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NÈGRES  DE  LA  CÔTE-d'oR. 


CHAPITRE  VIII. 


Gouvernement ,  noblesse ,  classes  du  peuple  chez  les  nègres 

de  la  Côte-d'Or. 


Les  nègres  de  Guinée  sont  distingués  en  cinq 
classes.  Leurs  rois  forment  la  première.  La  se- 
conde est  celle  des  cabaschirs  ou  des  chefs  (i),  qui 
peuvent  être  regardés  comme  les  magistrats  civils  ; 
car  leur  office  consiste  uniquement  à  prendre  soin 

(i)   ÂtkiQs,  p.  io5. 
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du  bon  ordre  dans  les  villes  et  dans  les  villages^  ; 
à  prévenir  le  tumulte  et  les  querelles,  ou  à  les 
apaiser. 

La  troisième  classe  comprend  ceux  qui  ont  acquis 
la  réputation  d'être  riches.  Quelques  auteurs  les  ont 
représentés  commt  les  nobles.  La  quatrième  com- 
pose le  peuple,  c'est-à-dire,  ceux  qui  s'emploient 
à  la  vendange ,  à  l'agriculture  et  à  la  pêche.  La  cin- 
quième classe  est  celle  des  esclaves,  soit  qu'ils  aient 
été  vendus  par  leurs  parents,  ou  pris  à  la  guerre, 
ou  condamnés  pour  leurs  crimes,  ou  réduits  à  ce 
triste  sort  par  la  pauvreté. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  la  Guinée,  la  dignitr 
de  roi  descend  du  père  au  fils  par  héritage.  A  défaut 
d'enfants  maies,  elle  passe  au  plus  proche  héritier 
du  même  sang  ;  quoique  les  richesses  en  or  et  en  es- 
claves fassent  quelquefois  préférer  un  étranger  au 
légitime  successeur. 

L'inauguration  des  rois  n'est  point  accompagnée 
de  cérémonies  pompeuses.  Les  nègres  ne  connaissent 
ni  couronnement,  ni  l'usage  de  faire  prêter  des  ser- 
ments à  ceux  qui  doivent  les  gouverner.  Le  nouveau 
roi  est  présenté  au  peuple ,  et  quelquefois  porté  dans 
les  principaux  lieux  de  son  domaine  ;  mais  un  jour  de 
joie  fait  ordinairement  toute  la  durée  de  la  fête.  Ce- 
pendant, si  quelque  concurrent  s'attribue  les  mêmes 
droits,  chaque  parti  se  lie  à  son  chef  par  un  serment 
de  fidélité;  mais  hors  de  ces  occasions,  qui  sont  fort 
rares,  tout  se  passe  fort  paisiblement;  et  les  plus 
grandes  cérémonies  sont  des  offrandes  de  religion , 
qui  le  font  avec  les  solennités  ordinaires. 
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Leschefsou  lescabaschirs,  qui  composent  la  seconde 
classe,  sont  ordinairement  en  nombre  fixe,  suivant 
qu'il  est  limite  par  Tusage.  Si  la  mort  le  diminue,  tout 
l'ordre  s'assemble,  pour  choisir  des  successeurs  entre 
les  personnes  âgées  de  la  nation;  car  les  jeunes  gens 
sont  rarement  admis  dans  cette  honorable  assemblée. 
Les  candidats  font  présent  aux  électeurs  d'une  vache 
et  de  quelques  flacons  de  vin  de  palmier  ou  d'eau-de- 
vie  ;  après  quoi  ils  entrent  en  possession  de  tous  les 
droits  de  leur  rang.  Dans  la  ville  d'Axim,  l'usage 
exclut  les  étrangers  de  cette  dignité.  11  faut  non  seu- 
lement que  le  candidat  soit  du  pays,  mais  qu'il  ait 
une  maison  habitée  par  une  de  ses  femmes,  et  qu'il 
y  réside  quelquefois  lui-même.  Comme  les  Hollan- 
dais, dit  Bosman,  s'attribuent  le  droit  de  présider  à 
ces  élections,^  les  nouveaux  cabaschirs  doivent  se 
présenter  au  fort ,  pour  obtenir  l'agrément  du  prin- 
cipal facteur.  S'il  consent  au  choix  qu'on  a  fait  d'eux, 
il  leur  fait  prêter,  sur  la  Bible ,  uu  seiment  par  lequel 
ils  s'engagent  à  servir  les  Hollandais  de  tout  leur 
pouvoir,  contre  toutes  sortes  d'ennemis  européens 
ou  nègres ,  et  à  se  conduire  en  toutes  sortes  d'occa- 
sions comme  de  fidèles  sujets.  Ils  font  ensuite  le  même 
serment  pour  leur  propre  société,  en  souhaitant,  par 
ime  imprécation  solennelle,  que  Dieu  leur  ôte  la  vie 
sur-le-champ ,  s'ils  jurent  contre  le  témoignage  de 
leur  conscience,  et  s'ils  violent  jamais  leur  promesse. 
Le  facteur,  pour  confirmer  cet  engagement,  leur  met 
la  Bible  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine.  Ensuite  ayant 
enregistré  leurs  noms,  il  les  reconnaît  pour  membres 
de  leur  assemblée ,  et  leur  accorde  tous  les  droits  et 
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les  privilèges  que  les  Hollandais  ont  attaches  à  cette 
qualité.  Lorsqu'ils  ont  joint  les  présents  ordinaires  à 
cette  cérémonie ,  ils  jouissent  pendant  toute  leur  vie 
du  titre  et  du  rang  de  cabaschirs  (i). 

La  troisième  espèce  des  nègres  est  composée  des 
riches ,  soit  qu'ils  aient  reçu  leur  fortune  par  héri- 
tage, ou  qu'ils  la  doivent  à  leur  propre  industrie. 
Ceux  qui  se  trouvent  élevés  à  cet  ordre,  achètent 
sept  petites  dents  d'éléphants ,  dont  ils  font  une 
sorte  de  trompettes  ou  de  cornets.  Ils  obligent  leurs 
enfants  et  leurs  domestiques  à  jouer,  sur  ces  instru- 
ments, les  airs  communs  du  pays.  Lorsqu'ils  les 
croient  assez  formés  à  cet  exercice,  ils  donnent  avis, 
à  leurs  parents  et  à  leurs  amis,  qu'ils  sont  prêts  à 
célébrer  une  fête  publique.  Cet  avis  tient  lieu  d'in- 
vitation. Le  père  de  famille,  ses  femmes,  ses  enfants, 
et  tous  ses  esclaves ,  sont  vêtus  avec  toute  la  magni- 
ficence qui  convient  à  leur  fortune.  Ils  empruntent 
de  leurs  amis  de  l'or  et  du  corail ,  pour  donner  encore 
plus  de  lustre  à  leur  parure  ;  ils  distribuent  des  pré- 
sents ;  ils  font  durer  les  réjouissances  et  les  festins 
pendantplusieursjours.  Cette  cérémonieextravagante 
lès  engage  dans  une  dépense  excessive;  mais,  pour 
fruit  de  leurs  libéralités,  ils  acquièrent  le  droit  de 
souffler  à  leur  gré  dans  leurs  cornets  ;  ce  qui  n'est 
permis  qu'à  ceux  qui  sont  initiés,  par  une  fête  de 
cette  nature ,  dans  tous  les  droits  de  la  grandeur. 
Ijcur  privilège  est  si  exclusif,  que  les  nègres  subal- 
ternes, qui  voudraient  se  réjouir  avec  des  cornets  de 

(i)  Bosmai),  p.  i3a  etsuiv.,  ou  p.  i38  et  suiv.  de  l'édit.  de 
1705. 
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la  même  espèce,  sont  obligés  de  les  emprunter  d  eux 
et  d'obtenir  leur  permission. 

Un  nègre ,  qui  s'ëlève  à  cet  honneur,  achète ,  ou 
se  procure  par  d'autres  voies ,  de  nouvelles  armes  et 
plusieurs  boucliers,  dont  il  &it  une  pompeuse  pa- 
radé aux  yeux  du  public.  Il  est  obligé  de  faire  une 
veille,  c'est-à-dire,  de  passer  une  nuit  à  l'air,  armé 
de  toutes  pièces,  pour  faire  connaître  qu'il  ne  redoute 
aucun  danger,  et  qu'il  est  disposé  à  toutes  sortes  de 
fatigues.  Il  emploie  le  reste  de  cette  seconde  fête,  qui 
dure  ordinairement  huit  jours,  à  donner  des  preuves 
de  son  adresse  ou  de  sa  force  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Ses  femmes  et  toute  sa  famille  ne  sont  pas 
moins  parées  qu'à  la  première  fête.  Toutes  ses  richesses 
sont  exposées  à  la  vue  du  public ,  et  changent  plu- 
sieurs fois  de  place ,  pour  donner  au  peuple  la  faci- 
lité de  les  admirer  ;  mais  cette  cérémonie  lui  coûte 
beaucoup  moins  que  l'autre,  parce  qu'au  lieu  de 
faire  des  présents ,  c'est  lui  qui  en  reçoit  de  tous  ses 
amis,  et  que  chacun  se  pique,  dans  ces  occasions,  de 
les  faire  riches  et  précieux.  Après  cette  nouvelle 
épreuve,  il  acquiert  le  droit  de  porter  deux  boucliers 
à  la  guerre;  privilège  glorieux,  qui  n'appartient 
qu'aux  nègres  du  même  rang. 

Telle  est  la  noblesse  que  plusieurs  écrivains  ont 
vantée  sur  cette  côte  :  elle  ne  vient  ni  de  la  nais- 
sance ni  de  la  création  des  rois ,  mais  uniquement 
da  bonheur  que  le  dernier  nègre  peut  avoir  de  s'en- 
richir, et  de  l'orgueil  qui  lui  fait  souhaiter  des  dis- 
tinctions dans  sa  patrie;  en  un  mot,  tous  les  postes 
d'honneur  sont  également  ouverts  à  ceux  qui  ont 
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assez  de  bien  pour  en  soutenir  la  dépense.  Dans  les 
autres  régions  de  l'Afrique,  la  qualité  de  noble  en- 
gage ceux  qui  en  sont  revêtus  au  service  du  roi  et 
de  leur  pays  ;  mais  ici  les  nobles  s'embarrassent  peu 
des  affaires  publiques,  et  n'ont  pas  d'autre  occupa- 
tion que  le  commerce  ;  cependant  ils  n'en  sont  pas 
moins  jaloux  du  titre  de  nobles  et  de  gentilshommes. 
Bosman  ne  laisse  pas  d'assurer  qu'il  eut,  pendant 
plusieurs  années ,  à  son  service ,  un  de  ces  nobles 
de  la  Côte-d'Qr,  ei^  qualité  de  simple  laquais  (i). 

Barbot  pense  fort  différemment  de  Bosman,  et, 
jugeant  mieux  de  cette  noblesse,  il  prétend  que  les 
cornets  d'ivoire  n'en  font  que  le  caractère  distinctif 
ou  la  marque.  Ils  sont ,  dit-il ,  gravés  fort  curieu- 
sement, et  revêtus  de  plusieurs  ornements  rares  et 
précieux.  Il  en  compte  aussi  sept;  mais  d'autres 
voyageurs  connaissent ,  parmi  les  nègres ,  deux  , 
th)is ,  ou  même  quatre  degrés  de  noblesse.  Elle  s'ob- 
tient, suivant  Villault ,  par  les  services  qu'on  fend 
à  l'Etat,  ou  par  une  somme  d'argent,  qui  sert  à 
l'acheter  :  les  nègres  qui  peuvent  se  procurer  ce 
titre  y  emploient  tout  leur  bien ,  au  risque  de  de- 
meurer pauvres  (a). 

Des  Marchais  distingue  entre  eux  quatre  classes 
de  noblesse  :  la  première  se  compose  de  ceux  qui 
sont  nobles  par  le  sang  ;  la  seconde ,  de  ceux  qui 
sont  anoblis  par  leurs  emplois  (3);   la  troisième, 

(i)  Bosman,  p.  i35,  ou  p.  14a  de  l'édit.  de  1705. 

(»)  Villault,  p.  33 1  et  suiv. 

(3)  Des  Mai  chais,  vol.  i,  p.  36 1. 
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comme  à  Venise ,  de  ceux  qui  achètent ,  avec  une 
soiimie  d'argent  y  la  noblesse,  ou  des  offices  qui  la 
donnent  ;  enfin ,  la  quatrième  de  ceux  qui ,  Tayant 
méritée  par  de  grandes  actions  militaires,  ou  par 
d'autres  services  rendus  à  l'État ,  sont  déclarés  nobles 
de  la  bouche  du  roi ,  dans  une  assemblée  de  tous  les 
grands. 

Dans  ce  dernier  cas ,  dit  le  même  auteur,  le  nou*- 
veau  noble  est  conduit  devant  le  roi  par  quelque 
grand  d'une  ancienne  noblesse ,  par  ses  amis  et  par 
quelques  officiers  de  la  maison  royale.  Il  se  prosterne 
aux  pieds  du  monarque,  en  se  couvrant  la  tête  de 
poussière ,  et ,  dans  cette  posture ,  il  lui  fait  ses  re- 
mercîments.  Le  roi  lui  explique,  en  peu  de  mots, 
la  grandeur  du  rang  où  il  est  élevé  ;  l'exhorte  à  ne 
jamais  rien  faire  qui  le  rende  indigne  de  sa  condi-* 
tion,  lui  fait  présent  d'un  tambour  et  de  quelques 
trompettes  d'ivoire  ,  et  lui  donne  le  droit  d'exercer 
le  commerce  avec  les  blancs,  privilège  propre  à 
la  noblesse,  avec  celui  d'acheter  et  de  vendre  des 
esclaves,  etc. 

Après  cette  création ,  le  nouveau  noble  est  porté, 
par  toute  la  ville,  sur  les  épaules  de  ses  esclaves, 
au  bruit  des  tambours  et  des  autres  instruments  de 
la  nation.  Ses  femmes  marchent  devant  lui,  avec 
des  chants  et  des  danses,  accompagnées  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis  et  de  leurs  voisins.  Cette 
pompe  ne  cesse  point  jusqu'à  sa  maison ,  où  il  est 
attendu,  par  le  reste  de  sa  famille ,  dans  un  salon 
de  feuillage,  bâti  exprès  pour  cette  fête;  il  y  donne 
im  grand  festin  à  la  noblesse  et  aux  officiers  du  roi , 
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qui  ont  composé  son  cortège.  Les  divertissements 
durent  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  dont  le  der- 
nier est  célébré  par  le  peuple  comme  une  fête  de 
religion.  Le  nouveau  grand  fait  rôtir  un  bœuf,  et 
distribuer  une  profusion  de  vin  de  palmier.  Ces 
fêtes  ont  quelquefois  coûté  plus  de  deux  cents 
marcs  d'or  (i),  et  l'on  a  vu  des  nobles  appauvris 
tout  d'im  coup  par  les  frais  excessifs  de  leur  instal- 
lation. 

Pendant  la  guerre ,  le  commandement  des  armes 
appartient  à  la  noblesse  :  les  nègres  ne  vivent  pas 
long-temps  en  paix  ;  leur  avarice  et  leur  fierté  font 
naître  à  tous  moments  des  occasions  de  querelle ,  et 
chaque  nation  souhaite  d'en  venir  aux  armes ,  pour 
se  procurer  des  esclaves  qui  sont  vendus  aux  Euro- 
péens. 

L'auteur  traduit  par  Arthus  explique  la  création 
des  nobles,  qui  achètent  cette  qualité  pour  une 
somràe  d'argent.  Il  observe  que ,  sans  avoir  beaucoup 
d'avantage  à  tirer  de  la  noblesse ,  les  nègres  de  Gui- 
née y  aspirent  avec  beaucoup  d'ambition ,  et  s'ef- 
forcent d'amasser  assez  d'argent  pour  acheter  un 
honneur  dont  le  prix  est  fixé.  Mais  ils  sont  obligés 
de  faire  trois  présents  pour  l'obtenir  :  un  cabrade- 
matto  (a),  c'est-à-dire  une  chèvre  ou  une  brebis 
sauvage,  une  brebis  ou  une  chèvre  privée,  un  bœuf 
ou  une  vache ,  sans    compter  d'autres  dépenses  ; 

(i)  Six  mille  quatre  cents  livres  sterling. 

(a)  Nous  ayons  vuci*dessus,  t.  yii,  p.  4^9»  ^^^  animal  décrit 
par  Beayer.  C'est  une  espèce  de  daim  ou  d'antilope.  L'auteur  d' Ar- 
thus, p.  86,  lui  donne,  à  tort,  le  nom  de  chien. 
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ces  présents  sont  partagés  entre  les  nobles  et  les 
grands. 

La  première  démarche  du  candidat  est  de  donner 
son  nom  au  lieutenant  du  roi ,  et  de  faire  attacher 
dans  la  place  publique  un  bœuf  à  quelque  pilier.  On 
annonce  ensuite ,  par  une  proclamation  solennelle  ^ 
que  tel  habitant  demande  d'être  anobli ,  et  que  la 
cérémonie  doit  se  faire  un  certain  jour.  Toute  la 
noblesse  se  prépare  à  l'installation,  et  le  candidat 
fait  de  son  côté  ses  préparatifs  pour  la  fête.  Il  amasse 
particulièrement  de  la  volaille  et  du  vin  de  palmier, 
parce  qu'il  doit  envoyer  à  chaque  noble  une  poule 
et  un  pot  de  vin. 

Le  jour  arrivé ,  tous  les  habitants  de  la  ville  s'as- 
semblent au  marché.  Il  y  a  des  places  assignées  pour 
les  chefs  ou  les  magistrats,  qui  prennent  séance  au 
bruit  des  tambours ,  des  cornets  et  des  autres  instru- 
ments du  pays.  Le  gouverneur  ou  le  lieutenant  du 
roi  se  présente  au  milieu  de  l'assemblée,  couvert 
de  ses  ai*mes,  escorté  de  ses  gardes,  qui  portent  le 
bouclier  et  la  sagaie ,  et  qui  ont  le  visage  et  tout  le 
corps  barbouillés  de  rouge  et  de  jaune.  On  introduit 
enfin  le  nouveau  noble.  Il  est  accompagné  de  plu- 
sieurs personnes  de  même  rang,  et  vêtu  de  riches 
habits,  dont  ils  ont  contribué  à  le  parer.  Un  jeune 
nègre  porte  sa  sellette  derrière  lui.  Tous  ses  parents 
et  ses  amis  s'avancent  pour  le  saluer,  le  féliciter,  et 
jeter  sous  ses  pas  chacun  leur  poignée  de  paille,  de 
l'espèce  qui  sert  à  couvrir  leurs  maisons.  Après  les 
compliments  des  hommes,  les  femmes  vont  rendre 
les  mêmes  honneurs  à  la  principale  épouse  du  nou- 


lO  RÉSUMÉ  DES  PREMIERS  VOYAGCtf^S 

veau  noble;  elles  aident  à  parer  ses  cheveux  de 
fétiches  d'or,  et  ses  bras  de  chaînes  et  de  bracelets. 
On  lui  met  dans  une  main  un  petit  bouclier,  de  la 
forme  d'un  couvercle  de  pot,  et  dans  l'autre  une 
queue  de  cheval ,  pour  chasser  les  mouches. 

Ces  préludes  sont  suivis  de  la  procession^  dans 
l'ordre  suivant.  Le  bœuf  marche  le  premier,  conduit 
par  un  homme.  Il  est  suivi  de  tout  le  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  exprime  sa  joie,  dans  cette 
marche,  par  des  chants,  des  danses,  et  toutes  sortes 
de  contorsions  ridicules.  Le  nouveau  noble  et  sa 
femme  sont  portés,  par  les  jeunes  gens^  sur  deux 
chaises  ou  deux  selles,  au  milieu  des  nobles.  On 
parcourt  toutes  les  rues  jusqu'au  soir.  La  procession 
retourne  ensuite  au  marché  ;  on  attache  le  bœuf  à 
son  pilier,  les  tambours  se  font  entendre  avec  ua 
redoublement  de  bruit,  et  toute  l'assemblée  se  met 
à  danser.  L'attention  de  tout  le  monde  se  tourne  vers 
le  nouveau  noble  et  vers  sa  femme.  On  n'est  occupé 
que  du  soin  de  les  réjouir  et  de  leur  plaire.  Il  n'y  a 
personne  qui  n'abandonne  son  travail ,  et  qui  ne  se 
livre  à  des  transports  de  joie ,  comme  si  chacun  se 
croyait  intéressé  à  la  splendeur  et  au  succès  de  la 
fête.  On  porte  enfin  le  noble  à  sa  maison ,  et  le  reste 
de  la  nuit  se  passe  tranquillement. 

Mais  le  lendemain,  de  fort  bonne  heure,  tous  les 
habitants  se  rassemblent  à  sa  porte,  et  le  recondui- 
sent au  marché ,  avec  les  mêmes  cérémonies  que  le 
jour  précédent.  Ces  réjouissances  durent  trois  jours, 
pendant  lesquels  on  voit  voltiger  au  sommet  de  sa 
rnaison  une   pièce  de  coton  blanc,  qui  est  comme 
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l'enseigne  de  la  joie  publique.  Le  troisiàme  jour,  on 
égorge  le  bœuf;  et ,  sur-le-champ ,  il  est  distribué  à 
la  populace*  On  ne  permet  point  au  nouveau  noble , 
ni  à  sa  femme ,  de  goûter  de  cette  diair,  parce  qu'on 
est  persuadé  qu'ils  en  mourraient  tous  deux  avant  la 
fin  de  l'année. 

A  la  fin  des  trois  jours  de  fête,  on  porte  la  tête  du 
bœuf  à  la  maison  du  noble.  Elle  y  est  peinte  de  diverses 
couleurs,  Êircie  de  paille  fétiche ,  et  suspendue  comme 
un  monmnent  de  sa  nouvelle  dignité  et  des  privilèges 
dont  il  commence  à  jouir.  Les  principaux  sont  celui 
d'acheter  des  esclaves,  et  celui  d'exercer  le  com- 
merce avec  les  blancs.  Rien  n'approche  de  la  fierté 
d'un  nègre ,  lorsqu'il  est  parvenu  à  cet  honneur.  Il 
s'en  vante  sans  cesse  aux  étrangers,  quoiqu'il  arrive 
assez  souvent  qu'après  s'être  ruiné  par  les  frais  de  la 
fête ,  il  se  trouve  plus  pauvre  qu'il  n'était  en  com- 
mençant l'ouvrage  de  sa  fortune,  et  qu'il  soit  forcé, 
fK>ur  vivre,  de  reprendre  le  métier  de  la  pêche,  ou 
quelque  autre  occupation ,  avec  l'ornement  d'un  vain 
titre.  Les  dépenses  ordinaires ,  dans  ces  occasions , 
montent  à  huit  bandes ,  qui  font  une  livre  d'or.  Mais 
si  l'on  déduit  de  cette  somme  les  présents  que  le 
noble  reçoit  de  ses  amis,  avec  un  peu  de  conduite 
et  de  modération ,  il  en  est  quitte  pour  six  onces. 

La  noblesse  de  la  Côte-d'Or  est  unie  par  une  es- 
pèce de  confrérie,  qui  observe  une  fête  anniversaire, 
à  laquelle  chaque  noble  invite  ses  amis.  On  renou- 
velle alors  les  peintures  des  têtes  de  bœufs  ;  on  les 
pare  de  nouveaux  fétiches  et  d'autres  ornements^ 
pour  rappeler  le  souvenir  des  promotions.  Outre  cet 
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anniversaire,  les  nobles  ont  une  autre  fête  commune, 
qui  tombe  au  6  de  juin.  Ce  jour-là ,  ils  se  peignent  le 
corps  de  rouge  et  de  blanc  ;  ils  portent  autour  du 
cou  des  colliers  de  branches  vertes ,  comme  une  mar- 
que de  leur  qualité  ;  ils  chargent  de  fétiches  les  têtes 
de  bœufs  et  de  boucs  qu'ils  ont  dans  leurs  maisons; 
et  le  soir  ils  s'assemblent  à  la  maison  du  gouverneur, 
qui  leur  donne  un  grand  festin  (i). 

A  l'égard  des  deux  dernières  classes  des  nègres, 
qui  sont  le  peuple  et  les  esclaves,  on  n'a  point  de 
remarques  à  faire  ici,  sur  leur  caractère  et  leurs  oc- 
cupations, qui  n'aient  déjà  trouvé  place  dans  les 
différentes  sections  de  cet  article.  Cependant  on  doit 
observer,  comme  une  perfection  du  gouvernement 
de  Guinée,  à  laquelle  on  n'est  point  encore  parvenu 
en  Europe ,  que ,  malgré  la  pauvreté  qui  règne  parmi 
les  nègres,  on  n'y  voit  point  de  mendiants  (a)-  Les 
vieillards  et  les  estropiés  sont  employés,  sous  la  di- 
rection de  gouverneurs,  à  quelque  travail  qui  ne 
surpasse  point  leurs  forces.  Les  uns  servent  aux  souf- 
flets des  forgerons,  d'autres  à  presser  l'huile  de  pal- 
mier, à  broyer  les  couleurs  dont  on  peint  les  nattes,, 
à  vendre  les  provisions  au  marché.  Les  jeunes  gens 
oisifs  sont  enrôlés  pour  la  profession  des  armes.      •     ; 

Mais  Bosman  paraît  avoir  ignoré  cette  méthoide 
des  nègres  ;  car  après  avoir  remarqué  qu^ils  n'ont 
pas  de  mendiants,  il  en  apporte  une  raison  tput-à- 
fait  différente.  Un  nègre,  dit-il,  qui  ne  trouve  plus 
le  moyen  de  subsister,  s'engage  au  service  d'autrui 

(i)  Arthus,  dans  la  Collect.  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  86  et  siiiv. 
(a)  r^e  même,  p.  91  ;  et  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  a56. 
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pour  une  certaine  somme  d'argent,  quelquefois 
même  au  service  de  ses  meilleurs  amis.  Jje  maître 
auquel  il  s'attache  par  cet  engagement  ne  l'emploie 
point  à  des  travaux  serviles.  La  principale  occupa- 
tion qu'il  lui  donne  est  le  soin  de  ses  terres,  c'est-à- 
dire,  celui  de  semer,  dans  la  saison,  avec  la  liberté 
de  ne  pas  travailler  au-delà  de  ses  forces.  A  cette 
condition ,  il  se  charge  de  son  entretien  et  de  sa  dé- 
fense ,  avec  moins  d'égard  à  l'intérêt  qu'au  devoir  de 
l'humanité  (i). 

Après  avoir  parlé  des  rois  et  des  nobles  de  la  Côte- 
d'Or,  il  reste  à  s'étendit  un  peu  sur  le  gouverne- 
ment. On  a  déjà  fait  remarquer  qu'au  long  de  la 
côte,  les  états  sont  ou  monarchiques  ou  républicains. 
Entre  les  derniers,  on  compte  ceux  d'Axim,  d'Anta, 
deFantin ,  d'Accron  et  plusieurs  autres.  Axim  et  Anta 
paraissent  les  plus  réguliers.  Bosman  s'est  borné  à 
leur    description  ,   quoiqu'il    reconnaisse  que  leur 
méthode  de  justice  et  d'administration  est  si  confuse, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  la  comprendre,  et  moins  encore 
de  l'exprimer. 

Le  gouvernement  d'Axim  consiste  en  deux  corps  ; 
celui  des  cabaschirs  ou  des  chefs ,  et  celui  des  jeunes 
gens,  qui  portent  le  nom  de  manseros.  Toutes  les 
af&ires  civiles  ressortissent  à  l'assemblée  des  cabas- 
chirs :  mais  la  connaissance  des  intérêts  publics ,  tel 
que  celui  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  et  la  levée  des 
tributs  ou  des  impots,  appartiennent  aux  deux  corps  ; 
et,  dans  ces  occasions,  les  manseros  emportent  sou- 

(i)  Bosman,  p.  i6i  et  suiv. 
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v€iit  la  balance,  surtout  si  les  cabaschirs  ne  sont  pas 
assez  riches  en  or  et  en  esclaves  pour  former  un 
contre-poids  de  force  ëgale.'Une  autorité  si  faible  dans 
les  chefe  de  Fétat  devient  souvent  la  cause  d'une  in-  ' 
finité  de  cfésordres.  Elle  produit  une  administration 
languissante ,  qui ,  jointe  à  quantité  d'usages  2J>surdes , 
donne  naissance  à  beaucoup  de  guerres  étrangères 
ou  domestiques  (i). 

Commendo,  Fétu,  Sabou,  Accra  et  plusieurs  autres 
pays  sont  des  états  monarchiques ,  dont  les  rois  sont 
électifs  ou  héréditaires.  Avant  l'arrivée  des  Portugais 
sur  cette  côte ,  on  n'y  connaissait  pas  de  titre  plus 
relevé  que  celui  d'ohin  ou  d'ahin ,  qui  répond ,  dans 
les  langues  de  l'Europe,  à  «elui  de  capitaine  ;  mais  les 
nègres  entendai^at  toujours  par  ce  nom  le  coniman- 
dant  d'un  pays ,  d'une  nation  ou  d'une  île.  Dans  la 
suite ,  ces  barbares ,  ou  peut-être  les  Européens  mêmes , 
ont  mis  la  distinction  entre  la  qualité  de  roi  et  celle 
de  capitaine  (a). 

L'auteur  d'Arthus  assure  expressément  qu'il  n'y  a 
point  d'états  héréditaires  sur  la  Côte-d'Or,  c'est-à-dire, 
de  pays  où  les  enfants  succèdent  sur  le  trône  à  leur 
père,  et  les  parents  les  plus  proches  à  défaut  des 
enfants  ;  mais  qu'après  la  mort  d'un  roi ,  tes  nobles 
en  élisent  un  autre,  qui  prend  possession  du  pa- 
lais (3) ,  et  de  toutes  les  richesses  de  son  prédé- 
cesseur. IjC  même  voyageur  ajouta  que  si  les  premiers 
exclus  sont  les  enfants  et  les  parents  du  mort ,  on 

(i)  Bosman ,  p.  1649  ou  p.  167  et  ^uiv.,  édit.  de  1706. 

(1)  Le  même,  p.  19!},  édit.  de  1705. 

(3)  Artbus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  56. 
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rejette  anssi  du  nombre  des  candidats  ceux  qui  Font 
offense,  ou  qui  sont  entrés  pendant  sa  vie  dans  des 
int^ts  opposés  au  sien.  Le  nouveau  roi,  dit-il,  est 
inunédiatement  conduit  au  palais,  et  mis  en  posses- 
sion du  trésor  et  des  effets  royaux,  comme  s'ils  des- 
cendaient à  lui  par  voie  d'héritage.  Il  ne  reste  aux 
enhnU  du  mort  que  le  bien  dont  le  père  jouissait 
avant  son  élection,  qui  leur  est  fidèlement  restitué, 
on  divisé  entre  eux,  suivant  l'usage  établi  dans  la 
nation  (i). 

Barbot,  qui  représente  quelques  monarchies 
comme  héréditaires,  observe  que,  dans  les  royaumes 
électifs,  le  frère,  ou  le  plus  proche  parent  mâle,  est 
choisi  pour  succéder  au  trône,  excepté,  dit -il,  à 
Sabou,  oàl'on  appelle  toujours  à  la  succession  quel- 
que prince  étranger  du  sang  royal.  Dans  le  royaume 
de  Fétu,  on  viole  quelquefois  cette  constitution, 
pour  élire  un  sujet  qui  ne  touche  point  au  roi  par  le 
sang ,  pourvu  qu'il  soit  assez  puissant  pour  faire , 
disent  les  nègres,  tout  ce  qu'il  juge  à  propos,  et 
qu'ils  n'aient  rien  à  faire  eux-mêmes  pour  son  ser- 
vice. Dans  les  pays  d'Accra  et  de  Fétu,  c'est  le  fa- 
tayra,  ou  le  capitaine  des  gardes  du  dernier  roi, 
qui  est  choisi  pour  lui  succéder. 

Dans  le  royauine  de  Fétu,  les  inaugurations  sont 
fort  simples.  Au  jour  marqué ,  le  roi  nouvellement 
élu  sort  de  sa  maison ,  oii  il  s'est  tenu  enfermé  depuis 
la  mort  de  son  prédécesseur,  et  se  montre  au  peuple 
avec  un  cortège  des  principaux  seigneurs  du  pays. 

(i)  Le  même,  p.  Sg. 
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Quelquefois  on  le  porte  dans  toutes  les  parties  de 
son  état,  au  bruit  des  acclamations  et  des  chants 
du  peuple.  On  le  conduit  ensuite  au  palais  du  roi , 
où  il  est  place  sur  un  trône,  et  proclamé  par  son 
nom.Leà  prêtres  paraissent  alors,  pour  faire  de  nou- 
velles idoles,  au  pied  desquelles  on  apporte  quan- 
tité d'offrandes;  après  quoi,  le  monarque  entre  en 
possession  de  l'autorité  et  du  trésor  de  son  prédéces- 
seur. Ses  femmes  et  ses  enfants,  qu'on  amène  le 
même  jour  au  palais,  sont  logés  dans  les  apparte- 
ments destinés  à  leur  usage.  Depuis  ce  moment  ils 
ne  sortent  plus  à  pied,  ni  dans  d'autres  voitures 
que  des  hamacs. 

Pendant  ce  premier  jour,  le  roi  est  obligé  de  faire 
de  grands  présents  au  peuple,  et  de  commencer  des 
réjouissances  qui  durent  l'espace  de  huit  jours.  C'est 
dans  le  cours  de  cette  fête  que  les  princes  voisins  et 
les  facteurs  européens  félicitent  le  prince  par  des 
députations  et  des  présents.  Ils  viennent  ensuite  lui 
renouveler  leurs  compliments  de  bouche  (i). 

Bosman  raconte  que  les  rois  de  ce  pays  ne  sou- 
tiennent leur  autorité  que  par  la  force,  et  que  le 
respect  qu'on  leur  porte  se  mesure  sur  leurs  richesses 
et  sur  le  nombre  de  leurs  esclaves.  Sans  ces  deux 
appuis  de  leur  trône,  ils  trouvent  si  peu  de  soupiis- 
sion  parmi  leurs  sujets^  qu'ils  sont  obligés  de  payer 
leurs  moindres  services.  D'un  autre  côté,  lorsqu'ils 
sont  riches  et  puissants,  leur  inclination  ne  les  porte 
que  trop  souvent  à  la  tyraunie.  Ils  ne  pensent  qu'à 

(i)  Barboti  dans  Churchill,  t.  y»  p.  186. 
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grossir  leurs  richesses  par  toutes  sortes  de  violences 
et  d'exactions.  Les  moindres  crimes  sont  punis  par 
des  amendes  excessives  ou  par  l'esclavage.  On  trouve 
dés  nègres  si  durement  traités  par  leur  roi ,  qu'ils 
en  conservent  du  ressentiment  pendant  toute  leur 
vie  (i). 

L'auteur  d'Arthus  pense ,  au  contraire ,  que  la  gé- 
nérosité est  le  seul  moyen  qui  réussisse  aux  rois  nè- 
gres pour  assurer  leur  autorité.  Si  le  nouveau  roi , 
dit-il,  veut  gagner  l'affection  de  son  peuple,  il  doit 
commencer  par  de  libérales  distributions  de  viandes 
et  de  vin  de  palmier.  Les  nègres  sont  passionnés  pour 
un  maître  dont  ils  ont  une  fois  connu  la  bonté  ;  mais, 
s'il  est  avare,  ils  le  prennent  en  horreur,  et  ne  man- 
quent point  de  le  détrôner  tôt  ou  tard,  pour  lui  don- 
ner un  successeur  plus  convenable  à  leurs  inclina- 
tions. Tel  fut  le  sort  du  roi  de  Sabou  pendant  le  sé- 
jour que  l'auteur  fît  sur  cette  cote.  Ce  prince ,  qui 
était  né  dans  le  pays  de  Fantin,  avait  été  rlioisi  par 
les  nègres  de  Sabou  pour  les  gouverner.  Son  avarice , 
qui  le  rendait  aussi  avare  de  donner  qu'avide  à 
prendre  ou  à  recevoir,  révolta  tellement  ses  sujets, 
que ,  l'ayant  dépouillé  tout  à  la  fois  de  ses  richesses 
et  de  son  autorité,  ils  le  forcèrent  de  retourner 
honteusement  dans  sa  patrie.  La  libéralité  est  donc 
une  vertu  nécessaire  aux  rois  nègres,  et  la  plupart 
l'exercent  avec  si  peu  de  ménagement,  que  lors- 
qu'ils reçoivent  des  gouverneurs  le  quartier  de  leurs 
revenus ,  ils  donnent  une  fête ,  qui  leui'  coûte  sou- 
vent beaucoup  plus  qu'on  ne  leur  apporte.   Tous 

(ï)  Bosman ,  p.  i88,  ou  p    19*»  de  Tédit.  de  1705. 
X.  2 
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les  conseillers  et  les  grands  du  royaume  y  sont  in- 
vites. Ije  roi  fait  acheter  tout  le  vin  de  palmier  du 
pays ,  et  tuer  quantité  de  bœufs  et  de  chèvres  pour 
traiter  le  peuple.  La  joie  règne  alors  dans  toutes 
les  villes.  Après  cette  solennité,  on  place  dans  le 
palais  royal  les  têtes  de  bœufs  qui  ont  servi  aux  fes- 
tins publics.  Elles  sont  peintes  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  fétiches,  et  suspendues,  à  la  manière  de 
nos  peintures,  comme  des  monuments  de  la  magni- 
ficence et  de  la  libéralité  du  roi. 

Les  princes  ont  une  autre  fête  solennelle,  qui  est  l'an- 
niversaire de  leur  couronnement ,  et  qu'ils  appellent 
leur  jour  fétiche.  Us  invitent  non  seulement  les  gouver- 
neurs et  les  grands  de  leur  royaume ,  mais  encore  les 
rois  voisins  avec  toute  leur  cour.  La  dépense  n'y  est 
point  épargnée.  C'est  dans  ce  jour  que  le  roi  fait  des 
sacrifices  publics  à  son  fétiche,  qui  estordinaireinent 
le  plus  grand  arbre  du  pays.  La  musique ,  la  danse , 
le  vin  et  la  bonne  chère,  deviennent  l'amusement  de 
plusieurs  nations ,  qui  prennent  la  même  part  à  cette 
solennité.  Chaque  roi  faisant  la  même  fête  à  son  tour, 
on  prend  soin  que  l'une  ne  tombe  jamais  au  même 
jour  que  l'autre  ;  et^le  temps  qu'on  choisit  est  ordi- 
nairement celui  de  l'été.  Enfin  les  rois  célèbrent  cha- 
que semaine  un  autre  jour  consacré  aux  fétiches, 
qui  répond  au  sabbat  des  Juifs  ou  à  notre  dimanche. 
Il  donne  à  souper  ce  jour- là  aux  nobles  de  la  cour 
et  à  toute  sa  maison.  C'est  la  seule  fois  qu'il  rassemble 
ses  femmes  et  ses  enfants,  dans  le  cours  de  la  se- 
maine (i).  ^ 

(i)  Arthus^  ubi  tup,,  p.  56  et  suiy. 
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Bosman,  qui  accuse  les  rois  nègres  de  paresse  et 
de  débauche ,  n'a  peut-être  fondé  son  accusation  que 
sur  ces  usages.  Dans  la  saison ,  dit-il ,  où  le  vin  de 
palmier  arrive  en  abondance  des  pays  intérieurs,  tous 
les  nègres ,  roi ,  maîtres  et  esclaves ,  se  rendent  en- 
semble au  marché,  s'y  placent  à  terre,  ou  sur  leurs 
selles ,  et  se  livrent  au  plaisir  de  boire.  A  mesure  que 
la  liqueur  les  échauffe ,  leur  bonne  humeur  augmente. 
Qs  prennent  plaisir  à  boire  des  rasades ,  et  souvent 
à  vider  d'un  seul  coup  leurs  calebasses,  qui  sont  de 
différentes  grandeurs;  mais  en  buvant,  ils  laissent 
toujours  tomber  au  long  de  leur  barbe  quelque  par- 
tie de  la  liqueur.  Chacun  aime  à  voir  autour  de  soi 
de  petits  ruisseaux  de  vin ,  et  cette  profusion  passe 
pour  magnificence  ou  galanterie.  Les  Européens 
m^e  prennent  volontiers  part  à  ces  amusements. 
Pour  quatre  ou  cinq  schellings,  un  matelot  peut 
s'enivrer  et  répandre  beaucoup  de  vin.  Le  tumulte 
de  ces  assemblées  ne  peut  êtrcî  mieux  comparé  qu'à 
Celui  de  la  synagogue  allemande  d'Amsterdam.  Les 
discours  sont  fort  libres.  On  n'est  point  scandalisé 
d'entendre  sortir  les  mêmes  propos  de  la  bouche  des 
femmes.  En  un  mot ,  dit  l'auteur,  c'est  une  parfaite 
école  de  médisance  et  d'obscénité.  Chacun  parle  sans 
ménagement  de  son  voisin ,  avec  beaucoup  plus  de 
bonne  foi  qu'en  Europe,  où  l'on  se  tient  à  l'écart 
pour  médire  d'autrui.  Ici  la  raillerie  et  la  satire 
s'exercent  en  présence  de  ceux  qu'elles  attaquent, 
qui  peuvent  employer  les  mêmes  armes  pour  se 
venger. 

Mais  quoique  les  rois  vivent  dans  cette  familiarité 

3. 
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avec  leurs  esclaves,  il  arrive  souvent  que,  pour  les 
moindres  sujets  de  plainte ,  ils  s'emportent  jusqu'à  les 
maltraiter  (i).  On  voit  quelquefois  des  têtes  cassées , 
suivant  l'expression  de  Bosman.  Les  seuls  qui  soient 
à  couvert  de  ces  outrages,  sont  ceux  dont  la  répu- 
tation est  bien  établie  parmi  le  peuple;  car  il  se 
trouve  des  esclaves,  ajoute  le  même  auteur,  qui  ont 
plus  d'autorité  que  leurs  maîtres.  Après  avoir  com- 
mencé par  exercer  un  commerce  dépendant,  ils  sont 
parvenus  à  se  procurer  eux-mêmes  quelques  esclaves; 
et,  par  degrés,  leur  industrie  les  a  rendus  si  puis- 
sants, que  leurs  patrons  n'osent  plus  se  plaindre 
d'eux  que  des  yeux.  Ils  résistent  quelquefois  à  leur 
maître  avec  tant  d'obstination,  qu'il  faut  des  présents 
pour  les  apaiser  (p.). 

Les  rois  n'ont  aucune  majesté  dans  leur  palais. 
On  ne  voit  point  de  gardes  à  leur  porte,  ni  de  cour- 
tisans empressés  à  les  servir.  S'ils  paraissent  dans  la 
ville ,  c'est  sans  autre  suite  que  deux  ou  trois  es- 
claves, dont  l'un  porte  leur  sabre,  un  autre  leur 
chaise  ou  leur  sellette.  Ceux  qui  se  trouvent  à  leur 
rencontre  ne  leur  donnent  aucune  marque  de  res- 
pect. Le  plus  vil  esclave  ne  ferait  point  un  pas  pour 
leur  rendre  le  passage  plus  facile  ;  mais  lorsqu'ils  vi- 
sitent quelque  autre  ville,  ou  qu'ils  reçoivent  eux- 
mêmes  la  visite  de  quelque  personne  de  distinction, 
ils  affectent  d'étaler  leur  grandeur.  Une  troupe  de 
gens  armés  compose  leur  cortège.  On  porte  autour 
d'eux  des  boucliers  pour  leur  défense,  et  des  parasols 

(i)  Bosman,  p.  igS,  édit.  de  1705. 

(a)  Bosman,  p.  190,  ou  p.  196  de  Tédit.  de  ï7o5. 
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pour  les  garantir  de  la  chaleur.  Leurs  femmes  sont 
parées  de  bijoux  dW  et  d'autres  ornements.  Dans  la 
ville  de  leur  résidence ,  un  roi  et  ses  femmes  sont  si 
mal  vêtus,  qu'on  les  distingue  à  peine  de  leurs  es- 
claves ;  mais  cette  simplicité  n'est  pas  surprenante  ; 
la  plupart  sont  pauvres,  et  leurs  états  si  petits,  que 
souvent  les  terres  de  leur  dépendance  n'ont  pas  plus 
d'étendue  que  le  territoire  de  nos  villages  (i). 

Leurs  femmes  sont  ordinairement  logées  dans  le 
même  palais ,  quoiqu'ils  éloignent  beaucoup  tes  plus 
vieilles ,  après  avoir  établi  des  fonds  pour  leur  sub- 
sistance. Celles  qui  vivent  auprès  d'eux  ont  des  ap- 
partements séparés,  et  des  revenus  assignés  pour 
l'entretien  de  leur  famille  (a).  Inchero ,  roi  dé  Com- 
mendo  ou  de  Guaffo ,  avait ,  du  temps  de  Barbot , 
huit  femmes  logées  sous  ses  yeux  (3) ,  dans  des  ca- 
banes différentes.  Ce  prince,  qui  était  fort  riche, 
faisait  pour  elles  une  dépense  considérable  (4). 

A  l'égard  de  leurs  enfants ,  Bosman  confesse  qu'il 
n'a  jamais  pu  découvrir  la  moindre  différence  entre 
l'éducation  royale  et  celle  du  commun  des  nègres. 
Un  prince  qui  arrive  à  l'âge  du  travail  choisit  quel- 
que profession  honnête ,  telle  que  l'agriculture  ou  la 
pêche.  Il  en  tire  de  quoi  fournir  à  son  entretien.  11 
n'a  pas  honte  de  porter  le  fruit  de  son  travail  au 
marché.  Le  reste  de  ses  occupations  ne  répond  pas 
mieux  à  sa  naissance  ;  et  c'est  ordinairement  de  ces 

(i)  Bosman  y  p.  187. 

(1)  Ârthus,  ubi  sup, ,  p.  58- 

(3)  C'est  peut-être  une  erreur  pour  quatre-vingts.  £igbt  pour 
cighty. 

(4)  Barhot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  390. 
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exercices  mécaniques  qu'il  monte  au  trône  royal  de 
ses  pères.  Souvent  même  on  voit  porter  la  couronne 
à  des  nègres  qui  ont  servi  les  Européens  dans  les  plus 
vils  emplois.  Aussi  le  moindre  facteur  des  comptoirs 
de  l'Europe  se  croit-il  fort  supérieur  à  ces  monar- 
ques africains.  Il  ne  se  flatte  pas  trop,  remarque 
l'auteur,  s'il  considère  en  lui-même  la  puissance  de  sa 
compagnie,  et  l'autorité  du  directeur- général  dont 
il  est  revêtu  (i). 

L'auteur  d'Artus  dit  que  les  rois  n'osent  faire  des 
provisions  pour  leurs  enfants,  parce  que  le  peuple 
ne  manquerait  pas  de  s'y  opposer,  surtout  les 
nobles  qui ,  nourrissant  toujours  l'espérance  d'ob- 
tenir la  couronne,  ne  souffriraient  pas  qu'on  retran- 
chât quelque  chose  de  la  succession  ;  d'ailleurs  le 
peuple  craindrait  que  tous  ces  partages  du  trésor 
royal  ne  diminuassent  le  nombre  des  fêtes.  Les  rois , 
en  mariant  leurs  enfants,  ne  leur  font  pas  d'autres 
avantages  que  les  particuliers  du  dernier  ordre,  à 
la  réserve  d'un  esclave  ou  deux ,  qu'ils  leur  donnent 
pour  les  servir.  Comme  c'est  l'unique  part  que  les 
princes  aient  à  prétendre ,  si  leur  paresse  et  leurs 
autres  vices  les  empêchent  d'amasser  du  bien  dans 
leur  jeunesse,  ils  ne  manquent  point,  à  mesure 
qu'ils  avancent  en  âge ,  de  tomber  dans  le  mépris  et 
la  pauvreté.  Un  roi  qui  veut  se  rendre  utile  à  ses 
enfants  cherche  l'occasion  de  les  employer  dans  les 
cours  voisines,  soit  pour  négocier  la  paix,  ou  pour 
y  servir  d'otages  à  la  fin  d'une  guerre ,  dans  l'espé- 

(i)  Bosman,  ubi  sup.,  p.  191,  ou  p.  197  de  l*é<Iit.  de  1705. 
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rance  que,  se  faisant  connaître,  ils  pourront  être 
appelés  à  la  succession  de  quelque  couronne  (i).  A 
Commendo,  ils  obtiennent  les  meilleurs  postes  de 
l'État,  tels  que  celui  de  fatayra,  ou  de  capitaine 
des  gardes,  qui  leur  facilite  quelquefois  les  moyens 
de  monter  sur  le  trône  après  leur  père  (i^). 

On  s'imaginerait  du  moins  que  les  princesses  sont 
d'une  complexion  trop  délicate  pour  les  fatigues  de 
l'agriculture  ;  mais  Bosman  nous  assure  qu'elles  ne 
font  pas  difficulté  de  mettre  la  main  à  la  charrue. 
Cependant  celles  qui  ont  trop  de  fierté  pour  faire 
le  métier  des  esclaves ,  choisissent  ordinairement 
une  profession  plus  convenable  à  leur  noblesse.  Elles 
ne  deviennent  point  aussi  riches  que  nos  princesses 
d'E^irope;  mais,  ayant  moins  de  besoins,  elles  ac- 
quièrent assez  de  bien  pour  vivre  contentes.  D'ail- 
leurs la  plupart  sont  mariées  fort  jeunes ,  sans  au- 
cun égard  pour  leur  naissance  :  on  n'est  pas  surpris 
que  la  fille  d'un  roi  devienne  la  feuune  d'un  es- 
clave; leur  inclination  est  la  seule  règle  do  ce  choix. 
L'auteur  ajoute  que,  suivant  les  idées  du  pays,  il 
serait  plus  surprenant  de  voir  choisir  aux  princes 
des  femmes  dans  l'esclavage,  parce  que  les  enfants 
suivent  la  condition  de  leur  mère,  c'est-à-dire  que, 
dans  le  premier  cas ,  les  enfants  de  la  princesse  se- 
raient libres,  et,  dans  le  second,  ceux  des  princes 
seraient  esclaves. 

Les  grands  officiers,  qui  lienneiil  leur  dignilé 
du  roi,  sont  les  braffos,  titre  qui  comprend  le  porle- 
ctendard  et   le  porte-sabre;   les  fi-tis,  e'est-à-dire 

(i)  ArtliuSy  p.  59. 

(«)  Rarhot ,  dans  Clluuriiill,  t   v^  p.  aSr. 
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les  crieurs  publics ,  les  gardiens  des  femmes  et  les 
musiciens  militaires,  tels  que  les  trompettes  et  les 
tambours.  Bosman  ne  donne  pas  d'autres  officiers  à 
la  maison  royale  :  chaque  seigneur,  dit -il,  a  les 
mêmes,  et  souvent  les  seigneurs  riches  l'emportent 
sur  le  roi  par  le  nombre  (i).  Cependant  Barbot  a  re- 
marqué quelques  offices  de  plus  dans  divers  royaumes; 
le  pays  de  Fétu,  par  exemple ,  est  gouverné,  après  le 
roi ,  par  un  lieutenant  qui  porte  le  titre  de  di  ou  daï  ; 
il  a  un  grand  trésorier,  un  braffo,  un  fatayra,  c'est- 
à-dire  un  capitaine  des  gardes ,  un  porte-épée ,  des 
gardiens  pour  les  femmes  du  roi,  des  tié-tiés  ou  des 
crieurs  publics ,  un  tambour  du  roi ,  des  trompettes 
et  d'autres  musiciens. 

Le  di  ou  daï  représente  le  roi  dans  son  absence , 
avec  la  même  autorité  dans  les  affaires  civiles  et  mili- 
taires. Le  grand  trésorier  reçoit  les  revenus  de  la 
couronne ,  et  fournit  à  toutes  les  dépenses  de  la  mai- 
son royale  :  comme  ses  fonctions  l'obligent  d'être 
sans  cesse  auprès  de  la  personne  du  roi ,  il  est  logé 
au  palais.  Les  profits  de  son  emploi  sont  considé- 
rables ;  il  est  respecté  de  tous  ceux  qui  ont  des  af- 
faires ou  des  espérances  à  la  cour  :  on  le  voit  tou- 
jours richement  vêtu ,  et  paré  de  bijoux  d'or,  qui  le 
distinguent  des  autres  ofÇciers  (2). 

Le  braffo  est  une  sorte  de  maréchal ,  qui  doit  com- 
mencer la  charge  dans  les  batailles  (3). 

(1)  Description  de  la  Guinée,  par  Bosman,  p.  193,  ou  p.  197 
et  198  de  redit,  de  1705. 

(a)  Arthus  dit  qu'il  se  nomme  vîados ,  nom  emprunté  des  Por- 
tugais, et  qu'il  est  le  chef  de  la  maison  du  »*oî ,  n.  5« 
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Le  fatayra,  ou  le  capitaine  des  gardes,  est  cliargé 
de  la  personne  du  roi  ;  il  laccompagne  dans  toutes 
ses  expéditions;  et  l'occasion  qu'il  a  sans  cesse  de 
paraître  et  d'agir,  lui  donne  une  considération  qui 
le  Ëiit  souvent  choisir  pour  succéder  à  son  maître. 

L'office  de  porte-épée  est  ordinairement  partagé 
entre  quatre  personnes ,  qui  portent  non  seulement 
lepée,  mais  toute  l'armure  du  roi,  aux  fêtes  publi- 
ques et  dans  les  expéditions  de  guerre.  Ce  poste  n'est 
pas  méprisable  ,  puisque  c'est  parmi  ceux  qui  le 
possèdent  que  le  roi  choisit  souvent  ses  ambassa^ 
deurs. 

Les  gardiens  des  femmes  du  roi  sont  représentés, 
dans  la  relation  de  Bosmau,  comme  supérieurs  à 
tous  les  officiers  de  la  maison  royale.  Leur  princi- 
pale fonction  est  d'écarter  les  étrangers  de  l'appar- 
tement des  femmes.  Mais  lorsqu'ils  sont  jeunes  et 
de  bonne  mine ,  l'auteur  est  persuadé  que  toutes  les 
femmes  sont  pour  eux.  11  en  fait  aussi  les  trésoriers 
ordinaires  du  roi.  C'est  entre  leurs  mains,  dit-il, 
que  sont  les  clefs  du  trésor.  Ils  en  ont  la  garde  et 
la  direction.  Après  la  mort  du  roi ,  ils  sont  les  seuls 
qui  puissent  rendre  compte  de  ses  richesses. 

L'emploi  des  oftîcicrs,  qu'on  nomme  tic-tiés,  est 
de  proclamer  les  ordonnances  du  roi,  et  de  publier 
à  grands  cris  les  vols  et  les  choses  perdues.  Chaque 
ville  a  deux  ou  trois  de  ces  crieurs  publics,  qui  font 
aussi  l'office  d'huissiers  au  conseil,  pour  arrêter  le 
bruit  et  la  confusion.  De  là  vient  leur  nom  de  tié-tiés, 
qui  signifie,  dans  leur  langue,  écoutez,  ou  faites 
silence.  Ils  portent  un  bonnet  de  peau  do  singe  noir, 
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dont  le  poil  est  de  la  longueur  du  doigt.  A  la 
main,  ils  ont  un  faisceau  de  poil,  de  la  queue  d'un 
éléphant,  qui  leur  sert  à  chasser  les  mouches.  L'of- 
fice d'ambassadeur  leur  appartient  plus  proprement 
qu'aux  porte-épées;  aussi  sont-ils  ordinairement 
chargés  des  messages  et  des  négociations  publiques. 
Leur  bonnet  leur  tient  lieu  de  sauf-*conduit  dans 
tous  les  lieux  de  leur  passage  (i). 

L'office  de  tambour  est  un  poste  oii  l'honneur  est 
égal  au  profit,  parce  que  celui  qui  le  possède  est 
sans  cesse  près  du  roi.  Les  trompettes  sont  les  moin- 
dres officiers  de  la  cour  (2). 

Suivant  le  témoignage  de  la  relation  traduite  par 
Arthus,  les  revenus  des  rois  nègres  consistent  en 
grains  de  diverses  espèces,  en  poisson,  en  huile  et 
en  vin  de  palmier,  eu  fruits  et  en  légumes,  qui  leur 
suffisent  abondamment  pour  la  subsistance  de  leur 
famille  et  de  toute  leur  maison.  Ils  ont  des  champs, 
que  leurs  sujets  cultivent,  sèment,  moissonnent,  et 
dont  les  fruits  sont  apportés  dans  leurs  magasins , 
sans  qu'il  leur  en  coûte  la  moindre  peine  (3).  D'autres 
voyageurs  les  représentent  plus  riches ,  par  les  taxes 
qu'ils  imposent  à  leurs  peuples,  par  les  amendes  et 
les  confiscations,  par  les  droits  qu'ils  prennent  sur 
les  marchandises  qui  traversent  le  pays,  et  par  les 
subsides  qu'ils  tirent  de  leurs  voisins  ou  des  Euro- 
péens,   pour   leur  fournir  des  secours  pendant  îa 

(i)  Bosman,  p.  194,  ou  p.  198  de  Tédit.  de  1705. 
(a)  Barbot,  ubi  sup.   Dnns  quelques  pays,    ces  deux   emplois 
peuvent  être  réunis. 
(3)  Bosman,  p.  194»  ou  p.  198  de  Tédu.  de  lyoS. 
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guerre.  Us  font  payer  aussi  leur  médiation,  lorsqu'ils 
entreprennent  de  rétablir  la  paix  entre  les  nations 
voisines,  et,  semblables  à  nos  gens  d'affaires,  ils 
reçoivent  des  deux  cotés,  avec  le  soin  de  tenir  tou- 
jours la  brèche  ouverte,  pour  tirer  davantage  de 
l'un  et  de  l'autre  parti.  Sans  cette  multitude  de  res- 
sources extraordinaires ,  il  leur  serait  impossible  de 
fournir  à  la  dépense  de  toutes  leurs  fêtes ,  et  difficile 
même  de  subsister,  parce  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  recevoir  leurs  revenus  en  détournent  toujours 
une  partie  à  leur  avantage (i).  En  im  mot,  les  rois 
nègres  sont  souvent  obligés  de  vivre  de  leur  travail 
et  de  celui  de  leurs  esclaves;,  d'oii  Fauteur  conclut 
que  leur  condition  est  fort  malheureuse  lorsqu'ils 
ont  peu  d'esclaves,  et  que  leur  pauvreté  est  alors 
égale  à  leur  faiblesse.  Il  en  a  connu  de  si  misé- 
rables, qu'ils  n'avaient  ni  argent  ni  crédit  pour 
offirir  un  flacon  de  vin  de  palmier  aux  étrangers  dont 
ils  recevaient  la  visite. 

C'est  cet  excès  de  misère  qui  les  rend  si  avides  du 
bien  d'autrui ,  que,  suivant  Bosman ,  toute  leur  étude 
est  d'arracher  des  présents  à  leurs  moindres  sujets. 
De  là  vient  aussi  que  les  cuisines  royales  ne  sont 
guère  mieux  fournies  que  celles  du  commun  des 
nègres.  La  nourriture  ordinaire  d'un  roi  est  ,He  la 
pâte  de  maïs  ou  de  riz,  et  de  l'huile  de  palmier  avec 
un  peu  de  poisson  pourri.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour  il  n'a  que  de  l'eau  pour  liqueur.  11 
boit  de  l'eau-de-vie  le  matin ,  s'il  peut  sVn  procun  r, 

(i)  Bosman,  p.  191,  ou  p.  196 «ic  ledit,  de  lyoS. 
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Le  vin  de  palmier  vient  fort  tard  dans  l'après-midi. 
Enfin ,  la  table  des  rois  n'est  pas  difîérente  de  celle 
des  plus  pauvres  nègres  (i). 

Cependant  il  y  a  quelque  chose  de  plus  recherché 
dans  le  soin  qu'ils  prennent  de  leur  personne.  Lors- 
qu'un roi  se  lève,  ses  femmes  s'assemblent  autour 
de  lui ,  le  lavent  et  lui  frottent  le  corps  d'huile  de 
palmier.  On  lui  sert  ensuite  à  manger  (2).  Il  s'assied 
sur  sa  sellette  ou  sur  sa  natte,  avec  une  queue  d'élé- 
phant ou  de  cheval  à  la  main,  pour  chasser  les 
mouches.  11  est  ordinairement  vêtu  avec  assez  de 
propreté.  Sa  barbe  est  entremêlée  de  corail  et  d'au- 
tres bijoux.  Il  porte  des  bracelets  d'or  pur,  et  plu- 
sieurs rangs  de  rassades,  de  diverses  couleurs.  Ses 
colliers  sont  de  la  même  matière.  S'il  est  assez  riche 
pour  vivre  dans  l'oisiveté,  il  passe  tout  le  jour  à 
s'entretenir  avec  ses  courtisans  et  ses  femmes.  On  ne  le 
voit  guère  sortir  de  cette  situation ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  s'asseoir  à  sa  porte ,  avec  un  cortège  df 
ses  nobles.  S'il  a  des  gardes,  il  les  tient  jour  et  ni 
sous  les  armes  autour  de  son  palais  (3);  il  s'en/ 
accompagner  dans  ses  moindres  marches ,  avec  ifi 
coup  de  faste  et  de  bruit.  Matin  et  soir,  le  tany 
et  les  troi^gçtteL  ne  manquent  jamais  de  se  fair 
tenHi^c,  Mai^i^  y  a  peu  de  rois  qui  soient  c 
cle  cette  magni]^cence    Celui  de  Fétu,  qui  ? 
un  de^  plujy)a.uv»^  *iecte  l'éclat  que  d 

(i)  Bosman  ,  p.  187 ,  oy  p^.^  194  de  Tédit.  de  1  705. 
(a)  Le  roi  de  Commendo  se  faisait   toujours  porter 
hamac  par  des  esclaves.  -        >*. 

(3)  Arthus  ,  ubi  sup. ,  f    37. 
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ques  occasions  extraordinaires ,  telles  que  les  visites 
qu'il  fait  ou  qu'il  reçoit. 

Barbot,  dans  une  visite  qu'il  rendit  au  roi  de  Fourri 
ou  d'Afourri,  comme  l'appelle  Bosman,  trouva  ce 
prince  assis  devant  la  porte  de  son  palais ,  au  milieu 
de  ses  principaux  officiers,  dont  les  uns  étaient  assis, 
d'autres  debout,  avec  une  troupe  de  nègres  armés, 
qui  paraissaient  composer  sa  garde  ordinaire.  Il  pria 
Barbot  de  s'asseoir  vis-à-vis  de  lui.  Ses  femmes  re- 
çurent ordre  de  pai*aître,  pour  faire  montre  de  sa 
grandeur.  Elles  se  présentèrent  aussitôt.  Sa  mère, 
qui  était  du  nombre,  prit  place  à  sa  droite,  et  sa 
femme  favorite  à  sa  gauche.  Toutes  les  autres  se  ran- 
gèrent des  deux  côtés,  assises  à  terre  ;  et  les  gardes 
formèrent  un  demi-cercle  autour  d'elles.  On  apporta 
une  grande  calebasse  de  vin  de  palmier,  qui  fut 
placée  entre  le  roi  et  le  voyageur.  Quelques  esclaves 
en  servirent ,  et  le  roi  dit  gracieusement  à  Barbot , 
que  s'il  eût  été  prévenu  de  son  arrivée,  il  l'aurait 
traité  beaucoup  mieux.  Il  n'avait  pour  habit  qu'un 
simple  manteau  d'étoffe  du  pays;  mais  plusieurs  de 
ses  officiers  et  toutes  ses  femmes  étaient  vêtus  assez 
•  proprement.  Le  gouverneur  du  fort  hollandais  de 

Crevecœur,  dans  le  canton  d'Accra,  4it  à  Barbot 

que  la  cour  du  roi  de  Fourri  n'appfochrî.  point  de 
celles  de  Commendo  et  de  Fétu  pour  h  Aiiagnificenee 
des  habits,  ni  pour  le  n:^^  «  des  officiers  et  des 
I  gardes.  Inchero,  roi  de  Cô.  ^>^1o,  ne  pariiissait 
jamais  avec  moins  de  deux  cec.s  gardes.  Le  palais 
du  roi  de  Fétu  est  le  plus  giand  de  toute  la  Côte- 
d'Or.  Il  contient  envîi  m  deux  cents  chambres.  Ce 
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th",  liMirH  prnpren  mainn,  i;l  ii  lit  parer,  rortimn  olln*» 
avaif^nl  aum  quarititr  An  pirnimnm  à  Iriir  M!rvir;«?f 
apr^H  avoir  IravailK?  à  la  parun;  (h;  leur  mfiUri!,  ellr<i 
allairnt  ne  livrer  aux  mirrnen  HoiiiH  de  la  part  de  leur» 
enelaven.  Kllen  ne  faiH;iient,  ajuster  lefi  elieveux  aver 
lieaueoiip  H*agrérneut  et  de  propreté  :  elle.4  (yortaient 
den  lialiitH  frirt  rielie^  et  den  bijoux  d\ir  en  a)  grand 
nombre,  qu*il  «*tait  HiU'prenant  quVIIefi  en  iK;utînv 
sent  le  fardeau. 

fendant  la  vie  du  roi  de  Fétu,  mth  enfant*  iiont 
élevéH  aux  frain  du  publie.  S^iU  Hortent  du  palais, 
fin  H/Hit  [yortén  par  den  e«»elave«»,  au  mpu  Au  t;irniionr 
et  de  ipielquen  trompetten,  qui  n'appartiennent  qu'a 
eux.  Ij*  roi  leur  p^re,  en  len  mariant ,  leur  donne 
le  titre  de  nolilen,  et  left  exempte  du  tribut;  il  ferait 
beaueoup  plus  en  leur  faveur,  H*il  nV*tiiit  retenu  par 
leH  erainteft  drmt  on  a  déjà  parlé.  Son  n;venu,  cjfmtm* 
eelui  den  autn^H  nus  nirgren,  eonni'iti;  en  fniit<i,  en 
poinH^in,  en  buile  et  en   vin  de  palmier,  en  millet, 
en  ri/,  en  maïnet  eu  iMrntiaux,  qii*on  apfKirte  eltaque 
jour  au   palain;   rnaifi  eomme   <m*h  état«»   nont   aAKez 
f^rstuth  et  fort  peuplés,  Tabrinrlancre  rèf^ne  totljour» 
dan.H  Ha  main^m.  Il  a  droit  Hur  t.f>uteH  br%  aniendiM  qiif 
Aont  imprinéen  [lar  na  r:our  de  ju.Hti<;e,  rlan^»  le»  irauAe» 
ei viles  et  eriminelleH.   Son   trévirier  les  reeoit,  i 
eliaque  quartier,  des  ç^ou^frururii  et  des  reeevetm 
parlieidiers.  lîVst  le  même  offieier  qui  fait  ton»  le* 
paiements  de   la   maiv>n   royale ,  pour  les  aflairm 
d'état ,  pour  la  sobje  des  troupes  et  pour  les  dépennen 
partieulieres  rlij  roi.  Il  aeliéte  toutes  les  étoflifft  qui 
servent  à   ses  femmes  et  à   ses  enfants.  Il    Taeroni' 
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pagne  dans  toutes  ses  marches.  Il  a  son  logement 
au  palais;  enfin,  c'est  l'officier  du  royaimie  qui  est 
le  plus  respecté  après  le  roi. 

Outi*e  le  sabbat  des  nègres  que  le  roi  de  Fétu , 
après  ses  dévotions,  passe  ordinairement  dans  le 
sein  de  sa  famille,  l'usage  a  fait  recevoir  plusieurs 
fêtes,  qu'il  célèbre  aussi  avec  ses  nobles,  ses  femmes 
et  ses  enfants,  en  faisant  acheter  tout  le  vin  de  pal- 
mier et  toute  la  volaille  que  les  nègres  de  la  cam- 
pagne apportent  au  marché.  Mais  sa  principale 
solennité  est  l'anniversaire  de  son  coiu*onnement , 
qui  porte  le  nom  de  fête  des  Fétiches.  Il  y  invile 
non  seulement  toute  sa  noblesse,  mais  encore  les 
princes  voisins  et  les  Européens  de  sa  cote,  qui  ne 
doivent  pas  manquer  de  s'y  rendre  s'ils  veulent  con- 
server ses  bonnes  grâces.  Il  les  traite  pendant  trois 
jours  avec  des  festins  et  des  danses.  Dans  ces  occa- 
sions ,  les  nègres  portent ,  au  pied  de  quelque  arbre 
ou  de  quelque  montagne,  des  liqueurs  et  des  vivres 
pour  les  fétiches  du  roi. 

Après  la  mort  des  rois  de  Fétu ,  on  met  une  garde 
au  palais,  et  les  portes  sont  fermées  jusqu'à  ce  que 
le  plus  proche  héritier  soit  appelé  à  la  succession  du 
trône  et  du  trésor  royal.  Le  nouveau  roi  donne  Un 
festin  public,  qui  dure  ordinairement  quatre  ou  cinq 
jours.  Il  choisit  ensuite  de  nouveaux  fétiches,  et 
l'anniversaire  de  ce  grand  avènement  est  célébré 
pendant  toute  sa  vie.  Quelquefois  il  congédie  les 
anciens  officiers  de  la  couronne,  pour  mettre  à  leur 
place  ses  parents  ou  ses  amis.  Mais  si  ceux  qu'il 
trouve  employés  sont  avancés  en  âge,  il  les  laisse 

X.  3 
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jouir  de  leurs  dignités  jusqu'à  leur  mort ,  moins  pai* 
inclination  que  pour  se  rendre  agréable  au  peuple  (i). 

Revenons  aux  observations  générales  qui  sont 
tirées  de  différentes  sources.  Les  juges,  ou  les  chefs 
des  tribunaux  de  justice,  dans  les  monarchies  comme 
dans  les  républiques ,  sont  choisis  entre  les  plus  riches 
et  les  plus  notables  personnages  de  l'état.  Tels  sont 
les  braffos,  les  cabaschirs  et  les  gouverneurs  des 
villes  et  villages ,  avec  l'assistance  des  prêtres ,  qui 
passent  pour  leurs  substituts.  C'e^t  à  ces  magistrats 
qu'appartient  la  connaissance  de  toutes  les  causes 
oiviles  et  criminelles  ;  mais  leur  décision  n'est  pas  si 
absolue  qu'on  ne  puisse  en  appeler  à  la  personne 
même  du  roi ,  quoique  ces  appels  soient  fort  rares. 
Les  rois,  pour  s'épargner  cette  peine,  nomment  des 
commissaires,  qui  prennent  le  nom  d'Eues,  et  qui , 
revêtus  de  l'autorité  royale,  font  le  tour  du  pays 
pour  apaiser  les  différends  par  des  sentences  défini- 
tives (2). 

L'auteur  de  la  relation  ti;aduite  par  Arihus  rap- 
porte la  forme  des  procédures  dans  quelques  pays 
monarchiques.  Lorsqu'il  s'élève  entre  les  nègres  quel- 
que différend ,  civil  ou  criminel,  qui  ne  peut  être  ter- 
miné par  les  voies  de  la  douceur,  ils  se  présentent 
au  gouverneur  de  la  place,  et  se  soumettent  à  sa 
décision.  Si  l'accusateur  paraît  seul,  le  gouverneur 
fait  avertir  l'accusé  par  un  esclave,  et  l'oblige  de  se 
défendre.  Chacun  plaide  sa  cause,  sans  qu'il  soit  per- 
mis à  l'un  ni  à  l'autre  d'interrompre  son  adversaire. 

(ï)  ViUault,  p.  349. 

(t)  Barbot,  p.  399  et  suiv. 
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Après  avoir  entendu  gravement  les  deux  parties,  le 
gouverneur  prononce  U  sentence;  et  dans  les  lieux 
dont  parle  Ârthus,  elle  est  sans  appel.  Mais  si  l'afiaire 
touche  le  roi,  et  que  le  coupable  soit  condamné  à 
qpielque  amende^  il  est  forcé  de  payer  avant  qu'il 
obtienne  la  liberté  de  se  retirer. 

Dans  les  cas  difficiles^  où  le  juge  n'ose  se  fier  à  sa 
propre  décision,  la  haine  des  parties  devient  quel- 
quefois si  mortelle  ^  qu'elle  se  temline  par  un  défi. 
On  convient  d'un  jour.  Les  deux  adversaires  se  font 
accompagner  de  quelques  amis>  qui  sont  spectateurs 
du  combat.  Il  finit  ordinairement  par  )a  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre.  Alors  les  parents  du  mort  se  réunissent 
pour  tirer  vengeance  du  meurtrier*  S'il  cherche  un 
asile  dans  quelque  autre  lieu,  ils  n'épargnent  rien 
pour  le  fidre  tomber  entre  leurs  mains.  Il  échappe 
difficilement;  à  moins  que  la  fureur  de  ses  ennemis 
ne  se  ralentisse ,  ou  qu'il  n'ait  le  bonheur  de  se  ca- 
cher à  leurs  poursuites.  Il  n'y  a  point  de  ville,  ni 
même  de  roi,  qui  soit  disposé  à  le  protéger,  dans  la 
crainte  d'offenser  le  prince  dont  il  a  tué  le  sujet.  S'il 
est  pris ,  on  le  livre  à  la  vengeance  de  son  ennemi , 
qui  a  droit  de  le  garder  pour  son  service,  ou  de  le 
vendre  pour  l'esclavage.  Un  meurtrier  riche  s'accom- 
mode pour  une  somme  d'argent  avec  la  femme  et  les 
parents  du  mort;  mais  s'il  les  trouve  inflexibles,  il 
ne  peut  éviter  l'esclavage. 

Ces  duels  néanmoins  arrivent  fort  rarement;  et 
si  l'on  excepte  quelques  occasions  pressantes,  où 
l'on  n'espère  pas  de  réconciliation  par  d'autres  voies, 
les  amis  n'ont  pas  plus  tôt  le  moindre  soupçon  d'un 

3. 
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défi,  qu'ils  s'emploient  de  part  et  d'autre  avec  la 
même  ardeur,  pour  prévenir  les  catastrophes  san- 
glantes. 

Ceux  qui  violent  les  ordonnances  du  roi  doivent 
payer  l'amende  établie,  ou  s'exiler  volontairement 
du  royaume.  Un  nègre,  après  s'être  aperçu  que  soa 
voisin  s'est  rendu  coupable  de  ce  crime,  dissimule 
quelquefois  le  fait  pendant  des  années  entières,  jus- 
qu'à l'occasion  de  quelque  injure  qui  le  fait  penser  à 
la  vengeance.  Alors  il  avertit  le  gouverneur,  qui 
fait  battre  le  tambour  par  un  de  ses  esclaves,  pour 
avertir  les  habitants  de  la  ville  qu'il  y  a  quelque 
cause  importante  à  juger.  On  s'assemble  sur  la  place 
publique.  Les  femmes  y  sont  assises  dans  un  lieu  sé- 
paré des  hommes.  Le  gouverneur  paraît  avec  une 
escorte  de  gens  armés.  Si  le  coupable  est  présent, 
il  est  arrêté  au  milieu  de  la  foule,  et  conduit  à  la  mai- 
son du  gouverneur,  où  les  moindres  preuves  le  font 
charger  de  chaînes.  Lorsque  l'accusation  paraît  être 
prouvée,  on  le  met  seulement  sous  la  garde  d'un 
autre  nègre ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'éloigner  un 
moment  jusqu'à  la  sentence.  Le  gouverneur,  après 
avoir  examiné  toutes  les  circonstances  avec  les  nobles 
et  les  anciens  de  la  ville,  envoie  déclarer  au  prison- 
nier le  crime  et  les  preuves.  Si  sa  réponse  ne  le 
justifie  pas,  il  est  condamné  à  l'amende,  qu'il  doit 
payer  sur-le-champ.  Est-il  insolvable,  il  devient  l'es- 
clave du  roi;  et  sur-le-champ  il  est  vendu,  pour 
satisfaire  à  l'amende  par  le  prix  de  sa  liberté. 

On  trouve  dans  Bosman  la  méthode  de  justice  qui 
est  en  usage  dans  les  républiques  ;  elle  est  peu  dîffé^ 
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reQte  de  celle  des  monarchies.  Dans  le  pays  d'Aidm, 
un  nègre  qui  veut  en  accuser  un  autre  s'adresse  aux 
cabaschirs,  avec  un  présent  d'or  et  d'eau-de-yie. 
Après  avoir  commencé  par  cet  hommage,  il  expli- 
<{ue  le  cas  en  demandant  une  prompte  satisfaction. 
S'»ls  sont  disposés  à  le  favoriser,  le  conseil  s'assemble 
en  peu  de  jours  ;  on  discute  les  preuves,  et  sans  beau- 
coup d'égard  pour  la  justice,  on  porte  une  sentence 
qui  satisfait  l'accusateur.  Mais  si  les  juges  sont  mal 
disposes  pour  lui,  ou  que  dans  l'intervalle  ils  aient 
reçu  des  présents  plus  considérables  de  son  adver^ 
saire,  la  meilleure  cause  n'obtiendra  rien  de  l'équité 
des  cabaschirs.  Dans  un  fait  de  la  dernière  évidence, 
où  la  prévarication  serait  scandaleuse ,  ils  trouve- 
raient le  moyen  de  faire  traîner  l'affaire  en  longueur, 
et  de  reculer  perpétuellement  la  conclusion.  Un  mal- 
heureux plaideur,  après  quantité  de  sollicitations 
inutiles,  est  obligé  d'attendre  la  mort  de  ses  juges, 
dans  l'espérance  de  trouver  plus  de  justice  dans  leurs 
successeurs.  Il  meurt  lui-même,  et  laisse  à  ses  héri- 
tiers un  procès,  qui  se  réveille  quelquefois  au  bout 
de  trente  ans.  L'auteur  en  vit  plusieurs  exemples, 
avec  d'autant  plus  d'étonnement,  que  les  nègres 
n'ont  pas  le  secours  de  l'écriture ,  pour  rappeler  des 
faits  que  le  temps  doit  avoir  effacés  de  leur  mémoire. 
Souvent,  lorsqu'un  plaideur  se  croit  injurié  par  la 
sentence  ou  les  délais  de  ses  juges,  il  cherche  l'oc- 
casion d'enlever,  non  seulement  à  son  adversaire, 
mais  au  premier  habitant  de  la  même  ville,  autant 
d'or  et  de  marchandises  que  l'injustice  lui  en  a  fait 
perdre.  Alors  celui  qu'if  offense,  entreprend  un  pro- 
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ces  contre  lui  et  contre  celui  qui  est  la  première 
cause  du  tort  qu'il  reçoit.  Nouvelles  sources  de  chi- 
canes et  d'injustices  ou  d'ofFenses,  qui  produisent 
quelquefois  des  meurtres  et  des  guerres.  Â.u  contraire , 
si  la  sentence  est  juste,  ou  si  la  cause  est  décidée 
au  fort  hollandais ,  en  présence  du  facteur,  on  n'en- 
tend aucune  plainte ,  et  le  démêlé  finit  sans  appa- 
rence de  ressentiment.  Au  défaut  d'évidence  dans  les 
preuves,  on  s'en  rapporte  au  serment  de  l'accusé; 
et  s'il  refuse  de  le  prêter,  il  est  condamné  à  payer  ce 
qu'on  lui  demande  (i). 

Il  arriva,  du  temps  de  l'auteur,  qu'un  nègre  venu 
d'une  ville  éloignée,  dans  une  ville  de  la  côte,  pour 
se  faire  payer  quelque  somme  qui  lui  était  due ,  Ait 
aperçu  d'une  femme  mariée  qu'il  avait  séduite  un  an 
auparavant  par  de  fausses  promesses.  Cette  femme 
porta  aussitôt  ses  plaintes  au  gouverneur,  et  de- 
manda que  le  coupable  fut  arrêté.  Le  conseil  s'étant 
assemblé,  elle  parut  avec  audace,  elle  accusa  l'homme 
de  lui  avoir  fait  violence,  et  demanda  qu'il  fut  con- 
damné du  moins  à  payer  ce  qu'il  lui  avait  promis. 
Le  nègre ,  au  contraire ,  prétendait  qu'elle  s'était  livrée 
à  lui  volontairement  et  sans  condition.  Quoiqu'ils 
fussent  étrangers  tous  les  deux  dans  la  ville  où  ils 
étaient,  on  leur  fit  une  prompte  justice.  Après  quel- 
ques discussions,  le  fétissero,  ou  le  prêtre,  parut 
avec  un  vase  rempli  d'une  certaine  liqueur,  qu'il 
plaça  a.vx,  pieds  du  gouverneur  et  des  cabaschirs.  La 
femme ,  s'en  étant  approchée  sans  crainte  avala  une 

(i)  Bosman,  p.  165,  ou  p.  i68  et  suiv.  de  Tédit.  de  170$. 
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partie  de  la  liqueur,  pour  confirmer  la  vérité  de  son 
accusation.  Si  le  nègre  eût  bu  le  premier,  il  aurait 
été  renvoyé  libre  ;  mais  la  difficulté  qu'il  fit  de  boire 
parut  une  conviction  de  son  imposture.  Aussi  recon- 
nut-il sa  faute,  et  se  soumit-il  à  payer  trois  bandes 
ou  six  onces  d'or. 

Dans  un  autre  temps,  un  nègre  fut  accusé,  de- 
vant le  roi ,  d'avoir  tué  le  frère  de  son  adversaire , 
par  le  moyen  d'un  fétiche  qu'il  avait  composé  dans 
cette  vue  (i).  Le  roi  le  fit  avertir  de  paraître,  et  le 
pressa  d'avouer  son  crime;  mais,  sans  se  déconcerter, 
il  protesta  solennellement  que,  dans  toute  sa  vie,  il 
n'avait  pas  eu  de  querelle  avec  le  mort.  La  liqueur  lui 
fut  présentée  de  la  main  du  fétissero.  Il  l'avala  d'un 
air  intrépide ,  comme  la  preuve  infaillible  de  son  in- 
nocence (2). 

Cette  liqueur,  qui  se  nomme  Enchion  Benou ,  est 
composée  des  mêmes  simples  et  des  mêmes  ingré- 
dients que  les  idoles  du  pays.  Quoiqu'elle  n'ait  rien  de 
malfaisant  en  elle-même (3),  les  nègres  sont  persuadés 
que  par  d'autres  vertus,  qu'elle  a  reçues  des  enchan- 
tements des  prêtres ,  on  ne  peut  en  boire  pour  sou- 
tenir le  mensonge  ou  l'imposture ,  sans  s'exposer  aux 
plus  affreuses  calamités  (4)- 

(i)  On  a  lu,  dans  le  chapitre  précédent,  que  les  nègres  se 
croient  capables  de  faire  périr  leurs  ennemis  par  des  fétiches  quMId 
jettent  sur  leur  chemin. 

(2)  Arthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry ,  part,  vi ,  p.  63. 

(3)  On  a  YU  qu'en  Sénégambie  la  même  coutume  existe  ;  c*est 
répreuve  de  l'eau  rouge;  mais  celle-ci  n'est  rien  moins  qu'in 
nocente. 

(4)  Le  même ,  p.  63;  et  Barbot ,  dans  Churchill's  Collection ,  t.  "v, 
p.  3oo. 
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La  cérémonie  des  serments  n'est  pas  la  même  à 
Fétu  que  dans  la  plupart  des  autres  cantons  du  même 
pays.  Le  prêtre  élève  une  pile  de  petits  bâtons,  en 
forme  d'autel ,  sur  lequel  il  place  un  petit  sac  de 
toile,  qu'il  arrose  de  sang  humain,  et  qui  contient 
quelques  os  secs  d'un  cadavre.  Il  y  joint  plusieurs 
morceaux  de  pâte ,  avec  une  calebasse  remplie  de  la 
liqueur  qui  sert  au  serment.  Il  exorcise  tout  cet  ap- 
pareil ,  en  prononçant  quelques  mots ,  accompagnés 
de  gestes  et  de  grimaces.  Alors  il  fait  jurer  l'accusé 
sur  la  liqueur,  par  Ostouré,  qui  est  la  principale  di- 
vinité du  pays.  Si  c'est  aux  Anglais,  ou  à  d'autres 
Européens,  qu'un  nègre  doit  prêter  serment,  ils  le 
font  jurer  sur  la  Bible ,  avec  trop  peu  de  respect, 
peut-être,  pour  leur  propre  religion.  Dans  cette  cé- 
rémonie ,  les  nègres  se  prosternent  devant  leurs  prê- 
tres ,  embrassent  leurs  pieds ,  en  lèvent  un ,  dont  ils 
se  frottent  le  visage ,  la  poitrine  et  les  épaules ,  ré- 
pétant plusieurs  fois  la  syllabe  laou,  laou,  faisant  cra- 
quer leurs  doigts,  baisant  les  fétiches,  avec  des  con- 
torsions qui  viennent  de  leur  frayeur  ou  de  leur 
joie  :  ils  avalept  ensuite  la  liqueur.  D'autres,  pour 
prêter  serment  aux  Européens ,  mettent  deux  doigts 
en  croix ,  et ,  les  portant  à  la  bouche ,  prononcent  ces 
paroles  portugaises  :  «  Por  esta  cruz  de  Dios  » ,  c'est- 
à-dire  ,  par  cette  croix  de  Dieu  (  i  ). 

C'est  ainsi,  remarque  Bosman,  que  sans  conseil 
et  sans  procureur,  en  moins  de  temps,  et  peut-être 
avec  autant  de  justice  que  dans  nos  tribunaux  (a) , 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  276  et  277. 
(a)  Bosman,  p.  1^7,  ou  p.  171  de  Tédit.  de  1705. 
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le«  aègres  de  Fétu  terminent  leurs  procès,  La  puni- 
tion ordinaire  des  crimes,  sur  toute  la  Côte-d'Or,  est 
la  mort,  l'esclavage,  ou  l'amende;  mais  la  peine  de 
mort  est  très  rare.  Quoique  la  loi  l'établisse  pour 
lliomicide  (i),  il  n'arrive  jamais  qu'un  meurtrier 
soit  exécuté,  s'il  a  de  quoi  payer  l'amende,  ou  s'il  a 
des  amis  qui  soient  en  état  de  lui  rendre  ce  service. 
Il  y  a  deux  sortes  d'amendes ,  pour  le  meurtre  des 
personnes  libres  et  pour  celui  des  esclaves.  Dans  le 
pays  d'Axim ,  elle  est  de  cinq  cents  écus  pour  la  mort 
d'un  nègre  libre  ;  mais  le  coupable  obtient  quelque 
diminution,  suivant  le  degré  d'intérêt  que  les  parents 
du  mort  mettent  à  le  venger  ;  car  il  dépend  d'eux  de 
réduire  leurs  prétentions,  et  c'est  avec  eux  qu'il  feut 
composer.  L'auteur  d'Arthus  se  trompe,  lorsqu'il  fait 
tourner  ces  amendes  aux  profit  des  rois.  Ils  n'y  ont 
pas  la  moindre  part  ;  à  moins  qu'ils  n'aient  aidé  la 
famille  du  mort  à  se  faire  payer  :  et ,  dans  ce  cas ,  ils 
ne  sont  récompensés  que  de  leur  peine  (3).  I^cs  cinq 
ceuts  écus  sont  l'amende  ordinaire  pour  un  nègrç 
du  commun  ;  mais  si  le  mort  est  un  homme  de  dis- 
tinction, elle  monte  quelquefois  jusqu'à  cinq  mille 
écus.  L'auteur  observe  que ,  sans  cette  rigueur,  quan- 
tité de  nègres  s'exposeraient  volontiers  à  payer  une 
sonoune  de  cinq  cents  écus ,  pour  se  venger  d'un  en- 
nemi puissant  ;  mais  l'amende  alors  est  abandonnée  à 
la  discrétion  des  juges.  Pour  la  punition  d'un  esclave, 
elle  est  de  trente-six  écus  ;  encore  admet-elle  des 

(i)  Des  Marchais,  vol.  x,  p.  3y3  à  3y6. 

(2)  Il  dit  môme  que  le  roi  en  distribue  la  moitié  à  ses  courti- 
sans. Arthus,  p.  62.      VillauU  Ta  copié  dans  cette  erreur,  p.  366. 
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réductions  ;  et  le  poursuivant  se  contente  ordinaire- 
ment d'une  chaîne  d'or  de  trente-deux  écus. 

Si  le  meurtrier  n'est  point  en  état  de  satis&ire, 
il  est  remis  au  pouvoir  des  parents  du  mort,  qui 
deviennent  les  maîtres  absolus  de  sa  vie.  Us  peuvent 
exiger,  selon  l'expression  de  leur  loi,  peau  pour 
peau.  Lorsque  la  vengeance  leur  fait  prendre  oe 
parti ,  l'exécution  en  est  cruelle  ;  ils  font  souffrir 
mille  morts  au  coupable,  à  moins  que  les  Ëicteurs 
hollandais  ne  le  tirent  de  leurs  mains,  et  ne  le 
fassent  exécuter  d'un  seul  coup  (i). 

Dans  les  pays  gouvernés  par  un  roi ,  le  supplice 
est  plus  uniforme  et  moins  barbare.  Le  criminel  est 
livré  à  l'exécuteur,  qui  lui  bande  aussitôt  les  yeui 
et  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos  :  il  le  conduit  dans 
quelque  champ,  où  il  le  fait  mettre  à  genoux,  lui 
fait  baisser  la  tête,  et  le  perce  d'un  coup  de  sagaie; 
ensuite  il  lui  coupe  la  tête  avec  sa  hache,  et^^met- 
tant  le  corps  en  pièces ,  il  le  jette  aux  oiseaux  de 
proie.  L'auteur  traduit  par  Arthus  ajoute  qu'après 
l'exécution ,  les  parents  du  mort  s'assemblent  avec 
de  grandes  marques  de  douleur;  ils  prennent  sa  tête, 
et ,  l'ayant  fait  bouillir  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  dépouillée  de  sa  chair,  ils  avalent  le  bouillon , 
et  suspendent  le  crâne  à  leurs  fétiches  :  les  fenunes 
poussent  des  cris,  et  déplorent  long-temps  la  mal- 
heureuse fin  du  coupable.  Personne ,  remarque  Tau-* 
teur,  n'est  présent  à  l'exécution  ;  mais  aussitôt  qu'elle 
est  achevée,  le  peuple  accourt  en  foule  pour  voir 
le  corps  (îi). 

(i)  3osman,  p.  16S9  ou  p.  173  de  Tédit.  de  170$. 
(1)  Arthus,  uài  sup. ,  p.  64< 


SUR  LES  NÈGRES  DE  LA  GÔTE-b'oR.  43 

Le  yol  est  puni  par  la  restitution  des  biens  et 
par  une  amende,  avec  l'attention  de  proportionner 
l'amende  à  la  nature  des  biens,  au  lieu  où  le  crime 
s'est  commis,  et  au  rang  de  la  personne  offensée. 
Par  exemple,  un  voleur  sera  condamné  à  payer  cent 
écus ,  outre  la  restitution ,  tandis  que ,  pour  le  même 
crime  (i),  im  autre  ne  sera  condamné  qu'à  vingt 
écus  d'amende.  Bosman  exhorte  les  facteurs  hollan- 
dais, qui  sont  au  nombre  des  juges  dans  le  pays 
d'Âxim,  à  ne  jamais  perdre  de  vue  une  si  sage  in- 
stitution (a).  Suivapt  le  récit  de  l'auteur  d'Arthus , 
tous  les  biens  d'un  homme  surpris  en  adultère  sont 
ccmfisqués  au  profit  du  roi ,  et  la  femme  est  obligée  de 
payer  à'  son  mari  deux  ou  trois  onces  d'or,  si  elle  ne 
veut  pas  qu'il  en  vienne  au  divorce  :  tel  est  le  droit 
des  maris;  mais  les  parents  de  sa  femme  ont  celui  de 
brûler  la  maison  de  l'adultère ,  et  de  le  poursuivre 
lui-même  jusqu'à  le  mettre  dans  la  nécessité  de  cher- 
cher une  retraite  hors  du  pays  (3). 

A  Commendo,  l'usage  est  de  couper  une  oreille 
à  l'adultère,  et  de  lui  faire  payer  autant  d'or  que  la 
femme  en  a  reçu  pour  douaire ,  avec  quatre  brebis 
ou  quatre  chèvres;  s'il  n'est  pas  en  état  de  satis- 
faire à  cette  amende,  il  est  vendu  pour  l'esclavage. 
Un  adultère  esclave  est  condamné  à  perdre  la  par- 
tie qui  sert  au  crime;  la  femme  paie  deux  onces 
d'or  à  son  mari,  ou  se  soumet  au  divorce.  Dans 
d'autres  pays,  le  châtiment  de  l'adultère  est  une 

(i)  Arthu8  dit  que  l'amende  est  de  trois  bandes,  ou  six  onces  d'or, 
(i)  Bosman,  p.  169,  ou  p.  178  de  Tédit.  de  1705. 
(3)  Arthus,  p.  61. 
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amende  de  six  onces  d'or,  dont  un  tiers  appartient 
au  roi,  un  tiers  à  ses  principaux ofiSciers,  et  l'autre 
au  mari  (i)^ 

Villault  dit  que  l'adultère  est  puni  fort  sévère- 
ment, lorsqu'il  est  commis  avec  la  principale  femme* 
Le  coupable  est  condamné,  pour  toute  sa  vie,  à  Yein 
clavage,  ou,  s'il  a  le  bonheur  de  se  dérober  au  châ-« 
timent  par  la  fuite ,  sa  tête  est  mise  à  prix  pour  une 
somme  considérable  (2), 

Du  temps  de  l'auteur  d'Arthus,  un  nègre  qui  aurait 
présenté  de  l'or  faux  (3)  à  quelque  niarchand  aumit 
perdu  la  liberté  pour  toute  sa  vie.  Le  vol  des  en&nts 
est  un  crime  qu'on  punit  ordinairement  de  mort  ;  celui 
des bestaiux n'obtient  pas  plus  de  grâce,  parce  qu'une 
créature  muette,  disent  les  nègres,  n'est  pas  capable 
de  crier  au  secours.  Dans  quelques  pays,  la  mort 
est  plus  sûre  pour  celui  qui  vole  un  mouton,  que 
pour  le  meurtrier  de  son  voisin  (4)» 

Les  amendes  sont  au  profit  du  roi  dans  toutes  les 
offenses  qui  regardent  sa  personne  ou  le  bien  de 
l'état.  Les  princes  puissants  trouvent  continuelle- 
ment l'occasion  de  punir  leurs  sujets  par  la  bourse  ; 
cependant  ils  observent  quelque  forme  de  justice. 
L'affaire  est  remise  entre  les  mains  des  cabaschirs, 
et  soumise  à  leur  décision.  Mais,  connaissant  l'in- 
tention du  roi ,  ils  aggravent  le  crime  au  lieu  de  le 
diminuer,  et  leur  jugement  est  toujours  conforme  à 


(i)  Barboty  dans  Ghurchiirs  Collection,  t.  y,  p.  3oo. 
(a)  Voyage  de  Villault,  p.  368. 

(3)  Arthus,  ubi  sup. ,  p.  64. 

(4)  Bosman,  ubi  sup. ,  p.  170,  ou  p.  174  de  Tédit.  de  1705, 
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la  volonté  de  leur  maître  (  i  ).  Suivant  Fauteur  d' Arthus^ 
si  le  nègre  condamné  n'est  point  en  état  de  payer,  et 
qu'il  ait  quelcpes  parents  ou  quelques  amis  plus  riches , 
qui  soient  sujets  du  même  roi,  ils  sont  appelés  en  jus- 
tice, et  forcés  d'acquitter  cette  dette,  à  moins  qu'ils 
ne  prennent  le  parti  d'abandonner  le  pays ,  où  ils  ne 
peuvent  rentrer  sans  avoir  satisfait  le  roi.  Lorsque 
l'amende  est  payée,  le  coupable  rentre  dans  tous  ses 
droits,  visite  ses  amis,  et  les  prie  d'oublier  sa  faute. 
La  raison  qui  porte  les  rois  à  rendre  une  femille 
entière  responsable  d'un  particulier,  n'est  que  la 
crainte  de  se  voir  importunés  par  des  prières  et  des 
instances  en  faveur  du  coupable  (2). 

Dans  les  cas  d'injure,  les  pères  de  famille  répon- 
dent toujours  pour  leurs  enfants,  leurs  neveux  et 
leurs  autres  parents.  Mais  ils  font  une  quête  dans  la 
fiimille,  et,  suivant  les  circonstances,  tout  le  monde 
entre  volontiers  dans  une  contribution  qui  sauve  la 
vie  ou  la  liberté  à  leur  parent  ou  leur  ami.  Chaque 
maître  est  responsable  aussi  pour  son  esclave,  dans 
les  cas  même  de  vol  et  d'adultère,  c'est-à-dire,  qu'il 
doit  payer  l'amende  imposée  par  les  juges  ou  par 
la  loi.  Il  arrive  de  là  que  la  multitude  des  esclaves , 
qui  fait  la  gloire  et  la  richesse  des  nègres,  devient 
quelquefois  la  cause  de  leur  ruine. 

L'égard  aux  personnes  ne  passe  point  ici  pour  une 
injustice  dans  l'administration ,  d'autant  plus  que  la 
connaissance  des  richesses  ne  sert  qu'à  rendre  le  châ- 
timent plus  sévère.  Les  nègres  justifient  cet  usage 

(1)  Bosman,  p.  178,  ou  p.  i8a  de  Tédit.  de  ijoS. 
(1)   Arthus,  ubi  sup.  ^  p.  63. 
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par  deux  raisons  :  premièrement,  dans  le  cas  de  ^ 
fraude ,  un  homme  riche  ne  peut  pas  trouver  d'excuse  f 
dans  la  nécessité;  en  second  lieu,  parce  qu'il  Im  \ 
est  facile  de  satisfaire  à  la  justice  ;  mais,  en  général^  ^ 
on  n'impose  point  ici  d'amende  qui  surpasse  les 
forces  du  coupable ,  à  moins  qu'il  ne  le  mérite  par 
des  crimes  accumulés,  qui  le  rendent  digne  de  la 
mort  ou  de  l'esclavage.  C'est  une  des  raisons  qttt 
portent  un  nègre  prudent,  lorsqu'il  s'est  enrichi,  à  I1 
garder  toujours  les  apparences  de  la  pauvreté,  dans  i 
la  crainte  que  ses  parents  se  rendant  coupables  de  }] 
quelque  crime,  les  juges  ne  tombent  sur  lui  avee 
trop  de  rigueur.  Dans  le  pays  d'Axim,  dit  Bosmaô^ 
les  amendes  se  paient  entre  les  mains  du  facteur  hol« 
landais,  qui  les  distribue  aux  parties  offensées,  sauj 
oublier  dé  préleyer  ses  droits.  Jusqu'à  l'année  I700|;jii 
ces  droits  étaient  considérables,  et^  malgré  leur  ré* 
duction,  Bosman  réclame  avec  chaleur  contre  les  abus  '| 
que  faisait  naître  un  tel  état  de  choses.  ^ 

Le  même  écrivain  rapporte  une  cause  qui  fol 
plaidée  devant  lui ,  pendant  qu'il  était  facteur  d'Axim^ 
Deux  cabaschirs  du  pays  d'Ancober^  qui  était  alors  ji| 
dépendant  de  celui  d'Axim,  avaient  depuis  plusieurs  ^ 
années,  l'un  sur  l'autre,  des  prétentions  fort  singu-  -;, 
lières  :  chacun  des  deux  voulait  que  l'autre  fut  son  i-^ 
esclave,  et  fondait  sa  demande  sur  un  droit  d'héri*  ^ 
tage.  Les  cabaschirs  d'Ancober  se  trouvant  fort  emr  ^ 
barrasses  pour  la  décision  d'une  affaire  de  cette  na-  -^ 
tore ,  les  deux  parties  convinrent  de  s'en  rapporter  • . 
au  facteur  hollandais.  Bosman  employa  un  jour  en*  , 
tier  à  la  discussion  de  cette  cause  ;  mais  les  témoi-    , 
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goages,  de  part  et  d'autre,  ne  portant  que  sur  des 
mil-dire,  parce  que  les  véritables  témoins  étaient 
morts,  il  y  trouva  tant  de  contradictions,  que,  dans 
Timpuissance  de  parvenir  à  la  vérité ,  il  proposa  aux 
deux  adversaires  de  se  réconcilier.  Les  y  trouvant 
assez  disposés,  il  exigea  d'eux  qu'ils  se  reconnussent 
mutuellement  pour  libres,  avant  de  sortir  du  fort; 
et  de  plus,  que  celui  qui  renouvellerait  la  querelle 
fût.  soumis  à  une  grosse  amende.  Ils  parurent  tous 
deux  fort  satisfaits  de  cette  décision.  Ils  s'embras- 
sèrent ,  ils  se  promirent  une  amitié  étemelle  ;  et  pour 
ne  laisser  aucun  doute  de  leur  sincérité ,  ils  récom- 
pensèrent les  bons  offices  de  Tauteur  par  un  fort  beau 
présent.  Mais,  deux  ou  trois  mois  après,  l'un  des 
deux,  oubliant  ses  promesses,  fit  assassiner  l'autre 
dans  sa  maison  par  deux  scélérats.  Bosman  ne  put  ap- 
prendre cette  perfidie  sans  en  être  vivement  irrité.  Il 
la  regarda  comme  un  exemple  de  la  plus  dangereuse 
conséquence.  Quelques  officiers  hollandais^  chargés 
de  ses  ordres ,  paitirent  aussitôt  pour  Ancober,  et  de- 
mandèrent que  les  coupables  fussent  livrés  à  lajustice. 
Les  habitants ,  au  lieu  de  reconnaître  la  nécessité  de 
cette  pujiition,  répondirent  avec  audace  qu'ils  n'é- 
taient pas  soumis  à  la  Hollande,  et  que  le  facteur 
pouvait  exercer  son  autorité  dans  les  lieux  de  sa 
juridiction. 

Comme  cette  réponse  devenait  un  outrage  pour 
la  compagnie  hollandaise,  Bosman  prit  le  parti  de 
se  rendre  lui-même  à  Ancober,  accompagné  de  quel- 
ques uns  de  ses  gens  ;  mais ,  à  trois  milles  du  fort 
d'Axim  ,  il  fut  surpris  de  rencontrer  un  corps  d'en- 


48  RESUME  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

viron  cinq  cents  nègres  armés.  Ces  mutins  s'étaient 
flattés  de  lui  causer  de  l'épouvante;  cependant  ils 
le  saluèrent  assez  civilement,  et  parurent  attendre 
ce  qu'il  avait. à  leui*  dire.  Il  leur  demanda  pour- 
quoi ils  refusaient  de  se  soumettre  à  l'autorité  de  la   , 
compagnie,  qui  était  capable  de  les  exterminer  au 
moindre  signe  de  sa  volonté.  Leur  réponse  fiit  qu'ils 
ne  pensaient  point  à  manquer  d'obéissance  pour  bt 
compagnie ,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  priver  d'une 
protection  dont  le  pays  tirait  tant  d'avantages.  Bos* 
man  demanda  que  les  meurtriers  lui  fussent  livrés  ;  ils    ' 
le  refusèrent  tout  d'une  voix ,   en  disant  qu'ils  les   ^ 
puniraient  peut-être  de  leurs  propres  mains.  Vous   j 
avez  l'audace  de  résister  à  la  justice ,  leur  dit  Bo»* 
man  d'un  ton  ferme;  vous  êtes  les  protecteurs  du   i 
meurtre  :  c'est  en  cette  qualité  que  je  vous  regarde*   ^ 
rai  désormais,  et  je  punirai,  comme  autant  demeur-  ''- 
triers ,  tous  les  habitants  d'Ancober  qui  tomberont  i 
entre  mes  mains.  Il  se  tournait  pour  les  quitter;  ^ 
mais  son  discours  avait  fait  tant  d'impression,  qu'ils  i 
demandèrent  du  temps  pour  délibérer,  et,  dans  l'es-  U 
pace  d'un  quart  d'heure ,  ils  lui  présentèrent  les   i 
criminels,  en  demandant,  pour  toute  grâce,  de  ne   ] 
les  pas  faire  exécuter  avant  trois  jours.  Il  leur  en   i 
donna  volontiers  sa  parole,   et  retourna  au   fort    i 
d'Axim  très  satisfait  de  son  expédition. 

Trois  jours  après,  tous  les  chefs  d'Ancober  arri- 
vèrent au  fort ,  et  demandèrent  comment  le  facteur 
Ée  proposait  de  punir  les  coupables  :  on  leur  répon- 
dit qu'ils  devaient  avoir  la  tête  coupée;  et,  pour 
augmenter  la  terreur,  on  fit  paraître  l'exécuteur  avec 
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tout  son  appareil.  Cette  déclaration  leur  fit  pousser 
des  cris  lamentables;  ils  supplièrent  Bosman  de  per^ 
mettre  que,  suivant  l'usage  du  pays,  le  crime  fut 
expié  avec  une  somme  d'argent.  Quoiqu'il  ne  dési- 
rât rien  de  plus,  il  attendit  que  les  parents  du  mort 
vinssent  lui  témoigner  eux-mêmes  qu'ils  se  bor- 
naient à  cette  satisfaction,  et  qu'on  lui  apportât 
Tamende  ;  alors ,  pour  faire  valoir  aussi  sa  généro- 
sité, il  se  contenta  de  prendre  la  moitié  de  la  somme, 
et  leur  rendit  les  criminels.  Son  but,  dit -il  dans  ce 
récit,  est  de  faire  connaître  par  quelles  voies  les 
Hollandais  soutiennent  leur  autorité ,  et  ménagent  la 
soumission  des  nègres.  La  compagnie  était  si  respec- 
tée j  que  les  cabaschirs  n'osaient  décider  la  moindre 
cause  sans  la  permission  du  facteur  (i). 

Dans  les  pays  où  les  Hollandais  n'ont  pas  d'auto- 
rité, la  méthode  de  faire  payer  les  dettes  est  fort 
odieuse.  Un  créancier,  au  lieu  de  porter  sa  plainte 
au  tribunal  de  la  justice,  enlève  à  son  voisin  la  pre- 
mière chose  dont  il  peut  se  saisir,  quoiqu'elle  sur- 
passe beaucoup  la  valeur  de  sa  dette,  et  dit  au 
propriétaire  qu'il  peut  se  faire  payer  par  tel  autre 
habitant,  sur  lequel  il  lui  explique  ses  droits.  Au- 
cuoe  loi  ne  s'opposant  à  cette  injustice,  le  pro- 
priétaire est  obligé  de  s'adresser  au  débiteur,  et  le 
force  de  payer  à  la  concurrence  du  vol  qu'on  lui  a 
fait;  de  sorte  que  le  premier  créancier  gagne  sou- 
vent beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  devait.  A  la  vérité, 
cet  usage  n'a  lieu  que  pour  les  petites  dettes  ;  mais 
un    malheureux  débiteur   se   trouve   ainsi  dans    la 

(i)  Bosman,  p.  176  à  180,  édit.  de  1705. 
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aécessité  de  payer  quelquefois  douze  pour  un,  saus 
aucune  ressource  pour  obtenir  plus  de  justice ,  parce 
que  le  roi  et  les  grands  prennent  toujours  parti  pour 
les  créanciers.  Ces  exemples  arrivent  tous  les  jours  ^ 
et  Ton  voit  quantité  de  pauvres  qui  s'enrichissent 
en  peu  de  temps  par  ces  extorsions.  Il  s'en  trouve 
d'autres  qui  ont  l'effronterie  d'aller  trouver  un  père 
de  famille,  et  de  se  plaindre  que  son  fils,  ou  son 
neveu,  ou  quelqu'un  de  ses  esclaves,  leur  a  causé 
quelque  dommage,  en  le  menaçant  de  tuer  quelque 
habitant  de  la  ville ,  s'ils  ne  reçoivent  une  prompte 
satisfaction.  Lorsque  le  scélérat  qui  fait  cette  menace 
a  le  courage  de  l'exécuter,  comme  l'auteur  assure 
qu'il  en  fut  deux  fois  témoin ,  c'est  le  père  de  famille 
qui  porte  la  peine  du  crime,  comme  s'il  l'avait  com- 
mis lui-même  (i). 

Outre  l'administration  ordinaire  de  la  justice,  le 
pays  d' Axim  en  a  une  fort  étrange ,  sous  la  direction 
des  manseros.  Ce  tribunal,  dont  on  a  déjà  rapporté 
les  fonctions,  $'est  attribué  dans  chaque  village  le^ 
droit  de  juger  les  petites  causes,  telles  que  les  im- 
précations, les  combats  des  mains,  et  les  autres 
querelles  d'injures,  qui  sont  fort  fréquentes  parmi 
les  nègres.  La  personne  outragée  s'adresse  aux  man- 
seros dans  les  termes  suivants  :  «  Un  tel  m'a  inju- 
«  rié  (i).  Je  vous  le  vends  et  vous  le  livre.  Punissez->-l6 
a  comm^  il  le  mérite.  »  Sur  cette  plainte,  les  man- 
seros font  arrêter  le  coupable.  Us  l'examinent  avec 
peu  de  rigueur  et  de  formalité  ;  mais  ils  lui  imposent 

(i)  Bosman,  p.  i8i,  édit.  d'Utrecht,  1705. 

(a)  On  a  tu  que  les  manseros  sont  les  jeûner  "vens. 
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une  am^ide  de  quelques  écus.  S'il  fait  difficulté  de 
payer,  sous  prétexte  qu'on  ne  l'a  point  entendu  dans 
ses  défenses,  les  manseros  vont  droit  au  marché, 
prennent  sur  son  compte  la  somme  en  marchandises, 
qu'il  est  forcé  de  payer  ;  et  comme  ils  choisissent  oiv 
dinairement  de  l'eau -de -vie  et  du  vin  de  palmier, 
l'usage  qu'ils  en  font  est  pour  se  réjouir  ensemble. 
Les  o£Eenses  qui  ressortissent  à  cette  cour  sont  en  si 
grand  nombre,  et  si  ridicules  dans  leur  espèce,  que 
l'oiiteur  a  cru  devoir  en  éviter  le  détail  :  mais  il  as- 
sure en  général  que  si  le  jour  s'est  passé  sans  quelque 
cause  de  cette  nature,  les  juges  ne  s'assemblent  pas 
moins  pour  chercher  les  moyens  de  faire  tomber 
quelqu'un  dans  leurs  filets,  et  de  se  procurer  des 
liqueurs  par  cette  voie(i). 

La  fierté  et  l'ambition  n'étant  pas  moins  com- 
munes ,  parmi  les  nègres  de  la  Côte-d'Or,  que  la  pau* 
vreté  et  la  convoitise  du  bien  d'autrui ,  il  s'élève 
entre  eux  des  querelles  fréquentes,  qui  deviennent 
l'occasion  des  plus  sanglantes  guerres.  Lorsqu'un  roi 
prend  la  résolution  d'attaquer  ses  voisins,  il  fait  aver- 
tir ses  sujets ,  par  le  ministère  des  gouverneurs  (2) , 
de  s'assembler  en  armes,  au  jour  et  dans  le  lieu 
qu'il  lui  plaît  d'indiquer;  là,  formant  un  conseil  de 
ses  capitaines  et  de  ses  nobles,  il  leur  expose  le  sujet 
de  ses  plaintes  et  de  ses  ressentiments;  il  les  ex- 
horte à  soutenir  leur  réputation  de  valeur,  et,  leur 
faisant  espérer  la  victoire  au  nom  des  fétiches,  il 
leur  promet  un  butin  considérable.  Après  cette  as- 

(1)  Bosman,  p.  iSi  de  l'édit.  de  1705. 
/a)   Arthus,  ubi  sup. ,  p.  Sa. 
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semblée,  il  fait  partir  un  tié-tié  ou  un  héraut,  pour 
déclarer  la  guerre  à  ses  ennemis,  en  leur  faisant  assi- 
gner aussi  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  de  la  bataille. 
Tous  les  capitaines  se  rendent  à  la  tête  de  leurs 
troupes ,  qui  sont  composées  de  leurs  propres  es- 
claves et  de  tous  les  hommes  du  pays  au-dessus  de 
vingt  ans  (i). 

Pendant  qu'ils  s'occupent  de  leurs  préparatifs ,  le 
roi  et  les  grands  retournent  à  la  cour,  d'où  ils  re- 
viennent bientôt  avec  leurs  femmes  et  toutes  leurs 
familles.  Si  la  querelle  est  vive  et  fait  prévoir  une 
guerre  sanglante,  ils  commencent  par  détruire  leurs 
propres  villes  et  leurs  villages,  dans  la  double  vue 
d'ôter  à  l'ennemi  tous  les  avantages  de  sa  conquête, 
s'il  est  victorieux,  et  de  faire  perdre  à  leurs  trou- 
pes (a)  l'envie  de  quitter  les  armes  avant  la  fin  de 
la  campagne. 

Les  nègres  de  la  côte ,  qui  vivent  sous  la  protection 
des  forts  européens,  demandent  aux  facteurs  la  per- 
mission d'y  réfiigier  leurs  familles  et  leurs  effets,  avec 
un  asile  pour  eux-mêmes ,  s'ils  ont  le  malheur  d'être 
vaincus.  En  1687 ,  les  habitants  du  pays  d'Accra  au- 
raient été  détruits  jusqu'au  dernier  par  les  x\quam- 
bos,  si  le  gouverneur  du  fort  hollandais  de  Creve- 
cœur  ne  les  eût  reçus  dans  ses  murs,  et  n'eût  fait 
tirer  sur  l'ennemi  pour  l'éloigner  (3). 

Pendant  la  guerre,  les  rois  nègres  ont  toujours 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i ,  p.  365  de  Tédit.  de  1780;  et  Barbot, 
p.  agS. 

(3)  Arthus,  idfisup.y  p.  53. 
(3)  Barbot,  p.  194. 
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une  garde  nombreuse  autour  de  leur  personne ,  soit 
qu'ils  tiennent  la  campagne ,  soit  que ,  se  fiant  à  leurs 
généraux,  ils  prennent  le  parti  de  demeurer  dans 
leurs  palais.  Comme  Fauteur  ne  vit  que  cette  partie 
de  leur  milice ,  il  en  fait  une  description  fort  ef- 
frayante. La  figure  de  tous  ces  guerriers ,  dit-il ,  est 
si  terrible,  qu'on  les  croirait  prêts  à  dévorer  tout 
ce  qu'ils  rencontrent.  Us  affectent  de  grincer  des 
dents  et  de  mettre  de  la  fureur  dans  leurs  regards. 
Us  se  colorent  bizarrement  le  visage  de  raies  blan- 
ches, rouges  et  jaunes.  Le  reste  du  corps  est  peint 
aussi  de  diverses  figures ,  qu'ils  croient  propres  à  les 
rendre  plus  formidables. 

Us  n'oublient  pas  de  se  passer  autour  des  épaules 
plusieurs  colliers  de  verre,  chargés  de  fétiches,  pour 
leur  propre  sûreté  au  milieu  des  dangers  ;  mais  ils 
portent  par-dessus  un  autre  collier  de  branches,  de 
l'épaisseur  du  bras,  qui  est  capable  en  effet  d'amor- 
tir les  coups  de  leurs  ennemis.  Sur  la  tête,  ils  ont 
un  bonnet  ou  un  casque  de  peau  de  léopard  ou 
de  crocodile.  Leur  pagne,  ou  l'espèce  de  tablier 
qu'ils  portent  autour  du  corps,  est  de  la  même 
matière ,  avec  beaucoup  de  soin  de  le  relever  entre 
leurs  jambes.  Toute  autre  sorte  d'habit  leur  paraît 
embarrassante.  Us  ont  à  la  ceinture  un  poignard  ; 
dans  la  main  gauche  une  rondache  (i),  qui  leur 
couvre  tout  le  corps ,  et  dans  la  droite ,  trois  ou 
quatre  dards,  ou  une  sagaie,  suivant  leur  rang  et 
leur  emploi.  Le  commun  des  soldats  a  pour  armes 

(i)  Des  Marchais  leur  donne  une  sagaie  dans  la  même  main. 
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des  arcs  et  des  flèches ,  dont  ils  se  servent  fort  adroi- 
tement. Leurs  carquois  sont  de  peau.  Les  esclaves 
ou  les  domestiques  libres  battent  le  tambour,  et  son- 
nent du  cornet  ou  de  la  trompette  pour  commencer 
la  charge  (i). 

Plusieurs  auteurs  donnent  aux  simples  soldats  des 
sabres ,  qui  sont  suspendus  à  leur  ceinture  (2)  , 
ou  passés  dans  leur  pagne  :  leur  bonnet ,  dit  Bos- 
man,  est  de  peau  de  crocodile,  orne,  des  deux  cô- 
tés, d'une  coquille  rouge,  et,  par  derrière,  d'une 
touffe  de  crin  ou  de  queue  de  cheval.  Quelques  uns 
ont  autour  de  la  tête  une  chaîne  de  fer  assez  pe- 
sante ;  dans  cet  équipage ,  avec  les  diverses  couleurs 
dont  ils  ont  soin  de  se  peindre  le  corps,  on  les  pren- 
drait moins  pour  des  hommes  que  pour  autant  de 
diables  (3). 

Des  Marchais,  d'accord  avec  Fauteur  d'Arthus,  dit 
que  les  nobles  occupent  les  premiers  postes  de  l'armée  ; 
qu'ils  portent  leur  sabre  devant  eux  et  de  laf  ges  poi- 
gnards aux  côtés  ;  que  leurs  esclaves  marchent  autour 
d'eux,  armés  d'arcs ,  de  flèches  et  de  coutelas,  et  que 
les  soldats  ont  pour  armes ,  avec  Tare  et  la  flèche , 
des  sabres  et  des  haches  (4). 

La  plupart  néanmoins  ont  aujourd'hui  des  mous- 
quets ou  des  carabines,  et  s'en  servent  avec  beau- 
coup d'adresse.  Us  ont  Tobligation  de  ces  armes  aux 
Hollandais,  qui  leur  en  vendent  une  quantité  presque 


(i)  Ârthus,  u6i  sup. 

(a)  Des  Marchais  dit  qu'ils ^le  portent  devant  eux. 
(3)  Bosman,  p.  i85,  ou  p.  190  de  Tédit.  de  1705. 
(4)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  366. 
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incrcyjaUe  ;  et  s'ils  ne  les  recevaient  pas  des  Hollan- 
dais^ ditBosman,  ils  en  tireraient  abonodamment  des 
Anglais,  des  Danois  et  des  autres  marchands  de  l'Eu* 
rope  :  c'est  un  présent  funeste,  ajoute-t-il  de  bonne 
foi ,  car  nous  leur  avons  fourni  des  armes  pour  nous 
égorger. 

L^irs sabres  sont  larges  et  pesants,  mais  tranchent 
ordînairemeBt  si  mal ,  qu'ils  ont  besoin  de  plusieurs 
catips  pQwt  abattre  une  tête.  La  poignée  est  de  bois  v 
arec  des  gardes  de  la  même  matière ,  armées  d'an 
câté^  et  qiielquefois  des  deux^  de  petits  nœuds 
ronds  ^  qui  éont  couverts  de  peau.  D'autres  se  con- 
tentent, poiu*  gardes,  de  petites  cordes  teintes  de, 
sang,  avec  l'ornement  ordinaire  d'une tottfe  de  eriii; 
L'épée  des  nègres  de  qualité  est  garnie  d'or  ;  pour 
faorreau,  ils  ont  un  cuir,  iMis  si  mal  joint,  qi/il 
kÎBse  voir  me  partie  de  l'épée  à  nu  ;  ils  y  attirehént 
use  tète  de  tigre,  ou  une  coquille  rouge,  deux  or- 
nements qui  sont  chez  eux  fort  précieux  (i). 

L'auteur  d'Arthus  loue  beaucoup  leurs  poignards  à 
deux  tranchants;  ils  sont  longs  de  deux  pieds  et  larges 
de  quatre  pouces ,  arec  un  manche  de  bois ,  couvert 
de  lames  d'oi»,  ou  de  certaines  peaux  rares,  qu'ils  esti- 
ment plus  qae  l'or  même.  Le  fourreau  est  de  peau  de 
chien  ou  de  chèvre  ;  au  lieu  de  chape ,  ils  y  mettent 
une  coquille  rouge  de  la  grandeur  de  la  main.  Ceux 
qui  ne  sont  point  assez  riches  pour  acheter  de  si, 
belles  armes ,  portent  un  instrument  fort  court ,  de 
la  forme  d'une  hache,   et  qui  ne  coupe  que  d'un 

(i)  Bosman ,  p.  164  et  suiv.,  ou  p.  19a  de  l'édit.  de  lyoS. 
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côté^(i),  mais  qui  se  rétrécit  vers  la  pointe  comme 
une  épée  ;  la  poignée  de  cette  espèce  de  couteau  est 
ornée  d'une  tête  de  singe  (2). 

Il  y  a  deux  sortes  de  sagaies ,  ou  d'assagaies  :  la 
plus  petite  est  longue  d'une  aune  et  demie  (3);  elle  est 
fort  menue,  et  se  lance  comme  les  dards;  la  grande 
sagaie  est  trois  fois  plus  longue  et  plus  grosse;  sa 
pointe  est  armée  de  fer  comme  une  pique ,  et  quel- 
quefois l'arme  en  est  couverte  dans  l'étendue  de  deux 
ou  trois  pieds.  Les  seigneurs  ont  toujours  près  d'eux 
quelque  esclave  pour  la  porter  ;  ils  s'en  servent  de 
la  main  droite,  en  tenant  leur  bouclier  de  la  gauche. 
L'auteur  d'Arthus  dit  que  la  plupart  des  sagaies  sont 
de  fer  massif,  avec  un  manche  dé  bols. 

Les  arcs  et  les  flèches  sont  aujourd'hui  moins 
en  usage  chez  les  peuples  de  la  Qôte-d'Or,  à  l'ex- 
ception des  Aquamboes ,  qui  s'en  servent  avec  tant 
d'adresse ,  qu'on  les  prétend  capables ,  à  la  chasse , 
de  frapper  un  lièvre  dans  la  partie  qu'ils  veulent 
choisir.  La  tête  de  leurs  flèches  est  ailée ,  et  la  pointe 
armée  de  fer  :  les  nègres  du  pays  d'Awiné  les  em- 
poisonnent avec  le  jus  de  certaines  herbes  ;  cependant 
il  leur  est  défendu  d'en  porter  pendant  la  paix,  sous 
des  peines  fort  rigoureuses.  Sur  la  côte,  ces  odieuses 
pratiques  sont  inconnues,  et  les  habitants^  suivant 
Bosman,  ignorent  ce  que  c'est  que  le  poison  (4)» 

'  (i)  Purchas  lui  donne  la  forme  d'un  jambon.  Pîlgrîms,  vol.  ii  ^ 

P-  949- 
(a)  Arthus,  p.  55. 

(3)  Bosman,  p.  i86,  ou  p.  19a  de  Tédit.  de  1705. 

(4)  Bosman,  p.  191  de  Tédit.  de  1705  ;  mais  il  se  contredit  dans 
un  autre  endroit. 
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L  auteur  d'Arthus  dit  que  les  arcs  sont  composés  d'uD 
bois  dur  et  raboteux ,  et  la  corde  d'écorce  d'arbre  ; 
les  plumes  de  leurs  flèches  ne  sont  qu'un  tissu  de  poil 
de  chien ,  qui  va  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur. 
Leurs  carquois,  qu'ils  portent  suspendus  au  cou, 
sont  de  peau  de  bouc  (i). 

Enfin  leurs  boucliers  font  une  partie  considérable 
de  leur  armure  ;  ils  les  portent  dans  la  main  gauche  y 
et,  tenant  leur  sabre  de  la  droite ,  ils  secouent  ces 
deux  armes  et  s'en  couvrent  avec  tant  d'adresse ,  ils 
se  placent  si  habilement  derrière ,  et  prennent  tant  de 
postures  différentes ,  qu'il  est  presque  impossible  de 
s'approcher  d'eux.  La  grandeur  ordinaire  des  bou- 
cliers est  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  long  sur  trois  de 
large  :  ils  sont  d'osier,  mais  couverts  de  cuir  doré,  ou 
de  peau  de  tigre  ;  quelques  uns  sont  garnis  de  plaques 
de  cuivre,  qui  les  rendent  capables  de  résister  à  la 
pointe  des  flèches  et  au  tranchant  du  sabre ,  mais 
qui  ne  sont  point  à  l'épreuve  des  balles  (2). 

L'auteur  d'Arthus  dit  que  leurs  boucliers  se  com- 
posent d'un  tissu  d'écorce  d'arbre.  Il  les  représente 
carrés ,  et  leur  donne  six  pieds  de  long  et  quatre  de 
large.  Us  sont  soutenus,  dit-il,  pai'  une  croix  de  bois 
qui  les  traverse  intérieurement ,  et  qui  les  rend  plus 
fermes.  Il  ajoute  que  l'anse  ou  le  manche  est  en  de- 
dans ;  qu'ils  sont  couverts  de  peau  de  bœuf,  et  que 
la  croix  de  bois  est  garnie  de  plaques  de  fer  (3). 
Telles    sont  les  armes  des  nègres.  Il  se  trouve 

(i)   Arthus,  p.  55. 

(a)  Bosman,  ubisup.,  p.  19a. 

(3)  Arthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  56. 
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partni  eux  quelque»  pièces  de  canon  ;  mais  tU  en*  ^ 
tendent  peu  la  manière  de  d'en  servir*  Le  roi  de  Sabou  i 
tn  avait  un  petit  nombre,  qu'il  faisait  traîner  dans  . 
se»  marches,  sans  en  avoir  jamais  £Eiit  le  moindre  ^ 
usage.  D'autres,  après  les  avoir  tirëes  une  seule  fois,  v^ 
les  ont  abandonnées  à  l'ennemi,  qui,  n'étant  pas  «i 
plus  capable  de  s'en  servir,  les  laissait  sur  le  clunnp  n 
de  bataille.  £n  g^iëral,  l'artillerie  des  monanfue»  w 
nègres  n'est  employée  qui)  dan»  leurs  réjouissances^  ^ 
parce  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  d'habileté  pour  tirer 
Ml  hasard,  et  pour  brûler  de  la  poudre.  Le  bruit 
amuse  beaucoup  les  nègres  (j). 

Les  instruments  de  leur  musique  militaire  somt  le 
tambour,  la  trompette,  ou  plutôt  le  connet,  la  flûte  et 
les  ckaudrovs  de  cuivre,  dont  on  a  déjà  donné  la  det* 
eription.  On  aurait  peine,  dit  l'auteur  d'Arthus,  à  s'ima- 
giner le  bruit  que  ces  instmments  barbares  font  dana 
les  bataille».  Pendaot  la  paix ,  les  tambvùrs  repoeent 
à  la  porte  des  rois,  ou  gouverneurs,  et  des  grands^ 
qui  jouissent  seuls  de  ce  glorieux*  privilège^  Oti  y 
vùft  des  tambcnirs  de  vingt  pieds  de  long,  don! 
l'usage  est  réservé  pour  les  grands  jours  de  fête  (9)/ 

Le»  nègres  ignorent  absolument  la  manière  de 
camper  et  de  se  retrancher  dans  un  poste.  N'ayant 
ni  tentes,  ni  bagages,  ils  couchent  en  plein  atr(^)« 
Ceux  qui  ont  des  armes  à  feu  se  placent  au  centre  dé 
premier  rang.  L'armée  ne  forme  jamais  que  deu% 
lignes,  suivant  la  disposition  du  terrain.  Us  com- 

(i)  ArthfiA,  uhl  sup.  t  p.  54  et  56. 

(a)  Barhot,  p.  197. 

(3)  Den  Marchiiis^  yoI.  f ,  p.  366. 
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battent  tous  à  la  fois,  de  sorte  qu'une  fois  enfoncés, 
il  leur  est  impossible  de  se  rallier.  Ils  prennent  la 
fuite,  ou  demeurent  la  proie  du  vainqueur  (i).  Leurs 
mouvements  sont  fort  irréguliers  dans  Taction.  Cha- 
que chef  est  au  milieu  de  ses  gens,  qui  composent 
un  groupe  autour  de  lui.  Ils  attaquent  ainsi  un  autre 
groupe,  qui  se  trouve  devant  eux  dans  le  même 
ordre.  Au  lieu  de  secourir  leurs  voisins  lorsqu'ils  les 
voient  pUer,  c'est  souvent  une  raison  qui  leur  fait 
abandonner  leurs  propres  avantages  pour  prendre 
la  fuite.  D'autres,  effrayés  du  même  spectacle,  tour^ 
nent  le  dos  sans  avoir  fait  usage  de  leurs  armes. 
Leurs  amis ,  qu'ils  laissent  dans  l'embarras,  imitent 
aussitôt  leur  exemple.  S'ils  se  trouvent  tellement 
mêlés  avec  l'ennemi  qu'ils  ne  puissent  de  dégager, 
la  néciessité  les  force  de  combattre  ;  et  c'est  malgré 
eux  qu'ils  obtiennent  ainsi  la  réputation  de  bons  sol* 
dats.  Jamais  ils  ne  combattent  debout.  Ils  s'avancent 
en  prêtant  l'oreille ,  en  se  courbant  le  corps  et  bais- 
sant la  tête ,  pour  laisser  passer  les  balles.  D'autres 
vont  en  rampant  jusqu'à  l'ennemi,  font  leur  dé- 
diarge,  et  retournent  aussitôt  vers  leur  armée,  en 
courant  de  toutes  leurs  forces.  Enfin ,  leurs  attitudes, 
leurs  contorsions,  leurs  cris  et  leurs  mouvements 
ridicules  feraient  moins  prendre  ces  actions  pour  une 
bataille  que  pour  un  divertissement  dé  singes  (a). 

Des   Marchais   s'attache  un  peu  plus  au  détail. 
Lorsque  les  armées ,   dit-il ,  sont  à  la  vue  l'une  de 


(i)  Bosman,  p.  i8a,  ou  p.  187  de  l'édit.  de  ijoS. 
(a)  Bosman,  ibid. 
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l'autre,  elles  poussent  un  horrible  cri  (i);  après 
quoi ,  chacun  lance  sa  sagaie ,  dont  ils  sont  assez  dé- 
fendus par  leurs  boucliers  ;  mais  lorsque  les  flèches 
commencent  à  pleuvoir  sur  leurs  corps  nus,  la 
mêlée  devient  terrible,  surtout  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  de  boucliers.  Les  cris  qui  se  renouvellent ,  joints 
au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  animent 
l'action  pendant  quelques  moments.  Us  tirent  le 
sabre  et  les  poignards.  S'ils  s'approchent  assez  pour 
s'en  servir,  le  carnage  est  d'autant  plus  sanglant 
qu'ils  sont  excités  par  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
dont  les  cris  se  font  entendre  derrière  eux.  Le  parti 
qui  est  forcé  de  plier  ignore  l'art  de  faire  une  bonne 
retraite.  Cette  boucherie  ne  cesse  que  par  la  défaite 
entière  des  vaincus.  Alors  toute  l'attention  du  vain- 
queur est  de  Élire  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  d'enlever  beaucoup  d'ornements.  C'est  le  princi- 
pal but  de  toutes  leurs  guerres.  Il  se  trouve  des 
nègres  si  stupides,  qu'ils  se  parent  dans  ces  occasions 
de  tout  ce  qu'ils  ont  de  précieux,  et  qu'on  les  voit 
chargés  d'or  jusqu'à  devenir  incapables  de  marcher. 
Les  prisonniers  qui  ne  sont  pas  en  état  de  payer 
leur  rançon  appartiennent  au  vainqueur,  qui  est  le 
maître  de  les  vendre  pour  l'esclavage.  Ceux  qui  sont 
distingués  par  leur  rang  ou  par  leurs  richesses  sont 
gardés  avec  beaucoup  de  soin,  et  rachètent  leur 
liberté  par  une  grosse  somme.  Mais  un  prisonnier 
de  distinction,  qui  est  soupçonné  d'avoir  contribue 
à  la  guerre,  offre  en  vain  de  l'or  pour  sa  rançon; 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  366. 
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on  se  délivre  de  lui  par  la  mort  ou  par  Tesclavage. 

Ja:  nègre  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  n'est 
pas  toujours  à  couvert  d'un  sort  misëralile,  lors- 
qu'il tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Il  est 
réduit  à  la  condition  d'esclave,  jusqu'à  ce  que  sa 
rançon  soit  payée;  elle  est  quelquefois  mise  à  si 
haut  prix,  que  tout  son  bien ,  joint  aux  contributions 
de  ses  parents  et  de  ses  am  is ,  ne  suffit  pas  pour  lui  faire 
obtenir  la  liberté.  Alors  il  se  voit  condamné  pour 
toute  sa  vie  aux  offices  les  plus  abjects;  et  souvent,  , 
dans  le  chagrin  de  se  voir  frustrés  de  leurs  espérances, 
les  vainqueurs  prennent  le  parti  de  le  faire  périr  par 
une  mort  cruelle. 

Des  Marchais  paraît  persuadé  qu'il  n'y  a  point 
d'espérance  de  rançon  pour  les  prisonniers.  Il  assure 
que,  de  quelque  rang  qu'ils  puissent  être,  ils  n'ob- 
tiennent jamais  la  Hberté.  Un  roi,  dit-il,  est  rare- 
ment exposé  à  ce  sort,  parce  que  ses  sujets  le  dé- 
fendent jusqu'à  l'extrémité,  et  que,  s'il  périt  dans 
l'action,  ils  ne  font  pas  moins  d'efforts  pour  sauver 
son  cadavre;  mais  s'il  a  le  malheur  d'être  pris,  il  se 
donne  la  mort  de  sa  propre  main  avant  que  de 
paraître  aux    yeux  du  conquérant.  Dans  tous  les 
cas  ,   un  roi   pris   à    la  guerre   passe  pour  mort , 
parce  qm;  toutes  les  richesses  du  monde  ne  le  garan- 
tiraient pas  du  dernier  supplice,  ou  d'être  vendu 
aux  Européens,   sans   aucun  espoir  de  retourner 
jamais  en  Afrique  (i). 

Suivant  Barbot,  si  la  haine  est  irréconciliable  en- 

(i)  De»  Marchais,  t.  i,  |>.  3^7  et  Miiv. 
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tre  les  deux  partis ,  ils  se  traitent  avec  les  derniers 
excès  de  cruauté.  Ils  ne  coupent  que  la  tête  aux 
morts  ;  mais  ceux  qui  tombent  vivants  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  doivent  s'attendre  à  toutes  sortes 
de  barbaries.  Après  les  avoir  long-temps  tourmen- 
tés,  on  leur  coupe ,  ou  plutôt  on  leur  déchire  et  leur 
arrache  la  mâchoire  d'en  bas;  et,  sans  égard  pour 
leur  soumission  et  pour  leurs  larmes ,  on  les  laisse 
périr  dans  cet  état.  Un  habitant  de  Commendo  assura 
l'auteur  qu'il  avait  traité  lui-même  avec  cette  furie 
trente-trois  hommes  dans  une  seule  bataille.  Après    : 
leur  avoir  coupé  le  visage  d'une  oreille  à  l'autre,    : 
il  leur  avait  appuyé  le  genou  contre  l'estomac,  et    i 
leur  avait  arraché  de  toutes  ses  forces  la  mâchoire    ^ 
d'en  bas,  qu'il  avait  emportée  comme  en  triomphe,    t 
D'autres  ont  la  cruauté  d'ouvrir  le  ventre  aux  fem- 
mes enceintes,  et  d'en  tirer  l'enfant  pour  l'écraser  * 
sous  la  tête  de  sa  mère.  Les  nations  de  Guafo  (i)  e(  ^ 
d'Accanez  (2)  se  regardent  avec  tant  d'horreur,  que   ^ 
leurs  batailles  sont  de  véritables  boucheries,  après    *. 
lesquelles  ceux  qui  survivent  n'ont  pas  d'autre  pas-   ;] 
sion  que  de  se  rassasier  de  la  chair  de  leurs  enne-   ^j 
mis  dans  un  horrible  festin ,  et  de  prendre  leurs    ; 
mâchoires  et  les  crânes  pour  en  orner  leurs  tam-   ^ 
bours  et  la  porte  de  leurs  maisons  (3). 

Les  nègres   mêmes  de   la   côte,    quoique   assez    > 

(i)  Les  habitants  de  Juffer  ou  Kuifero  de  d'ÂnyiUe,  «ur  sa  carte    ' 
d'une  portion  de  la  Guinée  (1739),  dans  le  Voyage  de  des  Mar- 
chais. 

{2)  Les  Accanis  des  cartes  de  d'Anville. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  ayfi  et  ayj. 
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civilisés  par  le  commerce  des  Européens,  sont  si 
cruels  dans  leurs  haines,  que  si  l'avarice  ne  leur  fai- 
sait souhaiter  de  faire  des  prisonniers  pour  les  ven- 
dre, ils  feraient  la  guerre  sans  quartier.  Ils  ont  quel- 
quefois poussé  la  rage  jusqu'à  manger  l^urs  ennemie 
sur  le  champ  de  bataille.  C'est  un  usage  établi  parmi 
eux,  d'emporter  la  tête  de  ceux  qui  sont  morts  par 
leurs  mains,  d'orner  leurs  casques  de  crânes,  et  leurs 
portes  de  mâchoires.  Us  n'ont  pas  de  degré  plus  sûr 
pour  s'élever  à  la  noblesse.  Un  guerrier  dont  la  porte 
est  entoiurée  de  mâchoires ,  et  qui  a  deux  ou  trois 
casques  ornés  de  crânes,  est  sûr  d'être  admis  au  rang 
des  nobles ,  et  n'a  plus  d'autre  embarras  que  pour 
les  firais  de  sa  réception  (i). 

Mais  leurs  guerres  ne  se  font  pas  toujours  en 
pleine  campagne;  ils.se  surprennent  souvent  dans 
les  villes.  Ils  les  détruisent  par  le  feu,  et  chassent  ou 
prennent  les  habitants.  C'est  ainsi  que  dans  une  vive 
<pierelle  entre  les  nègres  d'Ekki-Tekki ,  ou  d'Aldea 
de  Torto,  et  ceux  de  Jabbi(2)  et  de  Kamma  (3), 
ceux  d'Ekki-Tekki  vinrent  mettre  le  feu,  dans  les 
ténèbres,  à  ces  deux  dernières  villes,  dont  ils  for- 
cèrent les  habitants  de  se  jeter  dans  leurs  canots , 
pour  gagner  le  territoire  d'Anta  (4).  Ces  malheureux 
fugitifs  formèrent  de  nouvelles  habitations  sur  la 
rive  ouest  de  la  rivière  Saint-Georges  de  la  Mine. 

(i)  Des  Marchais  et  Barbot,  uhi  sup, 

(i)  Jabi,  petit  royaume  soumis  à  Abo,  à  Touest  de  celui  de 
Commendo,  selon  la  carte  particulière  de  la  Guinée,  de  d*  An  ville , 

*  1719. 
(3)  Chaîna  de  d'An  ville. 
'^4)  Hanté  de  d'Anville. 
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Les  nègres  ne  sont  pas  moins  experts  dans  les 
embuscades  :  Arthus  en  rapporte  un  exemple.  Dans  le 
cours  de  Tannée  iSyo,  les  Portugais,  qui  étaient 
alors  maîtres  de  Mina,  firent  la  guerre  aux  deux 
nations  de  Commendo  et  de  Fétu ,  avec  une  puis- 
sante armée  qui  ravagea  leur  pays ,  et  qui  détruisit 
une  partie  de  leurs  villes.  Les  nègres,  s'étant  ras- 
semblés dans  un  bois ,  attendirent  leurs  ennemis  au 
passage ,  et  les  surprirent  avec  tant  de  bonheur  et 
d'habileté,  qu'ils  leur  tuèrent  plus  de  trois  cents 
hommes;  Les  Hollandais ,  après  s'être  mis  en  pos- 
session de  Mina ,  virent  encore  cinquante  têtes  por- 
tugaises autour  du  tombeau  d'un  roi  du  pays,  qui 
avait  perdu  la  vie  dans  cette  bataille.  La  victoire 
des  nègres  avait  été  si  complète,  que  le  château 
même  de  Mina  serait  tombé  entre  leurs  mains,  si 
le  canon ,  qu'ils  redoutent  beaucoup ,  quoiqu'ils  en 
aiment  le  bruit,  n'eût  servi  à  ralentir  leur  ardeur  (i). 

Les  frais  de  la  guerre  ne  sont  pas  immenses  entre 
les  nègres,  ni  même  pour  les  Européens  qui  ont 
quelque  chose  à  démêler  avec  eux.  On  a  vu  qu'une 
guerre  de  quatre  ans,  contre  les  Commeniens,  ne 
coûta  que  six  mille  livres  sterling  aux  Hollandais, 
quoiqu'ils  eussent  entretenu  successivement  cinq  na- 
tions à  leur  solde.  Quatre  mille  hommes  font  une 
armée  considérable  dans  une  guerre  offensive;  mais 
la  défense  en  demande  ordinairement  une  plus  nom- 
breuse :  quelquefois  ce  que  les  nègres  appellent  une 
armée  ne  monte  pas  à  plus  de  deux  mille  hommes  (a); 

(i)  Arthus,  p.  54. 

(a)  En  i68a,  tandis  que  Bardot  se  trouvait  au  fort  d'Accra,  les 


i' 
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d'où  Ton  peut  conclure  quelles  sont  leurs  forces,  à 
Fexœption  néanmoins  des  deux  nations  des  Pantins 
et  des  A<]uamboes(Aquambous)9  dont  la  première  est 
capable  de  mettre  vingt-cinq  mille  hommes  en  cam- 
pagne, et  la  seconde  un  beaucoup  plus  grand  nombre. 
Cinq  ou  six  monarchies  de  la  contrée  d'Axim  n'ap- 
procheraient pas  de  cette  puissance  avec  toutes  leurs 
forces  réunies;  mais,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  ré- 
cit des  nègres,  les  royaumes  intérieurs,,  tels  que 
ceux  d'Akim,  d'Asienta  (i),  etc.,  sont  en  état  de 
couvrir  les  plus  grandes  plaines  de  leurs  nombreuses 
années.  La  petitesse  de  celles  de  la  côte,  jointe  à 
la  lâcheté  des  combattants,  ne  permet  guère  qu'il 
y  ait  jamais  beaucoup  de  morts  :  on  regarde  la  perte 
de  mille  hommes  comme  une  journée  fort  sanglante. 
Dans  la  dernière  bataille  des  Conuneniens  contre 
deux  ou  trois  autres  nations ,  Bosman  ne  croit  pas 
qu'il  ait  péri  plus  de  cent  hommes;  cependant  les 
Commeniens  chassèrent  leurs  eunemis  du  champ  de 
bataille,  et  remportèrent  une  victoire  complète  (a). 
A  la  vérité,  toutes  leurs  guerres  ne  sont  pas  pous- 
sées avec  la  même  vigueur,  parce  qu'elles  ne  sont 
point  entreprises  avec  la  même  animosité  ;  elfes  n'ont 
pas  ordinairement  d'autre  cause  que  l'ambition ,  le 
désir  du  pillage ,  quelque  dette  nationale ,  ou  quelque 
différend  entre  les  chefs.  Bosman  rend  témoignage 

Aqu^mboes  et  les  Akims  étaient  en  guerre  à  douze  lieues  de  ce 
fort,  et  chacune  des  deux  armées  n'était  que  de  douze  '^ents  hom- 
mes, page  194. 

(i)  Les  Aschantis  des  voyageurs  modernes. 

(»)  Bosman,  p.  181 ,  ou  p.  186  de  Tédit.  de  lyoS. 
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qu  ayant  eu  le  temps  d'en  voir  un  fort  grand  nombre, 
et  d'en'  approfondir  les  sources,  la  plupart  étaient 
nëes  de  la  manière  suivante.  Un  nègre  de  quelque 
distinction,  dans  un  pays-,  a  vendu,  dans  le  pays  voi- 
sin,' des  marchandises  dont  le  paiement  lui  paraît 
trop  diffère  ;  U  s'offense ,  et ,  pour  obtenir  la  satis- 
Êiction  qu'il  dësire ,  il  fait  enlever,  dans  le  pays  de 
son  débiteur,  assez  de  biens  et  d'hommes,  libres 
ou  esclaves,  pour  se  payer  abondamment  par  ses 
mains.  Les  prisonniers  qu'il  a  faits  sont  chargés  de 
chaînes,  et  menacés  de  l'esclavage,  si  leur  rançon 
n'arrive  promptement.  Le  débiteur,  s'il  est  honnête 
homme,  et  si  la  dette  est  juste,  s'efforce  aussitôt 
de  satisfaire  son  oréancier,  ou,  si  les  parents  des  pri- 
sonniers ont  quelque  autorité ,  ils  trouvent  le  moyen 
de  l'y  contraindre;  mais,  lorscpie  la  dette  est  dou- 
tée, ou  lorsque  le  débiteur  n'est  pas  disposé  à 
payeip^  il  persuade  aisément  à  ses  compatriotes  que 
son  créancier  est  un  homme  injuste ,  qu'il  forme  des 
prétentions  excessives,  ou  même  qu'il  ne  lui,  est  re* 
devable  de  rien.  A-441  fait  goûter  ses  impostures, 
il  {Commence,  de  son  côté,  à  faire  des  représailles 
qui  aboutissent ,  de  part  et  d'autre ,  à  soulever  les 
deux  nations,  et  à  leur  faire  chercher  toutes  les  oc- 
casions de  se  surprendre.  Les  deux  ennemis  s'ef- 
fç^:*cent  d'abord  de  faire  entrer  les  cabasdiirs  dans 
leurs  intérêts;  ils  gagnent  ensuite  les  soldats.  Une 
bagatelle  rompt  ainsi  les  plus  saintes  alliances  :  on 
prend  les  armes;  la  guerre  dure  jusqu'à  ce  qu'un 
parti  ait  subjugué  l'autre,  ou,  si  les  forces  sont 
égales ,  jusqu'à  ce  que  les  chefs  aient  fait  la  paix  à 
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la  sollicitation  des  soldats.  Les  réconciliations  ar- 
rivent ordinairement  vers  le  temps  où  l'usage  est 
d'ensemencer  les  terres.  Des  guerriers  qui  n'ont 
aucune  paie,  et  qui  commencent  leurs  campagnes 
sans  provisions,  sont  bi^otôt  pressés  par  le  be* 
soin,  surtout  lorsque  le  pillage  ne  répond  point  à 
leurs  espérances. 

Si  c'est  l'ambition  des  gouverneurs  d'un  pays  qui 
les  fidt  penser  à  la  guerre,  ou  peut-être  la  jalousie 
de  voir  leurs  voisins  dans  l'opulence,  et  l'envie  de 
participer  à  leurs  richesses,  on  assemble  le  conseil 
des  cabaschirs  et  des  manseros,  dont  les  délibéra- 
tions réunies  doivent  décider  de  ces  entreprises.  Os 
«itrmit  volontiers  dans  des  vues  qui  flattent  leur 
avidité  pour  le  bien  d'autrui.  La  guerre  est  résoiue. 
Oo  se  hâte  de  prendre  les  armes,  et  les  hostilités 
ccHnmencent  sans  aucune  déclaration  :  le  peuple 
qu'on  attaque  est  quelquefois  détruit  avant  qu'il  ait 
pu  songer  à  sa  défense;  mais  s'il  a  quelque  soupçon 
du  malheur  qui  le  menace,  et  s'il  se  croit  trop  faible 
pour  résister  à  l'invasion ,  il  implore  l'assistance  de 
ses  voisins,  il  loue  des  troupes  auxiliaires,  et  fait 
souvent  retomber  sur  ses  ennemis  la  honte  et  le  dom- 
lAage  d'une  injuste  entreprise. 

A  l'égard  du  butin  ^  quoiqu'il  doive  être  employé 
primâpalement  aux  frais  de  la  guerre,  et  que,  sui- 
vant ies  lois  établks,  le  reste  tloive  être  partagé  avec 
égalité,  chacun  se  saisit  ordinairement  de  tout  ce 
qui  tombe  entre  ses  mains,  sans  aucun  égard  pour 
le  bien  public.  Si  le  pillage  ne  rapporte  rien ,  les 
manseros  se  dégoûtent  bientôt  d'une  expédition  in- 

5. 
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fructueuse,  et  retournent  dans  leurs  villes;  car  ils 
sont  libres  de  quitter  les  armes  aussitôt  que  la  guerre 
commence  à  les  ennuyer;  et  quoiqu'ils  soient  atta- 
ches à  certaines  enseignes,  les  capitaines  n'ont  droit 
de  commander  proprement  qu'à  leurs  esclaves.  Un 
nègre  libre  ne  reconnaît  aucune  autorité,  et  ne  se 
soumettrait  pas  même  à  celle  du  roi,  s'il  n'y  était 
contraint  par  la  force.  Si  le  général  de  l'armée  n'est 
pas  moins  résolu  de  marcher  contre  l'ennemi ,  il  est 
le  maître  de  ses  résolutions,  mais  il  trouve  peu  de 
guerriers  qui  le  suivent  (i). 

Des  Marchais  dit  que  leurs  guerres  durent  rare- 
ment plus  d'une  campagne ,  et  que  la  durée  de  cette 
campagne  n'est  ordinairement  que  de  trois  ou  quatre 
jours.  Cependant  Bosman  remarque  qu'entre  deux 
rois  despotiques,  dont  l'autorité  est  absolue  sur  leurs 
troupes,  une  guerre  se  prolonge  quelquefois  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ne  finit  ordinairement  que 
par  la  ruine  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Ils  demeurent 
campés  des  années  entières  à  la  vue  l'un  de  l'autre , 
sans  autre  combat  que  des  escarmouches  passagères  ; 
et  lorsque  la  saison  des  pluies  est  arrivée,  ils  retour- 
nent^ comme  de  concert  dans  leurs  habitations.  Cette 
conduite  vient  souvent  de  l'influence  de  leurs  prê- 
tres, qui  ne  leur  conseillent  pas  aisément  de  s'ex- 
poser au  hasard  d'une  bataille.  Ils  font  valoir  les 
droits  de  la  religion;  et  prétendant  que  la  volonté 
des  fétiches  ne  s'est  point  encore  déclarée  (2),  ils 
annoncent  les  plus  grands  désastres  à  ceux  qui  ré- 

(i)  Bosman ,  p.  178,  ou  p.  i85,  édit.  de  170^. 
(9)  Bosman I  ibid. 
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pandront  du  sang  avant  leur  décision;  mais  lors- 
qu'ils croient  leur  armée  supérieure  en  nombre  à 
celle  de  l'ennemi ,  ou  qu'ils  remarquent  dans  le  sol- 
dat une  ardeur  extraordinaire,  ils  exliortent  les  chefs 
au  combat.  Si  le  succès  répond  mal  à  leur  attente , 
ils  se  réservent  toujours  quelque  excuse  qui  les  jus- 
tifie. Les  commandants,  ou  les  soldats,  ont  ouJ)lié 
quelque  devoir  ou  commis  quelque  faute,  les  fé- 
tiches sont  irrités,  et  toute  Tarmée  est  justement 
punie  (1). 

Pendant  le  séjour  que  Villault  fit  sur  la  Côte- 
d'Or,  en  i663,  il  s'éleva  une  guerre  fort  vive,  dont 
ce  voyageur  explique  l'occasion.  Le  prédécesseur  du 
roi  d'Abrambou(2),  qui  était  mort  depuis  quatre 
ans,  avait  imposé  des  droits  sur  toutes  les  marchan- 
dises qui  passaient  sur  ses  terres,  et  les  rois  voisins 
n'avaient  osé  s'y  opposer.  Après  sa  mort,  les  mar- 
chands du  petit  Accani  demandèrejit  à  son  successeur 
la  restitution  de  tout  ce  qu'ils  avaient  payé  malgré 
eux  ^  pendant  la  durée  d'un  tribut  qu'ils  attribuaient 
à  la  violence;  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  ils  eurent 
recours  à  la  voie  des  armes.  Le  fils  unique  du  roi  de 
Fétu,  que  le  hasard  avait  alors  conduit  dans  le  pays 
d' Accani,  entreprit  généreusement  de  soutenir  les  pré- 
tentions des  habitants;  mais  il  eut  le  malheur  d'être 
tué  dans  la  première  bataille.  Son  père,  désespéré 
de  cette  perte,  joignit  ses  troupes  à  celles  d'Accani, 
et  fit  entrer  tous  ses  alliés  dans  la  même  querelle. 
Cette  guerre  dura  quatre  ans,  coûta  au  pays  plus 

(1)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  368  et  869. 

(3)  Abrambouestdansle  Cabesterra,  au  sud  des  Accanis,  et  au  nord 
de  Fétu  dans  la  carte  d'une  partie  de  la  Guinée  de  d'Anville,  1729. 
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de  six  mille  hommes,  et  ruina  presque  entièremeut  le 
commerce.  Les  Anglais,  les  Danois  et  les  Hollandais 
firent  inutilement  leurs  efforts  pour  réconcilier  les 
esprits  par  leur  médiation.  La  fête  solennelle  qui  fut 
célébrée  au  cap  Corse  par  le  gendre  du  roi  de  Fé^tu, 
et  dont  on  a  déjà  vu  la  description,  était  l'anniver- 
saire d'une  bataille  par  laquelle  son  beau-père  avait 
terminé  cette  guerre.  La  tranquillité  du  pays  fut 
troublée  dans  le  ïnême  temps  par  une  querelle  entre 
les  rois  de  Sabou  et  de  Fan  tin,  à  l'occasion  d'un  sei- 
gneur fantin ,  qui  avait  enlevé  une  dame  de  Sabou , 
dont  il  était  amoureux  (i). 

A  la  fin  d'une  guerre ,  et  lorsqu'on  parvient  à  se 
réconcilier  par  un  traité ,  les  rois  belligérants  jurent 
solennellement  de  l'observer;  et,,  pour  confirmation 
de  leur  bonne  foi ,  ils  se  donnent  mutuellement  des 
otages ,  qui  sont  pris  dans  la  première  noblesse ,  or- 
nés de  colliers  peints  de  diverses  couleurs ,  et  por- 
tés sur  les  épaules  des  gardes  du  roi ,  dont  ils  de- 
viennent volontairement  les  prisonniers  ;  il  les  traite 
honnêtement,  mais  il  fait  veiller  soigneusement  sur 
eux,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'échappent  (2). 

Des  Marchais  rapporte  les  formalités  avec  les- 
quelles la  paix  fut  conclue  entre  le  roi  d'Abrambou 
et  celui  de  Fétu ,  ou  du  petit  Accani  (3).  Fatigués 

(i)  Villault,  p.  359  et  suiy. 

(3)  Arthus,  ubi  sup,,  p.  54* 

(3)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  368.  Le  texte  dit  du  petit  Acavis, 
mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impression.  Dans  Prévost,  opt 
a  substitué  l'empereur  d'Axim  au  roi  de  Fétu  :  on  ne  devine  pas 
la  cause  de  cette  erreur.  Axim  est  très  loin  d'Abrambou,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  limitrophe  de  Fétu,  et  au  nord  de 
ce  royaume. 
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tous  deux  d'une  longue  guerre ,  ils  prêtèrent  enfin 
Foreille  à  la  médiation  des  Européens  :  le  lieu  était 
une    grande  plaine  >    sur  les  firontières  des  deux 
princ^es  qui  consentaient  à  se  réconcilier.  Ils  s'y  ren- 
dirent tous  deux,  armés  comme  s'ils  eussent  touché 
au. moment  d'une  bataille,  et.  suivis  chacun  de  ses 
fétiches.  Les  prêtres  de  chaque  parti  les  firent  jurer 
réciproquement  de  cesser  les  hostilités ,  d'oubUer  les 
injures  mutuelles ,  et  de  se  donner  des  otages  pour 
la  sûreté  de  leurs  engagements;  mais,  dansices  oc- 
casions ,  les  .prisonniers  de  guerre  sont  oubliés ,  et 
l'on  ne  connaît  aucune  nation  qui  ait  jamais  proposé 
des  échanges^,  Lorsque  les  sermients  sont  finis,  le 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes  commence  à 
se  faire  entendre  :  de  part  et  d'autre  on  jette  les 
armes,  on  s'embrasse,  on  se  mêle  avec  confiance. 
Le  jour  se  passe  à  boire  et  à  danser;  le  commerce 
se  renouvelle,  comme  s'il  n'avait  jamais  été  troublé 
par  le  moindre  difFérend.  L'auteur  ajoute  que  les 
otages  sont  ordinairement  des  enfants  de  rois,  ou 
leurs  principaux  nobles  (i). 

Barbot  observe  que,  dans  des  conjonctures  ex- 
traordinaires ,  les  rois  ne  font  point  de  difficulté  de 
se  livrer  eux-mêmes  en  otages,  comme  il  arriva 
au  cap  Corse  en  1681.  Il  rapporte  les  circonstances 
de  cet  incident  :  Dix  -  huit  esclaves  s'étant  sauvés 
du  château  dans  la  ville,  y  furent  reçus  sous  la  pro- 
tection des  habitants,  qui  refusèrent  de  les  rendre 
aux  Anglais.  Le  commandant  du  château  fit  pointer 
ses  canons  vers  la  ville ,  pour  elffrayer  les  nègres  ; 

(i)  Des  Marchais,  \ol.  i,  p.  368. 
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mais,  loin  de  céder,  ils  s'avancèrent  au  nombre  de 
sept  ou  huit  cents ,  pour  attaquer  le  château.  Les 
Anglais ,  forcés  de  penser  à  leur  défense,  firent  jouer 
sérieusement  leur  artillerie ,  et  leur  tuèrent ,  dès  les 
premiers  coups,  cinquante  ou  soixante  hommes  ;  ce 
ne  fut  pas  sans  perdre  aussi  quelques  uns  de  leurs 
gens ,  qui  furent  tués  par  la  mousqueterie  des  nègres. 
A  la  première  nouvelle  de  cette  guerre,  le  roi  de 
Fétu,  qui  passe  pour  le  plus  grand  monarque  de  la 
Cote -d'Or,  et  qui  était  alors  âgé  d'environ  soixante 
ans,  se  hâta  de  venir  au  cap  Corse,  sans  autre  suite 
que  dix  ou  douze  gardes;  et,  s'étant  arrêté  sous  un 
arbre  consacré  à  la  religion  du  pays,  qui  est  à  la 
vue  du  château,  il  y  passa  huit  jours  entiers  en 
prières,  pour  engager  les  fétiches  à  lui  révéler  ce 
que  les  esclaves  fugitifs  étaient  devenus.  £n  même^ 
temps  il  fit  assurer  les  Anglais  qu'il  ne  prenait 
point  de  part  à  la  révolte,  et,  députant  deux  de  ses 
gardes  aux  nègres  de  la  ville,  il  leur  fit  déclarer 
qu'après  avoir  juré ,  par  ses  fétiches,  de  rendre  au 
comptoir,  sans  distinction  de  temps  et  de  lieux ,  tous 
les  esclaves  qui  déserteraient  du  château ,  il  était 
résolu  de  ne  pas  quitter  l'arbre  sous  lequel  il  était 
comme  prisonnier  des  Anglais,  sans  avoir  rempli 
ses  engagements.  Enfin  ce  différend  fut  terminé  par 
son  entremise ,  et  l'alliance  renouvelée  avec  les  An- 
glais qui  avaient  pris  soin  de  sa  subsistance  pendant 
tout  le  temps  qu'il  avait  passé  sous  l'arbre  sacré;  le 
roi  de  Fétu  était  vêtu,  dans  cette  occasion ,  d'un  habit 
de  velours  noir(i). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  29S. 
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CHAPITRE  IX. 


Histoire  natarelle  de  la  Côte-d'Or. 


SI- 


Climat. 


La  situation  de  la  Gôte-d'Or  étant  au  cinquième 
degrë  de  la  ligne ,  on  doit  juger  que  Tardeur  du 
soleil  y  est  extrême  ;  mais  le  climat  n'est  pas  aussi 
malsain  que  divers  voyageurs  l'ont  prétendu.  Aux 
mois  d'octobre ,  novembre ,  décembre ,  janvier,  fé- 
vrier et  mars,  la  chaleur  n'a  pas  moins  de  violence 
qu'ils  ne  lui  en  attribuent  :  mais  dans  tout  le  cours 
des  autres  six  mois ,  les  habitants ,  et  les  étrangers 
mêmes,  n'en  ressentent  point  d'incommodité.  Bos- 
man  rend  témoignage  qu'il  y  a  trouvé,  vers  le  mois 
de  septembre ,  le  feu  presque  aussi  nécessaire  qu'en 
Europe.  D'ailleurs,  les  jours  les  plus  chauds  sont 
suivis  d'une  soirée  fraîche  (i).  Le  même  auteur  ob- 
serve qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  le  froid 
et  le  chaud  d'autrefois  et  celui  d'aujourd'hui.  An- 
ciennement ,  dit-il,  la  chaleur  était  excessive  en  été; 
mais  elle  est  devenue  fort  supportable.  Le  froid, 
qui  était  très  vif  aussi  pendant  la  nuit,  jusqu'à  lais- 

(i)  Bosman ,  huitième  lettre,  ou  p.  1 12  à  laa  de  Tédit.  de  lyoS. 
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ser  des  traces  de  frimas,  est  aujourd'hui  plus  modéré. 
Un  facteur,  qui  avait  précédé  Bosman ,  assurait  quHl 
avait  trouvé  plusieurs  fois,  le  matin,  l'encre  gelée 
dans  son  cornet.  Quoique  Bosman  n'ait  rien  éprouvé 
de  semblable,  il  assure  que,  pendant  les  nuits  du 
mois  de  septembre,  il  a  quelquefois  senti  le  froid 
jusqu'à  trembler.  Actuellement  les  nuits  sont  encore 
froides,  sans  l'être  autant  qu'autrefois;  mais  l'hiver 
du  pays,  ajoute-t-il,  est  plus  long  qu'il  ne  l'a  jamais 
été ,  et  dure  deux  tiers  et  demi  de  l'année.  Cependant 
l'auteur  d'Arthus  proteste,  de  son  côté,  qu'on  ne  sent 
jamais  de  froid  sur  la  Côte-d'Or  (i).  Il  ajoute  que  les 
jours  et  les  nuits  sont  d'une  égale  longueur.  Le  soleil 
se  lève  et  se  couche  régulièrement  à  six  heures, 
quoiqu'il  ne  paraisse  qu'une  demi-heure  après  son 
lever;  de  sorte  que  son  lever  et  son  coucher  ne  peu- 
vent être  calculés  si  exactement  qu'en  Europe  (2). 

Ce  que  le  climat  peut  avoir  de  malsain,  suivant 
Bosman,  ne  vient  que  du  passage  soudain  de  la  cha- 
leur du  jour  au  froid  de  la  nuit,  surtout  pour  ceux 
à  qui  l'envie  de  se  rafraîchir  fait  quitter  trop  tôt 
leurs  habits.  L'auteur  de  la  relation  traduite  par 
Arthus  en  rapporté  line  autre  cause.  La  côte  étant 
assez  montagneuse ,  il  s'élève  chaque  jour  au  matin , 
du  fond  des  vallées ,  un  brouillard  épais ,  puant  et 
sulfureux,  particulièrement  près  des  rivières  ,  et 
dans  les  lieux  marécageux,  qui,  se  répandant  fort 
vite  avant  que  le  soleil  puisse  le  dissiper,  infecte 
tous  les  lieux  où  il  s'étend.  Il  est  difficile  de  ne  pas 

(1)  Arthus,  chap.  xxx,  p.  66. 
(3)  Bosman,  p.  ia2. 
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S  en  ressentir,  surtout  pour  les  Européens,  dont  le 
corps  est  plus  susceptible  de  ces  impressions  que 
celui  des  naturels.  Ce  brouillard  est  très  fréquent 
pendant  l'hiver ,  surtout  aux  mois  de  juillet  et 
d'août,  ^ui  sont  aussi  les  plus  dangereux  pour  la 
santé»  U  reçoit  un  surcroît  d'infection  du  pernicieux 
osa^^e  qui  est  établi  parmi  les  nègres ,  de  laisser  pour- 
rir leur  poisson  pendant  cinq  ou  six  jours,  avant 
que  de  le  manger,  et  de  se  décharger  honteusement 
le  centre,  non  seulement  autour  de  leurs  maisons, 
mais  dans  tous  les  lieux  publics  de  leurs  villes  (i). 

La  différence  est  si  grande  entre  l'air  de  l'Europe 
et  celui  de  Guinée ,  que  la  plupart  des  Européens 
qui  arrivent  sur  la  Cote-d'Or  sont  presque  aussitôt 
saisis  d'une  maladie  qui  en  fait  périr  un  grand  nom* 
bre.  Mais  la  principale  cause  de  leur  mort  est  la 
mauvaise  qualité  des  aliments.  Les  remèdes  mêmes 
qu'on  apporte  de  l'Europe,  se  trouvent  ordinaire- 
ment corrompus,  et  les  médecins  ne  sont  que  des 
barbiers  ignorants ,  qui  augmentent  le  mal  en  tra- 
vaillant à  le  guérir.  La  nature  seule ,  avec  le  secours 
d'une  diète  bien  entendue  et  de  quelques  bons  cor- 
diaux ,  sauverait  probablement  quantité  de  malades. 
Un  homme  du  commun  n'a  pas  ici  d'autre  nourriture 
que  du  poisson,  des  poules  sèches  et  maigres,  du 
bœuf  et  du  mouton,  qui  ne  valent  pas  mieux,  et 
qu'on  mange  à  peine  sans  dégoût  dans  la  meilleure 
santé.  Un  malade  qui  n'est  pas  riche  n'a  pour  res- 
sovu*ce  que  des  potages.  Le  directeur  et  les  princi- 

(i)  Arthus,  ubi  sup.^  p.  67  et  suiv. 
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paux  facteurs  sont  bien  fournis  de  toutes  sortes  de 
légumes  et  d'excellente  volaille;  mais  ces  secours  ne «j 
sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  maladies  ne  viennent  pas  généralement  ^ 
comme  le  pensent  quelques  écrivains,  de  la  débaudie  l 
et  des  autres  excès,  puisque  avec  beaucoup  de  tempe-  f 
rance  et  de  régularité  on  ne  se  garantit  pas  toujours  i 
des  attaques  les  plus  malignes  et  les  plus  mortelles»  \ 
Cependant  tous  les  auteurs  avouent  que  la  plupart 
des  matelots  et  des  soldats  européens  se  rendent 
coupables  de  leur  propre  mort ,  par  l'usage  excessif 
du  vin  de  palmier  et  de  l'eau-de-vie.  A  peine  ont-ils 
reçu  leur  paie ,  qu'ils  l'emploient  à  ce  brutal  amuse- 
ment ;  et  l'argent  leur  manquant  bientôt  pour  ache- 
ter des  aliments  qui  pourraient  soutenir  leur  santé , 
ils  ont  recours  au  pain ,  ou  plutôt  aux  pâtes  du  pays^ 
à  l'huile  et  au  sel,  qui  ne  réparent  pas  le  double 
épuisement  du  travail  et  de  la  débauche.  Ainsi  leurs 
forces  diminuent  sensiblement  jusqu'à  la  naissance 
de  quelque  maladie  violente,  à  laquelle  ils  ne  sont 
plus  capables  de  résister.  Leurs  supérieurs  mênles , 
livrés  à  l'intempérance  des  femmes  et  des  liqueurs 
fortes,  ne  sont  pas  plus  capables  de  modération. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  nègres  du  pays  ne 
soient  pas  sujets  à  des  maladies  extraordinaires.  Ils 
sont  faits  au  climat  par  leur  naissance ,  et  par  l'ha- 
bitude de  vivre  au  milieu  de  cette  infection.  Leurs 
maladies  épidémiques  sont  la  petite-vérole  et  les 
vers.  Le  premier  de  ces  deux  fléaux  en  fait  périr  ijn 
nombre  incroyable  avant  l'âge  de  quatorze  ans;  et 
l'autre  assujettit  les  vivants  à  d'affreuses  douleurs 
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dftns  toutes  les  parties  de  leur  corps  (  i  ) ,  mais  par* 
ticulièrement  aux  jambes.  On  a  remarqué  que  les 
lieux  qui  sont  rafi^chis  par  des  vents  continuels, 
et  où  les  nègres  ont  plus  de  propreté ,  étaient  les  plus 
ttins.  Tels  sont  Boutri  et  Succonda ,  dont  le  séjour  est 
préférable  par  cette  raison  (2). 

L'auteur  d'Arthus  observe  que  les  nègres  de  laCote- 
(TOr  n'ont  pas  d'autre  règle  pour  distinguer  les  saisons, 
que  la  différence  du  temps.  Us  le  partagent  ainsi  en 
hiver  et  en  été.  A  la  vérité ,  les  arbres  sont  toujours 
verts,  et  couverts  de  feuilles.  11  s'en  trouve  même  un 
assez  grand  nombre  qui  produisent  des  fleurs  deux  fois 
l'année.  Mais  pendant  l'été ,  qui  est  la  saison  de  la 
sécheresse,  une  chaleur  excessive  semble  écorcher 
la  terre;  au  lieu  que  dans  le  temps  des  pluies,  qui 
est  l'hiver,  les  champs  sont  couverts  d'abondantes 
moissons.  Ainsi,  c'est  dans  l'hiver  qu'il  faut  mar- 
quer leur  automne,  c'est-à-dire,  le  t^mps  où  ils  re- 
cueillent leurs  grains  et  leurs  fruits,  pour  remplir 
leurs  magasins  (3). 

Bosman  fait  commencer  leur  été  au  mois  de  sep- 
tembre, et  le  fait  durer  six  mois.  Il  donne  le  reste 
de  l'année  à  l'hiver;  mais  il  le  divise  en  trois  par- 
ties; deux  mois  de  pluie,  deux  de  brouillard  et 
deux  de  vent;  cependant  cet  ordre  est  sujet  à 
tant  d'altérations  et  de  variété,  que  les  Hollandais 
se  sont  lassés  du  calcul.  Dans  certaines  années  l'été 
arrive  un  mois  plus  tôt  que  dans  les  autres  :  on  a 

(i)  Arthus,  ubi  sup,^  p.  67. 
(1)  Bosman ,  p.  iio  et  suit. 
(3)  Arthns,  p.  67. 
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fait  la  même  remarque  pom*  le  temps  des  pluies  et 
du  brouillard;  enfin  l'incertitude  et  la  confusion  pft^ 
raissent  augmenter  tous  les  ans.  Bosman  passa  £âc 
ans  entiers  sur  la  Côte-d'Or  :  à  son  arrivée,  la  su^  | 
cession  de  l'hiver  et  de  l'été  fut  régulière,  et  Wttf 
ver  lui  parut  beaucoup  plus  rude  que  les  ann^ 
suivantes  ;  les  pluies  furent  si  violentes  pendant  plu»-  f 
sieurs  jours,  que  le  pays  paraissait  menacé  d'un  ef« 
froyable  déluge;  mais,  dans  la  suite,  il  né  les  trôu¥A 
ni  si  impétueuses  ni  si  violentes.  Axim,  qui  n'est  qfiikf 
vingt  lieues  de  Mina,  est  généralement  plus  sujet  )UD 
pluies  que  tous  les  autres  lieux  de  la  cote.  Bo^naft 
fût  extrêmement  surpris  de  leur  durée  ;  il  demanjll*|^ 
quelle  en  serait  la  fin  :  on  lui  répondit  qu  elles- dû-  f 
raient  ordinairement  onze  mois  et  vingt-huit  jours  de  f 
l'année.  C'était,  dit-il,  une  exagération;  mais* il  a»»  f 
sure  qu'elles  durent  la  moitié  de  l'année ,  et  qf»^  ji 
par  cette  raison,  il  ne  croît,  dans  le  pays,  querdii  i 
riz  et  des  arbres  (i).  m  \ 

Les  nègres  de  la  côte  évitent  la  pluie  avec  .deà  | 
soins  extrêmes,  et  la  croient  fort  dangiereuse  .pàur/|l 
leurs  cpi^a  nUs.  Les  Hollandais  s'en  sont  convànirl  j 
eus  par  leur  propre  expérience,  surtout' dans labaii) 
son  des  tempêtes,  qu'ils  nomment  travados,  àTiipilA^  ) 
tion  des  Portugais,  et  qui  répond  à  nos  raois'd'a:ml^  ) 
de  mai  et  de  juin.  Dans  cet  intervalle ,/  les  {>luîes^  • 
qui  tombent  près  de  la  ligné ,  sont  tout4-fait  rougoi, 
et  d'une  qualité  si  pernicieuse ,  qu'on  ne  peut  A»-  . 
mir  dans  des  habits  mouillés ,  comme  il  arrive  sou-  ] 

{i)  Bosman,  p.  118  et  suiy. 
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Yent  aux  matelots,  sans  se  réveiller  avec  une  mala- 
die dangereuse.  On  a  vérifié  que  des  habits,  dont 
on  se  dépouille  dans  cet  état,    et  qu'on  renferme 
sans  les  avoir  fait  sécher  parfaitement ,  tombent  en 
pourriture  aussitôt  qu'on  y  touche  :  aussi  les  nègres 
ont-ils  tant  d'aversion  pour  la  pluie ,  que,  s'ils  sont 
surpris  du  moindre  orage ,  ils  mettent  les  bras  en 
croix  au-dessus  de  leur  tête  pour  se  couvrir  le  coi|)s  ; 
ils  courent,  de  toutes  leurs  forces,  jusqu'à  la  pre- 
mière retraite ,  et  paraissent  frémir  à  chaque  goutte 
d'eau  qui  tombe  sur  eux ,  quoiqu'elle  soit  si  tiède , 
qu'à  peine  en  ressentent-ils  l'impression.  C'est  par 
la  même  raison  qu'en  dormant  sur  leurs  nattes  ils 
tienn^it,  pendant  toute  la  nuit,  leurs  pieds  tournés 
vers  le  feu,  et  qu'ils  se  frottent  si  soigneusement  le 
corps  d'huile  ;  ils  sont  persuadés  que  cette  onction 
leur  tient  les  pores  fermés,  et  que  la  pluie,  qu'ils 
regardent  comme  la  cause  de  toutes  leurs  maladies , 
n'y  peut  pénétrer  (i). 

Les  ouragans ,  que  les  Portugais  ont  nommés  (a) 
travados  et  tomados,  et  que  les  nègres  appellent 
agombretous,  suivent  ordinairement  le  soleil  (3), 
({ui  paraît  les  attirer.  Ce  sont  des  tourbillons  de  vent 
qui  s'élèvent  subitement  de  l'est  et  du  sud-est,  et 
quelquefois  du  nord  avec  quelques  points  ouest.  Ils 
so&t  accompagnés  d'un  horrible  bruit  du  tonnerre , 
d'éclairs  qui  causent  de   l'épouvante,   de   grosses 

(i)  Arthus,  p.  70. 

(%)  Arthlift  dit  que  ce  sont  les  Portugais  qui  les  appellent  trayados  ; 
maii  lesi  trayados  ne  sont  accompa^^nés  que  du  tonnerre  sans  pluie. 

(3)  Arthus,  p.  67,  et  Barbot,  dans  Ghurchiirs  Collection  ^  t.  v, 
p.  191. 
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pluies  qui  semblent  tomber  en  masse ,  et  d'une  Ob'*  j 
scurité  extraordinaire  9  qui  dérobe  la  lumière  du  jour  ^  j 
en  plein  midi.  La  durée  de  ces  tornados  est  d'une  j 
heure  ou  deux,  et  quelquefois  davantage;  mais  aus-  ; 
sitôt  qu'ils  sont  finis,  l'air  devient  clair  et  serein/ ^ 
comme  auparavant.  S'ils  arrivent  dans  la  bonne  'i 
saison ,  c'est-à-dire  dans  celle  de  l'été ,  ils  n'ont  pas  \ 
la  même  violence  qu'en  hiver;  cependant  ils  sont  , 
plus  incommodes,  parce  qu'ils  sont  ordinairement 
suivis  de  pluies  froides,  qui  durent  plusieurs  jours  j 
avec  une  abondance  qu'il  est  impossible  de  repré^  \ 
senter.  j 

£n  hiver,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  craindre  de  \ 
ces  furieux  ouragans  pour  les  vaisseaux  qui  sont  à  la    ; 
voile  ;  mais  on  est  averti  de  leur  approche  par  divers    ; 
signes ,  et  l'expérience  apprend  aux  matelots  à  s'ar-  . 
mer  de  précaution.  On  aperçoit  dans  l'éloignement    ; 
une  nuée  fort  épaisse  et  fort  noire.  Si  elle  est  marquée  . 
de  plusieurs  taches  blanches,  il  faut  s'attendre  à  des    i 
vents  impétueux.  Si  sa  couleur  n'est  pas  variée,  c'est    j 
de  la  pluie  qu'elle  annonce.  Telle  est  du  moins  l'ob-;  j 
servation  des  gens  de  mer  ;  mais  les  auteurs  préten-' 
dent  qu'elle  n'est  pas  infaillible.  Il  est  certain  que  les 
tornados  sont  d'un  grand  secours  à  la  navigation,' 
lorsqu'ils  favorisent  la  course  d'un  vaisseau,  et.  que' 
leur  violence  est  modérée;  mais  autrement  ils  de- 
viennent un  obstacle  terrible ,  contre  lequel  il  n'y  a 
point  d'autre  remède  que  d'amarrer  avec  toutes  sortes 
de  soins ,  si  l'on  peut  s'approcher  de  la  côte ,  ou  de  'lj 
baisser  voiles-  et  mâts ,  et  de  se  tenir  ferme  sur  toutes    % 
ses  ancres. 


\ 


i 

I 
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Les  tomados  commencent  ordinairement  au  mois 
d'avril,  et  continuent  jusqu'au  mois  de  juin.  Il  s'en 
élère  quelquefois  plusieurs  dans  le  même  jour  ;  mais 
ils  ne  durent  alors  qu'environ  deux  heures ,  et  leur 
grande  furie  n'a  pas  plus  de  quinze  ou  seize  minutes. 
La  force  du  vent  est  si  excessive ,  qu'elle  a  quelque- 
fois roulé  le  plomb  des  toits  aussi  promptement  qu'il 
pourrait  l'être  par  la  main  de  l'ouvrier.  Le  nom  de 
tomado ,  ou  d'ouragan ,  fait  supposer  plusieurs  vents 
opposés;  mais  le  plus  fort  est  généralement  celui  du 
sud-est  (i). 

Atkins,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  rend  témoi- 
gnage qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  monde  où  cette 
espèce  de  tempête  soit  si  fréquente  qu'en  Guinée. 
Elle  est  annoncée,  dit-il,  pendant  quelques  heures, 
par  une  nuée  fort  noire ,  qui  s'avance  lentement  du 
lieu  où  elle  s'est  formée.  La  durée  des  plus  violents 
tomados  n'est  jamais  que  de  trois  ou  quatre  heures. 
En  Guinée ,  le  vent  le  plus  impétueux  vient  toujours 
du  rivage  entre  nord  et  nord-est.  11  est  plus  d'est 
au  golfe  de  Bénin,  à  Callabar  et  au  cap  Lopez.  La 
seule  ressource  d'un  vaisseau  qui  ne  peut  amarrer 
dans  un  lieu  couvert,  est  d'amener  toutes  les  voiles  et 
de  s'abandonner  au  vent. 

Le  même  voyageur  a  quelquefois  essuyé  deux 
tornades  dans  un  seul  jour;  et  pour  faire  comprendre 
dans  quel  espace  ils  exercent  leur  furie ,  il  assure 
que  de  deux  vaisseaux,  à  dix  lieues  l'un  de  l'autre  , 
l'un  est  quelquefois  tranquille,  tandis  que  l'autre  est 

(i)  Barbot,  dans  ChurchiU's  Collection  ^  t.  ▼,  p.  54o. 
X.  6 
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exposé  au  plus  triste  naufrage.  Il  se  souvient  même 
d'avoir  vu  l'air  doux  et  serein  près  d'Anamaboe  / 
pendant  qu'au  cap  Corse ,  qui  n'est  qu'à  trois  ou 
quatre  lieues,  il  était  horriblement  agité.  Sans  exa- 
miner ,  dit-il ,  s'il  est  vrai ,  comme  les  physiciens  le 
conjecturent,  que  le  tonnerre  ne  se  fasse  jamais 
entendre  plus  loin  qu'à  dix  lieues ,  il  a  toujours  jugé 
que  dans  les  tornados  il  doit  être  fort  près.  On  peut 
mesurer  son  éloignement  par  la  distance  qui  est  entre 
l'éclair  et  le  bruit.  L'auteur  parle  d'une  occasion  où 
il  crut  entendre,  à  trente  pieds  de  sa  tête,  un  bruit 
plus  affreux  et  plus  éclatant  que  celui  de  dix  mille 
coups  de  fusil.  Son  grand  mât  fut  fracassé  au  même 
instant ,  et  l'orage  se  termina  par  une  pluie  exces- 
sive, qui  fiit  suivie  d'un  assez  long  calme.  Les  éclairs 
sont  communs  en  Guinée  dans  tout  autre  temps, 
surtout  vers  la^n  du  jour.  Leur  direction  est  tantôt 
hori2:ontale  et  tantôt  perpendiculaire.  L^iuteur  les 
attribue  à  la  quantité  d'exhalaisons  nitreuses  et  sul- 
fureuses qui  s'élèvent  des  terres,  et  qui  forment  un 
composé  sem'blable  à  la  poudre,  que  l'air  met  en  feu 
par  Son  agitation.  Il  confirme  cette  explication  par 
une  autre  remarque  :  c'est  que  loin  du  rivage  on  ne 
voit  aucun  de  ces  phénomènes.  Le  vent,  dit-il,  peut 
pousser  ces  feux  errants  à  quelque  distance  ;  mais  à 
cent  lieues  de  la  terre  on  n'en  aperçoit  aucune  trace, 
parce  que  la  matière  de  leur  composition  ne  se  peut 
rassembler  si  loin. 

Quelques  voyageurs  ont  parlé  d'un  foudre  ma- 
tériel qu'on  a  quelquefois  trouvé  sur  les  vaisseaux 
ou  dans  d'autres  lieux,  tel  que  celui   qui  tomba, 
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dît-on ,  en  169$  sur  la  mosquée  d'Andrinople.  On 
en  montre  aussi  dans  les  cabinets  de  plusieurs 
princes*  A  Copenhague,  par  exemple,  on  conserve 
une  assez  grosse  pièce  de  substance  métallique  qu'on 
jbonare  du  nom  de  pierre  de  foudre  (1). 

fiosman  prétend  que  l'impétuosité  des  tomados 
était  fort  diminuée  de  son  temps,  et  parle  de  ce 
diajagement  avec  admiration.  Pendant  que  M.  Foc- 
quenbrog,  ditril,  était  en  Guinée,  les  orages  étaient 
si  violents  qu'un  vaisseau  ne  pouvait  conserver  ses 
voiles  tendues  sans  s'exposer  à  des  malheurs  infail- 
libles; mais  aujourd'hui,  quoique  le   tonnerre,  les 
éclairs  et  le  vent  ne  soient  pas  moins  communs,  ils, 
B(d  sont  ni  si  subits  ni  si  terribles  qu'on  en  puisse 
craindre  beaucoup  de  dommages.  Le  même  auteur 
tirouva  dans  quelques  papiers  du  directeur  Walken- 
burg,  qui  regardaient  l'état  de  la  cote,  qu'en  i65i 
le  tonnerre  avait  à  £lmina  causé  d'affreux  ravages , 
et  fait  croire  à  tout  le  monde  que  la  dissolution  de 
l'univers  approchait;  l'or  et  l'argent  se  trouvèrent 
fondus  dans  les  coffres ,  et  les  épées  dans  leurs  four- 
reaux.   La  principale   crainte  des  Hollandais  était 
pour  leur  magasin  à  poudre.  Il  semblait  que  tous  les 
tonnerres   du   pays  fussent  venus  s'y    rassembler; 
mais,  par  une  exception  fort  heureuse  (2),  ce  fut  le 
seul  endroit  qui  s'en  trouva  garanti  pendant  toute 
la  saison. 

En  1691,  un  orage  épouvantable  renversa  et  mit 
en  pièces,   dans  le  pays  d'Anta,  plusieurs  milliers 

(1)  Arthus,  p.  147  et  suiv. 
(1)  Bosman,  p.  lia  et  suiv. 
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d'arbres  et  quantité  de  cabanes;  le  pavillon  du  fort 
hollandais  de  Boutri  fut  déchiqueté,  comme  si  Ton 
eut  pris  plaisir  à  le  tailler  avec  cent  paires  de  ci- 
seaux. Les  nègres,  aussi  effrayés  que  les  Hollandais, 
apportèrent ,  après  l'orage ,  une  pierre  à  laquelle  ils 
attribuaient  toutes  les  découpures  du  pavillon;  mais 
l'auteur  est  persuadé  qu'elles  venaient  de  la  violente 
compression  de  l'air,  quoiqu'il  laisse,  dit-il,  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  aux  naturalistes.  En  16949 
le  tonnerre  brisa  tous  les  verres  de  la  chambre  du 
facteur,  souleva  le  berceau  dans  lequel  était  un  de 
ses  enfants,  et  le  jeta  même  à  quelques  pieds  de 
distance;  d'un  autre  côté,  les  murs  du  fort  anglais 
d'Accra  furent  ébranlés  et  fendus  dans  plusieurs  en- 
droits, sans  excepter  ceux  du  magasin  à  poudré;  et 
la  vaisselle  d'étain  se  trouva  réduite  en  masse.  Pen- 
dant que  Bosman  commandait  à  Mauri  (i),  im  coup 
de  tonnerre  fendit  une  des  tourelles  du  château ,  et 
son  lieutenant  reçut  au  bras  une  secousse  violente 
qui  ne  lui  causa  pas  d'autre  mal.  Mais  dans  l'espace 
de  trois  ou  quatre  ans  qu'il  continua  de  demeurer  sur 
la  côte,  il  ne  vit  rien  arriver  d'extraordinaire  (2). 

Les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  terreno  à  un 
vent  de  terre  que  les  nègres  appellent  harmatan , 
et  qui  est  si  fort ,  dès  le  moment  de  sa  naissance , 
qu'il  preflid  aussitôt  l'ascendant  sur  les  vents  de  mer; 
il  forme  des  orages  qui  durent  ordinairement  deux 
ou  trois  jours,  et  quelquefois  quatre  ou  cinq,  comme 
Barbot  en  fit  l'expérience  à  Boutri  (Boutroe),  au 

i)  Mouré  ou  Mawri. 
(  î)  Voyage  d*Atkins,  p.  147  et  suiv. 
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mois  de  janvier  i68a;  il  est  extrêmement  froid  et 
perçant;  le  soleil  demeure  caché  dans  l'intervalle, 
et  l'air  est  si  obscur,  si  épais  et  si  rude ,  qu'il  affecte 
sensiblement  les  yeux.  La  nudité  des  nègres  les 
expose  à  ressentir  si  vivement  son  action ,  que  l'au- 
teur les  a  vus  trembler  comme  dans  l'accès  d'une 
fièvre  violente;  les  Européens  mêmes,  qui  sont  nés 
dans  un  climat  plus  froid,  le  supportent  à  peine,  et 
sont  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  cham- 
bres, avec  le  secours  d'un  bon  feu  et.  des  liqueurs 
fortes.  Ces  vents  harmatans  régnent  à  la  fin  de  dé- 
cembre, et  surtout  pendant  tout  le  mois  de  janvier;  ils 
durent  quelquefois  jusqu'au  milieu  de  février,  mais  ils 
perdent  alors  une  partie  de  leur  violence  ;  jamais  ils 
ne  se  font  sentir  pendant  le  reste  de  l'année  (i). 

Barbot  rapporte  que  ,  pendant  toute  la  durée 
de  rharmatan,  les  blancs  et  les  nègres  sont  égale- 
ment forcés  de  demeurer  à  couvert  dans  leurs  mai- 
sons, ou  n'en  sortent  que  pour  des  besoins  pres- 
sants. L'air,  dit-il,  est  alors  si  suffocant  qu'il  y  a 
peu  de  poitrines  assez  fortes  pour  y  résister;  la  respi- 
ration est  embarrassée  ;  on  avale  de  l'huile  pour  l'a- 
doucir. Les  vents  harmatans  ne  sont  pas  moins  perni- 
cieux aux  animaux  qu'aux  hommes  ;  aussi  les  nègres , 
qui  connaissent  le  danger,  prennent-ils  des  précau- 
tions pour  en  garantir  leurs  bestiaux.  Deux  chèvres . 
que  le  commandant  du  cap  Corse  fit  exposer  à  l'aii 
dans  la  seule  vue  de  s'instruire  par  l'expérience 
furent  trouvées  iport'^^  "^'i  V»oiif  d*^  ^^iip^rp  Vi^^nr*»? 


(i)  Barbot,  p.  193.  ^       •/ -  i-«p»'e' 
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Les  jointures  des  planchers,  dans  les  chambres,  et 
celles  des  ponts  sur  les  vaisseaux,  s'ouvrent  presque 
aussitôt  que  l'harmatan  commence,  et  demeurent 
dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  ;  ensuite  elles  se  ferment 
d'elles-mêmes,  comme  s'il  n'y  était  point  arrivé  de 
changement.  La  direction  ordinaire  de  ces  vents  est 
est-nord-est;  ils  sont  rarement  accompagnés  de  ton- 
nerre, d'éclairs  et  de  pluie;  leur  force  est  si  extra- 
ordinaire qu'ils  font  changer  le  cours  de  la  marée,  et 
ce  changement  est  aussi  favorable  que  les  tornados 
aux  vaisseaux  qui  font  voile  de  l'est  à  l'ouest  de  la 
côte  (i). 

Suivant  les  observations  d'Atkins,  les  vents  hanna- 
tans,  qu'il  appelle  air  matans,  sont  des  vents  d'est  im- 
pétueux, qui  s'élèvent  vers  le  temps  des  solstices,  ou 
à  Noël,  et  à  la  fin  de  juin,  et  qui  sont  accompagnés 
de  brouillards,  mais  rarement  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
comme  les  tornados.  La  pluie  les  fait  cesser.  Us  res- 
serrent le  papier,  le  parchemin  et  le  cuir,  avec  les 
mêmes  effets  que  l'approche  du  feu.  Quoiqu'ils  se 
fassent  sentir  sur  la  Côte-d'Or,  ils  sont  beaucoup 
plus  fréquents  sur  celle  de  Bénin.  Leur  nom  paraît 
venir  de  matan,  mot  nègre,  qui  signifie  un  souf- 
flet (2). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  igS. 

(a)  Atkins,  ^  Voyage  to  Guinea,  Brasilandthe  WesUlndies,  p.  i49' 
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Minéraux. 

L'or  passe  pour  le  seul  fossile  de  cette  cote  ;  ou 
du  moins  les  Européens,  qui  n'y  sont  attirés  que  par 
ce  précieux  métal ,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  pousser 
plus  loin  leurs  recherches.  Villault,  et  Labat  son  co- 
piste, prétendent  que  l'or  le  plus  fin  est  celui  d'Axim, 
et  que  naturellement  on  en  trouve  dans  ce  canton , 
à  vingt-deux  ou  vingt-trois  carats.  Celui  d'Accra 
ou  de  Tafou  est  inférieur  (i);  celui  d'Accani  et 
d'Achema(a)  suit  immédiatement,  et  celui  de  Fétu 
est  le  pire.  Villault  ne  put  apprendre  des  nègres 
quelle  est  leur  méthode  pour  le  tirer  du  sein  de  la 
terre.  Leurs  récits  s'accordent  si  peu,  qu'il  n'y  a 
point  de  fond  à  faire  sur  leur  témoignage  (3). 

Cependant  on  sait,  par  la  vue  même  de  leur  tra- 
vail, que  ceux  d'Axim  et  d'Achema  le  tirent  du  sable 
de  leurs  rivières.  Il  est  probable  que  s'ils  ouvraient 
la  terre  aux  pieds  des  montagnes  d'où  ces  rivières 
paraissent  sortir,  ils  le  trouveraient  avec  plus  d'abon- 
dance. Ils  confessent,  et  l'expérience  n'en  laisse  au- 
cun doute ,  qu'ils  trouvent  plus  d'or  dans  le  sable 
après  les  grandes  pluies.  Si  l'or  leur  manque,  ils  de- 
mandent de  la  pluie  à  leurs  fétiches  par  un  redou- 
blement de  prières. 

(i)  Tasore  ou  Tasou  esl  une  faute  dans  Prévost.   Sur  Tafou  , 
voyez  ci-dessus,  t.  ix,  p.  367. 
(1)  Âchema  parait  être  Chama. 
(3)  Villault,  p.  387  et  suiv. 
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L'or  d'Accra  vient  de  la  montagne  de  Tafou,  qui 
est  à  trois  journées  de  la  cote,  c'est-à-dire,  à  trente 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Un  chef  des  nègres 
paraissait  fort  disposé  à  conduire  Villault  jusqu'aux 
mines ,  et  promettait  de  laisser  son  fils  à  bord  pour 
otage;  mais  la  saison  des  pluies,  qui  survint,  fit  man- 
quer cette  pai'tie.  Cependant  le  capitaine  nègre  ap- 
prit à  l'auteur  que  la  mine  appartenait  au  roi;  que 
le  travail  se  réduisait  à  fouir  la  terre  et  à  recueillir 
l'or  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  que  la  moitié  du  profit  ap- 
partient aux  ouvriers,  et  l'autre  au  roi.  11  ajouta  que 
ce  prince  avait,  devant  la  porte  de  son  palais,  im 
lingot  d'or  qui  surpassait  en  grosseur  le  plus  gros 
fétiche  du  pays.  En  effet,  un  officier  danois,  qui  avait 
été  plusieurs  fois  à  la  cour  de  Fétu  et  d'Accani ,  as- 
sura Villault  qu'il  y  avait  vu  des  fétiches  d'or  de  la 
grosseur  d'un  picotin. 

L'or  d'Accani  et  de  Fétu  est  tiré  de  la  terre,  sans 
autre  fatigue  que  de  l'ouvrir  ;  mais  il  ne  s'y  trouve 
pas  toujours  avec  la  même  abondance.  Un  nègre  qui 
découvre  une  mine,  ou  quelque  veine  d'or,  en  a  la 
moitié.  Le  roi  partage  toujours  avec  égalité.  L'or 
de  ce  pays  ne  passe  jamais  vingt  ou  vingt-un  carats. 
On  le  transporte  sans  le  fondre ,  et  les  Européens 
le  reçoivent  tel  qu'il  est  sorti  de  la  terre. 

Le  général  danois  avait  un  lingot  d'or  de  sept 
marcs  et  un  septième  d'once  (i),  qui  venait  de  la 
montagne  de  Tafou.  C'était  un  présent  qu'il  avait 
reçu  du  roi  d'Accra ,  lorsque  ce  prince  s'était  réfugié 

(ï)  Cent  trente-six  onces  un  septième. 
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dans  le  fort  danois ,  après  avoir  été  défait  dans  une 
bataille. 

Le  roi  de  Fétu  avait  un  casque  d'or,  et  une  ar- 
mure complète  du  même  métal ,  travaillée  avec  beau- 
coup d'art.  Rien  n'est  si  commun,  parmi  les  nègres, 
que  les  bracelets  et  les  ornements  d'or  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  feuilles  aussi  minces  que  le  papier, 
ou  des  tissus  d'un  fil  d'or,  qui  n'est  pas  plus  gros 
qu'un  cheveu.  Leurs  filières  sont  plus  belles  que 
celles  de  l'Europe,  et  l'expérience ,  plutôt  que  l'art, 
leur  en  fait  tirer  meilleur  parti.  Leurs  rois  ont  de 
la  vaisselle  d'or  de  toutes  sortes  de  formes  ;  dans  les 
danses  publiques,  on  voit  des  femmes  chargées  de 
deux  cents  onces  d'or  en  divers  ornements,  et  des 
honunes  qui  en  portent  jusqu'à  trois  cents.  £n  un 
mot,  dit  l'auteur,  l'or  est  si  commun  dans  ce  pays, 
qu'un  roi  ne  fait  pas  difficulté  de  distribuer  à  ses 
courtisans  deux  cents  marcs  d'or  dans  une  seule 
fête  (1).  Les  nègres  paraissent  charmés  d'avoir  des 
rois  libéraux,  parce  que  la  circulation  de  l'or  tourne 
à  l'avantage  de  tout  le  monde  (2). 

Ds  distinguent  trois  sortes  d'or  :  le  fétiche,  les 
lingots  et  la  poudre.  L'or  fétiche  est  fondu  ou  tra- 
vaillé en  différentes  formes ,  pour  servir  de  parure  aux 
deux  sexes  ;  mais  il  s'allie  communément  avec  quelque 
autre  métal.  Les  lingots  sont  des  pièces  de  différents 
poids ,  tels ,  dit-on ,  qu'ils  sont  sortis  de  la  mine  : 
M.  Phillips  en  avait  un  qui  pesait  trente  onces.  Cet 
or  est  aussi  très  sujet  à  l'alliage.  La  meilleure  poudre 

(i)  Six  mille  quatre  cents  livres  sterling. 
(1)  Villault,  p.  SgS  et  suiy. 
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d'or  est  celle  qui  vient  des  royaumes  iatérieurs 
de  Dinkira,  d'Akim  et  d'Accani  (r)  :  on  prétend 
qu'elle  est  tirée  du  sable  des  rivières.  Les  habitants 
creusent  des  trous  dans  la  terre,  près  des  Keux  où 
l'eau  tombe  des  montagnes ,  et  l'or  est  arrêté  par 
son  poida  ;  alors  ils  tirent  le  sable  avec  des  peines 
incroyables,  ils  le  lavent  et  le  passent  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  découvrent  quelques  grains  d'or,  qui  les  paie 
de  leur  travail,  mais  avec  assez  peu  d'usure.  L'auteur 
est  persuadé  qu'entre  une  infinité  de  récits  qui  se 
combattent,  c'est  le  seul  qui  ait  quelque  vraiseia- 
blance  ;  car  si  la  nature  avait  placé  des  mines  si  près 
de  la  côte ,  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'en  seraient 
saisis  depuis  long-temps ,  et  se  garderaient  bien  d'ad- 
mettre les  nègres  au  partage.  On  ajoute  que  la  poudre 
d'or  ne  se  trouve  jamais  en  égale  quantité  dans  toutes 
les  parties  de  la  même  rivière.  Lorsqu'elle  est  trop 
éloignée  des  premiers  flots  qui  ont  traversé  les  mines, 
ses  particules  s'ensevelissent  trop  avant  dans  le  sable,, 
ou  se  dispersent  tellement ,  que  le  fruit  du  travail 
ne  répond  plus  à  la  peine. 

Les  marchands  de  l'Europe  prennent  ordinaire- 
mant  im  nègre  à  leurs  gages  pour  séparer  de  l'or 
véritable  un  or  faux  qui  se  nomme  krakra.  C'est  une 
sorte  d'écume  sèche  ou  de  poussière  de  cuivre  qui 
se  trouve  mêlée  dans  la  poudre  d'or,  et  qui  donne 
lieu  à  beaucoup  de  fraudes  dans  le  commerce  (2). 

Après  l'or  le  principal  objet  du  commerce  sur 
cette  côte  est  le  sel,  qui  produit  des  richesses  incroya- 

(i)  Atkins,  p.  1849  ^rit  Arcana,  au  lieu  d'Akkanis  ou  Acanis^ 
(a)  Atkins,  p.  184  et  suiv. 
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bles  aux  habitants.  S'ils  étaient  capables  de  virre 
dans  une  paix  constante,  cette  seule  marchandise 
attirerait  sur  leur  cote  tous  les  trésors  de  l'Afrique; 
car  les  nègres  des  pays  intérieurs  sont  obligés  d'y 
Tenir  prendre  du  sel ,  du  moins  ceux  qui  sont  en 
état  de  le  payer.  Les  pauvres  usent ,  au  lieu  de  sel , 
d'une  certaine  herbe  qai  renferme  imparfaitement 
quelques  unes  de  ses  qualités.  Au-delà  d'Ardra,  dans 
quelques  royaumes  d'où  vient  la  plus  grande  partie 
des  esclaves ,  deux  hommes  se  vendent  pour  une 
poignée  de  sel. 

Dans  les  cantons  où  le  rivage  est  fort  élevé,  la 
méthode  des  nègres  pour  faire  le  sel  est  de  faire 
bouillir  de  l'eau  de  mer  dans  des  chaudières  de 
cuivre  jusqu'à  sa  parfaite  congélation.  Mais  cette 
opération  est  ennuyeuse  et  d'une  grande  dépense. 
Les  nègres  qui  sont  situés  plus  avantageusement, 
sur  une  côte  basse,  creusent  des  fossés  et  des  trous 
dans  lesquels  ils  font  entrer  l'eau  de  la  mer  pendant 
la  nuit.  La  terre  étant  d'elle-même  salée  et  nitreuse , 
les  parties  fraîches  de  l'eau  s'exhalent  bientôt  à  la 
chaleur  du  soleil,  et  laissent  de  .fort  bon  sel,  qui 
ne  demande  pas  d'autre  préparation.  Dans  quelques 
endroits  on  voit  des  salines  naturelles ,  où  la  seule 
peine  des  habitants  est  de  recueillir  chaque  jour  un 
bien  que  la  nature  leur  prodigue. 

Dans  les  lieux  hauts  où  les  chaudières  de  cuivre 
manquent  aux  nègres,  ils  se  servent  de  pots  de  terre 
dont  ils  rangent  un  certain  nombre  sur  deux  lignes. 
Ils  les  cimentent  avec  de  l'argile  ;  et  par  dessous  ils 
pratiquent  une  sorte  de  four  où  ils  entretiennent 
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continuellement  du  feu.  Cette  manière  est  non  seu-; 
lement  la  plus  pénible,  mais  elle  ne  produit  point 
de  si  bon  sel ,  ni  si  promptement.  Le  sel  de  Fantin , 
où  la  côte  est  très  favorable,  égale  la  neige  en  blan- 
cheur (i). 

L'auteur  d'Arthus  assure  que ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Côte-d'Or,  le  sel  est  d'une  blancheur  et 
d'une  pureté  extraordinaires;  on  le  prendrait  d'autant 
plus  aisément  pour  du  sucre,  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement la  forme  de  pain.  Les  nègres  en  font  beaucoup 
d'usage  dans  tous  leurs  aliments,  et  l'enveloppent 
dans  des  feuilles  vertes  pour  lui  conserver  sa  blan- 
cheur. Ils  ne  se  contentent  pas,  suivant  le  même 
auteur,  d'en  vendre  une  quantité  incroyable  sur  leur 
cote,  ils  le  transportent  dans  plusieurs  contrées,  et 
la  fatigue  du  voyage  est  comptée  dans  le  prix.  Il 
ajoute  que  la  meilleure  espèce  est  celle  d'Anta  (2) 
et  de  Chinka(3);  que  les  habitants  de  ces  deux  can- 
tons jouissent  d'une  réputation  bien  établie;  que 
dans  le  cours  de  novembre,  décembre  et  janvier,  ils 
recueillent  assez  de  sel  pour  fournir  au  commerce 
pendant  tout  le  rq^ste  de  l'année;  que  le  profit  qu'ils 
en  tirent  leur  coûte  peu  de  peine,  parce  que  leur  sel 
blanchit  naturellement;  qu'après  avoir  bouilli  une 


(ï)  Bosman,  p.  3o8  et  suiv. ,  ou  p.  3a3  de  l'édit.  de  lyoS^ 
(a)  Hanti  de  d*Ânville  ;  Ahanta  de  la  carte  de  Bowdich ,  près 
du  cap  des  Trois-Pointes. 

(3)  Nommé  ci-dessus  Sincho  ou  Cincho.  Voyez  t.  ix,  p.  34a- 
D'An  ville,  sur  sa  carte  d'une  partie  principale  de  la  Guinée ,  17^9  »- 
nomme  ce  lieu  Cinka,  et  le  place  près  d'Acara,  à  l'est,  mais  à 
l'ouest  de  Pompena  ;  et  sur  sa  carte  de  Guinée  de  1775 ,  il  le  nomme 
Cinca ,  et  le  place  à  l'est  de  Pompena ,  et  plus  loin  d'Acara. 
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seule  fois,  il  n'est  point  inférieur  au  sel  d'Hollande, 
(jui  demande  des  préparations  si  pénibles;  et  que  son 
unique  défaut  est  de  ne  pouvoir  soutenir  la  chaleur 
du  soleil  (i). 

Villault  en  parle  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Leur  sel,  dit-il,  est  plus  blanc  et  meilleur  que  le 
nôtre.  Ils  le  font  en  grande  quantité  aux  mois  de 
janvier,  février  et  mars.  Ils  en  transportent  la  plus 
grande  partie  dans  l'intérieur  des  terres;  et  cette 
fatigue  leur  produit  des  avantages  considérables; 
mais  il  n'est  point  à  l'épreuve  des  grandes  chaleurs; 
elles  le  rendent  trop  acre ,  et  lui  donnent  une  sorte 
d'amertume  (2). 

§  ni. 

Végétaux. 

Bosman  blâme  Focquenbrog  d'avoir  assuré ,  dans 
sa  description  de  la  Côte-d'Or,  qu'on  ne  trouve  ni 
arbres  ni  plantes  à  Mina  et  aux  environs ,  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  milles.  Il  rend  témoignage,  au  con- 
traire, que  toute  la  côte  est  remplie  d'arbres  de 
diverses  grandeurs;  et  que  les  charmants  bosquets, 
qui  se  présentent  de  tous  côtés  dans  l'intérieur  des 
terres,  forment  des  perspectives  assez  délicieuses 
pour  faire  supporter  patiemment  la  malignité  de 
l'air  et  l'incommodité  des  chemins.  11  ajoute  qu'çntre 
les  arbres,  les  uns  croissent  naturellement  avec  tant 

(1)    Arthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry ,  part,  vi,  p.  io5. 
(3)    Voyage  de  Villault,  p.  386. 
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d'ordre,  que  toutes  les  comparaisons  seraient  au 
désavantage  de  l'art  ;  tandis  que  les  autres  étendent 
leurs  brandies  et  se  mêlent  avec  tant  de  confusion, 
que  ce  désordre  même  a  des  charmes  surprenants 
pour  les  amateurs  de  la  pron^enade  (i). 

Les  arbres  prodigieux,  qu'on  nomme  capotquiers, 
tirent  ce  nom  d'une  sorte  de  coton  qu'ils  produi- 
sent (2) ,  et  que  les  nègres  appellent  aussi  capoc , 
doni  l'usage  ordinaire  est  de  servir  de  matelas,  dans 
un  pays  où  l'excès  de  la  chaleur  ne  permet  pas  d'em- 
ployer les  plumes.  Leur  bois,  qui  est  léger  et  poreux, 
n'«st  propre  qu'à  la  construction  des  canots.  Bosman 
ne  doute  pas  que  l'arbre  célèbre  de  l'île  du  Prince, 
auquel  les  Hollandais  trouvèrent  vingt-quatre  brasses 
de  tour,  ne  fut  un  capoc. On  en  voit  un,  près  d'Axim, 
que  dix  hommes  pourraient  à  peine  embrasser. 

Il  se  trouve  ici  plusieurs  sortes  de  bois,  qui  pour- 
raient être  aisément  travaillés.  Dans  le  pays  d'Anta, 

(i)  Dans  l'ouvrage  de  Prey.ost,  on  fait  dire  à  Bosman  qu'il  a  tu 
à  la  CAte-d'Or  des  arbres  qui  pouvaient  contenir  vingt  mille 
hommes  sous  leur  feuillage  :  au  contraire ,  ce  judicieux  voyageur 
critique  les  assertions  d'Olearius  et  de  Kircher,  qui  vantent  des 
arbres  capables  de  couvrir  deux  mille  hommes  sous  leur  ombre. 
4c  Tout  cela ,  dit  Bosman  (p.  3o6 ,  édit.  de  170$),  n'est  rien  en  com- 
«  paraison  des  arbres  de  ce  pays.  J'en  ai  vu  sous  lesquels  non  seu- 
«  lement  deux  mille,  mais  aussi  vingt  mille  personnes  auraient 
«  pu  se  tenir,  à  condition  qu'ils  y  fussent  venus  les  uns  après  les 
«  autres.  Si  ces  auteurs  l'entendent  de  cette  manière,  je  ne  fais 
«.point  difficulté  d'ajouter  foi  à  ce  qu'ils  ont  avancé,  etc.  »  Ainsi 
Prévost,  ou  les  auteurs  anglais  qu'il  a  traduits,  faute  d'avoir 
achevé  de  lire  la  phrase  qu'ils  extrayaient ,  ont  attribué  à  un  voyji- 
geur  des  plus  judicieux  et  des  plus,  véridiques ,  une  exagération 
pareille  à  celle  qu'il  ridiculise ,  mais  beaucoup  plus  forte  et  plus 
invraisemblable. 

(1)  Bosman,  p.  3o8. 
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près  du  fort  prussien  d'Acoda  (i)  ou  de  Dorotliea, 
et  dans  le  canton  d'Apam  (ti),  derrière  le  fort  hol- 
landais de  Lydsamhey  (3) ,  ou  la  Patience ,  il  croit  un 
bois  jaune  dont  on  fait  des  chaises  et  des  tables.  Le 
territoire  de  rio  Gabon  produit  deux  espèces  de 
Inms,  l'un  jaune  et  l'autre  rouge,  qui  sont  fort  propres 
au  même  usage.  On  en  pourrait  faire  aussi  des  gouver- 
nails, de  petits  mâts,  et  d'autres  instruments  pour  la 
navigation.  Les  mâts  suffiraient  du  moins  pour  les 
barques,  les  yachts,  et  d'autres  petits  bâtiments  (4)- 
Smith  dit  que  l'arbre  nommé  bois  rouge  est  ici  fort 
gros,  et  que  le  bois  en  est  très  dur.  Il  croit  que  c'est 
une  espèce  d'acajou,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui 
qui  nous  vient  des  Indes  occidentales  (5). 

Le  papayer  croît  en  abondance  au  long  de  la  côte. 
On  lit,  dans  quelques  écrivains,  qu'il  n'a  ni  branches 
ni  feuilles ,  et  qu'il  ne  surpasse  pas  la  hauteur  d'un 
homme,  fiosman,  pour  les  réfuter,  en  donne  la 
description.  Le  tronc,  qui  a  plusieurs  pieds  d'épais- 
seur, est  composé  d'un  bois  spongieux,  qu'on  pren- 
drait pour  une  racine ,  tant  il  en  a  l'apparence.  Il  est 
creux ,  et  peut  être  abattu  facilement  d'un  coup  de 
hache.  Son  fruit  sort  d'abord  du  sommet,  sans  qu'il 
ait  produit  aucune  branche.   Mais  lorsque   l'arbre 

(i)  Acoda  sur  les  cartes  de  d'Anville  est  à  la  pointe  orientale  du 
cap  des  Trois-Pointes. 

(a)  Près  d'Acron,  au  nord-est  de  Ruyge-Hoeck,  ou  cap  Velu, 
au  fond  de  la  baie  des  Polders.  Voyez  la  carte  de  Guinée  de  d'An- 
viHe. 

(3)  Ne  se  trouve  point  sur  les  cartes  de  1775. 

(4)  Bosman ,  p.  307. 

(5)  Smith  ,  p.  160. 
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avance  en  âge,  il  pousse  des  branches  qui  sortent 
vers  le  sommet,  et  qui  produisent  aussi  des  fruits. 
Entre  ces  branches  et  le  tronc ,  il  croît  d'autres  pe- 
tits rejetons,  assez  semblables  au  roseau,  creux  et 
un  peu  courbés.  L'extrémité  de  ces  rejetons  se  cou- 
ronne de  larges  feuilles,  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
à  celles  de  la  vigne.  On  voit  des  papayers  hauts  de 
trente  pieds.  Le  fruit,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
papaye ,  est  à  moitié  gros  comme  la  noix  de  coco. 
Sa  forme  est  ovale.  Il  est  vert  au-dehors  et  blanc 
dans  l'intérieur.  Mais,  avec  le  temps,  l'intérieur  de- 
vient rouge,  et  se  remplit  d'un  grand  nombre  dp 
pépins  blancs  qui  font  sa  semence.  On  distingue  > 
deux  espèces  de  papayers,  les  mâles  et  les  femelles; 
ou  du  moins ,  on  donne  aux  uns  le  nom  de  mâles , 
parce  qu'ils  ne  portent  point  de  fruit  et  qu'ils  sont  ^ 
continuellement  en  fleurs.  Ces  fleurs  sont  longues  et 
blanches.  La  femelle  en  porte  aussi,  mais  moins 
longues  et  moins  nombreuses.  Quelques  Hollandais 
prétendent  avoir  observé  que  la  fécondité  des  fe-  j, 
melles  augmente  lorsqu'elles  sont  près  des  mâles; 
mais  l'auteur  croit  qu'on  en  peut  douter  sans  crime  (i). 
Smith  dit  que  le  papayer  s'élève  en  un  tronc  droit, 
de  sept  ou  huit  pieds  de  hauteur ,  et  qu'au  sommet 
il  pousse  de  petites  branches  vertes ,  qui  portent  des 
feuilles  semblables  à  celles  de  la  vigne.  C'est  entre 
ces  branches  et  près  du  tronc  qu'il  place  le  fruit. 
Coupé  en  pièces ,  dit-il ,  bouilli  avec  de  la  chair  sa- 
lée ,  il  fait  un  mets  supportable ,  pourvu  que  le  poivre 

(i)  Bosman,  p.  290  et  suiy. ,  ou  p.  194  et  suiv.  de  l'édit.  de 
1705.  Le  papayer  est  décrit  h  la  page  3oi . 
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et  le  beurre  n'y  soient  pas  épargnés;  car  de  lui- 
même  il  a  peu  de  goût.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais j  mettent  du  jus  de  limon  et  du  sucre;  et  le 
Êûsant  cuire  en  pâte,  ils  lui  trouvent,  dit  l'auteur,  la 
couleur  et  le  goût  d'un  pâté  de  pommes. 

Le  cinnamome  ressemble  assez  au  laurier;  son 
écorce  intérieure  est  la  plus  forte  et  celle  qui  mérite 
le  mieux  le  nom  de  cannelle.  Smith  se  trouvant  un 
jour  au  cap  Corse,  goûta  de  l'écorce  d'un  cinnamome, 
et  la  trouva  fort  insipide  ;  mais  ayant  mis  dans  sa 
poche  quelques  feuilles  du  même  arbre,  qu'il  apporta 
sèches  en  Europe,  il  fut  surpris  de  leur  trouver, 
à  Londres,  plus  d'odeur  et  de  goût  que  l'écorce  verte 
n'en  avait  en  Afrique  (i). 

Axim  offre  une  prodigieuse  quantité  d'oranges 
douces  et  aigres;  les  premières  sont  communément 
assez  bonnes;  mais  dans  le  jardin  de  Mina,  qui  en  est 
rempli ,  elles  ne  le  cèdent  guère  à  celles  de  la  Chine. 
Dans  les  autres  cantons  de  la  Côte-d'Or,  on  trouve 
peu  d'orangers.  La  rivière  de  Boutri,  que  l'auteur 
visita  plusieurs  fois,  n'en  présente  pas  un  sur  ses 
bords,  quoiqu'on  en  découvre  un  petit  nombre  sur 
les  collines,  près  des  forts  hollandais. 

Les  citronniers,  qui  portent  ici  le  nom  de  brambaes, 
croissent  dans  toutes  les  parties  de  la  côte ,  surtout 
à  Mouré,  où  l'on  en  tire  le  jus  dans  des  presses. 
Dans  tout  autre  temps  que  celui  des  sécheresses  ex- 
traordinaires, le  canton  donne  deux  cents  tonneaux 
de  ce  jus,  à  quatre  ou  cinq  cents  écus  de  Hollande ,  ou 

(i)  Voyage  de  Smith,  p.  160. 

X.  7 
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vingt  ou  vingt-cinq  schellings  d'Angleterre  par  ton- 
neau, et  fournit  la  même  quantité  de  petits  citrons 
confits  qui  sont  fort  recherchés  en  Hollande  (i). 

Les  grenadiers  ont  été  transplantés  ici  de  l'Eu- 
rope, mais  ils  n'y  réussissent  pas  bien.  Bosman  vit 
quelques  grenades  dans  les  jardins  d'Ëlmina  et  de 
Mouré;  on  l'assura  qu'elles  pourrissaient  presque 
toutes  avant  leur  maturité  (2). 

Il  se  trouve  quantité  d'autres  fruits  sur  la  Cote- 
d'Or,  mais  comme  les  Européens  les  connaissent  peu, 
parce  qu'ils  n'osent  s'y  fier  assez  pour  en  manger 
beaucoup ,  l'auteur  ne  s'arrête  point  à  leur  descrip- 
tion; cependant  il  parle  de  plusieurs  espèces  de 
prunes,  bleues  et  blanches,  qui  ressemblent  aux 
nôtres  par  la  forme  et  la  couleur,  mais  qui  sont 
d'une  douceur  fade  et  trop  sèches.  Il  parle  aussi  des 
vignes  de  Mouré ,  auxquelles ,  dit-il ,  il  peut  donner 
hardiment  ce  nom  (3),  parce  qu'il  ne  s*en  trouve 
point  dans  aucun  autre  lieu  de  la  cote  ;  elles  produi- 
sent deux  fois  l'année,  mais  étant  livrées  au  soin 
d'un  nègre  ignorant,  la  plus  grande  partie  des  grappes 
sèche  ou  pourrit  avant  le  temps  de  leur  maturité. 
Le  raisin  est  bleu ,  gros  et  de  fort  bon  goût;  on  ne 
saurait  douter  qu'avec  une  culture  mieux  entendue 
il  ne  devînt  aussi  bon,  et  peut-être  meilleur  que  ce- 
lui de  l'Europe.  Il  l'emporte  déjà  sur  celui  de  Hol- 
lande. Bosman  admire  beaucoup  que  tous  les  moyens 

(i)  Bosman,  p.  189,  ou  p.  3oo  de  Tédit.  de  170$;  et  B»rlx>t, 
dans  Churchill,  t.  y,  p.  aoo. 

(a)  Bosman ,  ubi  sup, ,  p.  19a,  ou  p.  3o4,  édit.  d*Utrecht,  170$. 
(3)  Bosman,  p.  3o4 ,  édit.  d*Utrecht,  1705. 
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qu'on  a  tentés  pour  le  faire  croître  ^  divers  en- 
droits de  la  Côte-d'Or  n'aient  eu  de  succès  qu'à 
Mbuné;  mais  il  n'entreprend  point  de  rendre  raison 
des  bizarreries  de  la  nature.  Ijes  premières  vignes , 
dit-il,  y  ont  été  plantées  par  les  Portugais;  il  re- 
grette qu'ils  a'en  aient  point  apporté  davantage,  car 
on  ne  voit  de  raisin  qu'à  la  table  du  gouverneur 
hollandais,  qui  croit  accorder  une  faveur  extraordi- 
naire aux  étrangers  lorsqu'il  leur  laisse  la  liberté  de 
yoir  ses  vignes.  Tels  sont  les  arbres  fruitiers  de  la 
Cote-d'Or. 

Les  cannes  à  sucre  y  croissent  de  la  hauteur  de 
sept  ou  huit  pieds ,  c'est<i-dire  celles  qui  sont  culti- 
vées dans  le  jardin  du  gouverneur;  car  les  cannes 
sauvages,  qui  viennent  assez  abondamment,  surtout 
dans  le  pays  d'Anta ,  sont  hautes  de  dix-huit  et  de 
vingt  pieds.  Bosmaa  ne  doute  pas  qu'avec  les  soins 
convenables  on  ne  pût  les  conduire  à  leur  perfection; 
mais  il  en  coûterait  beaucoup  de  peine,  parce  que 
leur  maturité  est  fort  lente ,  et  qu'elles  ont  besoin 
de  deux  ans  pour  arriver  à  leur  pleine  grosseur  (i). 

Le  calebassier  de  la  Côte-d'Or  n'est  pas  différent 
de  celui  dont  on  a  déjà  donné  la  description  (a). 
Cqf>endant  Smith  fait  quelques  remarques  qui  mé- 
ritent de  n'être  pas  négligées  :  La  feuille  du  cale- 
bassier, dit-il,  ressemble  à  celle  de  la  gourde;  et  le 
firuit^  quand  il  est  vert,  ressemble  à  la  gourde  aussi. 
Les  calebassiers  que  les  nègres  cultivent  près  de  leurs 
cabanes  s'élèvent  au  long  des  murs  en  s'y  attachant, 

(i)  Arthus,  p.  8a. 

(«)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ly ,  p.  3o6. 
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et  couvrent  assez  les  toits  pour  leur  donner  de 
l'ombre.  Lorsque  le  fruit  est  mûr,  les  nègres  l'ex- 
posent au  soleil,  qui  en  durcit  la  peau  extérieure, 
consume  tout  ce  qu'elle  renferme,  et  n'y  laisse  que 
la  graine;  il  suffit  alors  de  la  secouer  pour  la  faire 
sortir.  La  forme  naturelle  des  calebasses  est  celle  des 
flacons  de  Florence;  mais  avant  leur  maturité  il  est 
aisé  de  leur  faire  prendre  toutes  sortes  de  figures; 
il  y  a  tant  d'inégalité  dans  leur  grandeur,  qu'il  s'en 
trouve  de  la  mesure  d'une  pinte,  jusqu'à  celle  de 
trente  ou  quarante  (i). 

La  Côte-d'Or  a  des  palmiers  de  toute  espèce,  des 
gouaviersou  goyaviers,  des  tamarins,  desmangliers, 
et  tous  les  autres  arbres  qui  se  trouvent  en  Sénégam- 
bie  (2).  Elle  est  aussi  pourvue  des  mêmes  légumes  et  des 
mêmes  racines.  L'auteur  d'Arthus,  qui  s'étend  plus 
que  Bosman  sur  les  fruits ,  dit  que  les  prunes,  les  poires, 
les  oranges ,  les  citrons  et  les  noix  de  coco  y  sont  en 
abondance,  mais  que  les  figues  n'y  croissent  pas  si 
bien.  Il  loue  particulièrement  la  ponmie  de  cor- 
mantin,  les  bananes,  les  ananas  et  les  melons  d'eau. 

La  pomme  de  cormantin  tire  son  nom  de  ce  pays , 
p^arce  qu'elle  y  est  fort  commune  ;  elle  est  de  la  gros- 
seur d'une  noix  dans  sa  coque  ;  sa  chair  est  jaune  et 
tire  un  pwi  sur  le  rouge.  L'auteur  d'Arthus  a  reconnu, 
par  expérience,  qu'elle  est  non  seulement  fort  agréa- 
ble, mais  rafraîchissante  et  salutaire  aux  malades, 
surtout  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  dysenterie.  Elle 
est  fort  astringente ,  et  si  on  la  fait  cuire,  dit-il ,  avec 

(i)  Smith,  p.  39. 

(î)  Voyez  ci-dessus,  t.  iv,  p.  a8a  à  33y  j  et  t.  vu ,  p.  4^4  à  481. 
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du  vin  et  du  sucre,  il   la  préfère,  pour  Futilité  et 
/agrément,  aux  meilleurs  tamarins  (i). 

Nous  avons  déjà  donné  (a)  la  description  de  la 
banane,  La  Côte-d'Or,  et  même  toute  la  Guinée,  ne 
produit  qu'une  seule  espèce  qui  s'élève  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  et  dont  les  feuil  les  ressemblent  à  celles 
de  la  sempervive  ou  joubarbe. 

Le  melon  d'eau  est ,  selon  Bosman ,  un  fruit  beau- 
coup plus  délicat  et  plus  agréable  que  l'ananas.  Avant  sa 
maturité,  il  est  blanc  dans  l'intérieur  (3),  et  vert  au 
dehors;  mais,  en  mûrissant,  son  écorce  se  couvi*e  de 
taches  blanches,  et  sa  chair  est  entremêlée  de  rouge. 
Il  est  aqueux,  mais  d'une  saveur  délicieuse  et  fort  ra- 
fraîchissant; lorsqu'il  est  veit,  il  se  mange  en  salade, 
comme  le  concombre  avec  lequel  il  a  quelque  res- 
semblance ;  ses  pépins ,  qui  sont  les  mêmes ,  devien- 
nent noirs  à  mesure  qu'il  mûrit ,  et  produisent ,  avec 
peu  de  soin ,  des  fruits  de  la  même  espèce.  Le  me- 
lon d'eau  croît  comme  le  concombre,  mais  ses 
feuilles  sont  différentes  ;  sa  grosseur  ordinaire  est  le 
double  des  melons  musqués  de  l'Europe.  Il  croîtrait 
en  abondance  sur  la  Côte-d'Or,  si  les  nègres  n'étaient 
trop  paresseux  pour  le  cultiver.  Il  ne  s'en  trouve  à 
présent  que  dans  les  jardins  des  Hollandais.  Sa  sai- 
son est  le  mois  de  juillet  et  le  mois  d'août;  mais  dans 
les  années  abondantes  il  porte  deux  fois  du  fruit  (4). 
La  nature  n'a  point  accordé  au  pays  les  herbes 

(i)  Bosman,  p.  391,  ou  p.  394  et  suiy. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  iv,  p.  3a3  à  33o  ;  et  t.  vu,  p.  4^8. 

(3)  Voyez  t.  iv,  p.  33 1. 

(4)  Bosman,  p.  3o4  ,  ou  p.  317  de  Tédit.  d'Utrechl;  et  Baibot, 
dans  Churchill,  t.  t,  p.  io4- 
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qui  sont  commîmes  en  Europe,  excepté  l'estragon  cft 
le  tabac,  qui  croissent  ici  en  abondance.  Mais  Bos- 
man  trouve  le  tabac  de  la  Côte-d'Or  d'une  puanteur 
insupportable,  quoique  les  nègres  en  fassent  leurs 
délices.  La  manière  dont  ils  le  fument  est  capable 
d'empêcher  qu'il  ne  leur  nuise  ;  la  plupart  ayant  des 
tuyaux  de  cinq  ou  six  pieds  de  long ,  les  vapeurs  les 
plus  infectées  peuvent  perdre  une  partie  de  leur 
force  dans  ce   passage  ;  la  tête  des  pipes  est  de 
pierre  ou  de  terre,  et  contient  deux  ou  trois  poi- 
gnées de  tabac.  Les  nègres  qui  vivent  parmi  le» 
Européens  ont  du  tabac  du  Brésil ,  qui  vaut  un  pea 
mieux,  dit  l'auteur,  quoiqu'il  soit  aussi  fort  puant. 
La  passion  des  deux  sexes  est  égale  pour  le  tabac; 
ils  se  retrancheraient  jusqu'au  nécessaire  pour  se  \ 
procurer  cette  consolation  dans  leur  misère;  ce  qui 
augmente  tellement  le  prix  du  tabac,  que  pour  une 
brasse   portugaise,  c'est-à-dire,   pour  moins  d'une  ] 
livre,  ils   donnent  quelquefois  jusqu'à  un  esterlin 
d'or  ou  un  écu  d'argent.  La  feuille  du  tabac  croît  ici  j 
sur  une  plante  de  deux  pieds  de  haut;  elle  est  longue 
de  deux  ou  trois  paumes ,  sur  une  de  largeur  ;  sa 
fleur  est  une  petite  cloche  qui  se  change  en  semence 
dans  sa  maturité  (i). 

Barbot  nous  apprend  qu'on  trouve  sur  la  Cote- 
d'Or  plus  de  trente  sortes  d'herbes,  toutes  fort 
saines ,  avec  quantité  de  simples ,  de  racines  et  de 
gommes,  qui  pourraient  être  d'une  grande  utilité 
dans  la  médecine,  et  qui  méritent  les  recherches 

(i)  Bosman,  p.  3o6,  ou  p.  819  de  Tédit.  de  1705. 
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d'un  liabîlc  botauiste  (i).  On  y  trouve  particulièi'e- 
ment  une  plante  que  les  nègres  nomment  tetië  (^), 
et  qui  ressemble  à  nos  raves  par  les  feuilles  et  la 
racine.  Villault  la  compare,  pour  les  formes,  à  la 
navette.  Le  goût  en  est  fort  agréable,  et  la  vertu  ex- 
trêmement stomachique. 

Les  légumes  et  les  salades  des  comptoirs  euro- 
péens viennent  des  semences  qu'on  apporte  de  l'Eur 
rope,  et  croissent  très  heureusement,  surtout  les  lai- 
tues romaines,  les  choux  et  les  melons.  Le  pom^pier 
sauvage  se  trouve  de  toutes  parts  dans  les  campagnes, 
et  sert  aux  matelots  pour  le  potage  (3). 

On  voit  ici,  dans  plusieurs  cantons,  une  sorte  de 
gingembre  qui  s'élève  de  deux  ou  trois  paumes.  Le 
gingembre  est  la  racine.  Les  nègres  le  recueillent 
aux  mois  de  décembre  et  de  janvier,  et  îe  font  sécher 
dans  des  vaisseaux  bien  luttes ,  parce  qu'ils  ont  re- 
connu que  la  moindre  évaporation  lui  fait  perdre  sa 
force.  Ils  en  ont  une  autre  espèce ,  dont  la  tige  est  un 
peu  plus  haute,  et  dont  la  racine  verte  se  mange 
en  salade  avec  du  sel,  de  l'huile  et  du  vinaigre.  Le 
gingembre  ti*ausplanté  croît  facilement  dans  tous  les 
lieux  chauds.  Celui  que  la  nature  produit  d'elle- 
même  a  peu  de  force.  Cependant  il  diffère  en  bonté , 
suivant  l'exposition  du  lieu.  Le  meilleur  vient  du 
Brésil  et  de  Saint-Domingue.  On  estime  beaucoup 
moins  celui  de  Saint-Thomas  et  du  cap  Vei  t   4  '• 

Les  nègres  ont  tant  de  passion  pour  l'ail,  qu  •• 

(i)  Ëarbot ,  diiis  Chiirvhili .  t.  \  ,  |>.   luS. 
(«^  Barbin.  p.  198;  Villault.  p.  3s' i 
v3}  ViUault,  p.   îïio^  ÎSô. 
;4)  .Axthus,  p.  83 
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rachètent  à  toutes  sortes  de  prix.  Barbot  assure  qu'il 
y  a  gaguë  cinq  cents  pour  cent  (i),  avec  beaucoup 
de  regret  de  n'en  avoir  pas  apporté  une  plus  grosse 
provision. 

Les  racines  de  la  Côte-d'Or  sont  les  ignames  et 
les  patates.  Le  pays  est  rempli  d'ignames  (2).  Le  goût 
des  ignames ,  suivant  Bosman ,  tire  sur  la  noisette  (3). 
Sabou  est  le  canton  qui  en  produit  le  plus ,  et  qui  en 
fournit  à  ceux  où  la  terre  est  moins  fertile.  A  M ouré 
ils  valent  quatorze  schellings  le  cent ,  et  sont  encore 
plus  chers  dans  d'autres  lieux  (4).  Smith  observe  que 
les  ignames  ressemblent  aux  panais  plutôt  qu'aux 
navets  de  l'Europe  ;  mais  qu'ils  sont  plus  gros  à  pro- 
portion de  leur  longueur.  Ils  ont  ordinairement  en- 
viron douze  pouces ,  et  leur  circonférence  est  k  peu. 
près  de  la  même  mesure  au  sommet.  Rôtis,  ils  ont  le 
goût  de  la  patate  d'Angleterre.  Au  contraire,  la  pa- 
tate de  la  Côte-d'Or  ne  ressemble  à  la  nôtre  que  par 
la  forme.  Elle  est  d'un  goût  fade  qui  n'approche  point 
de  celui  des  ignames  (5).  L'auteur  d'Arthus  en  juge 
autrement.  Il  dit  que  les  patates  et  les  ignames  diffè- 
rent peu  pour  le  goût;  que  la  patate  est  rouge;  mais 
que  ces  deux  racines  ont  également  le  goût  de  la  noi- 
sette ,  et  qu'elles  sont  dans  une  égale  abondance  (6). 
Suivant  Villault,  les  nègres  ont  une  grande  abondance 
de  patates  qui  leur  viennent  des  Hollandais,  et  qu'ils 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  aoo. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  iv,  p.  33o. 

(3)  Bosman,  p.  3ii ,  édit.  de  1705. 

(4)  Bosman,  p.  399. 

(5)  Smith,  p.  i65. 

(6)  Barbot,  p.  197,  dit  qu'il  s'en  trouve  de  huit  et  de  dix  livres, 
et  qu'elles  sont  au  dehors  d'un  rouge  jaunâtre. 
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appellent  artichauts  de  terre.  Elles  ont,  dit -il,  le 
même  goût  que  les  ignames  (i). 

Le  plus  grand  nombre  des  voyageurs  s'accorde  à 
trouver  les  patates  beaucoup  meilleures  que  les  igna- 
mes ,  et  d'un  goût  qui  tire  sur  celui  de  la  châtaigne 
bouillie.  Anta  et  Sabou  sont  les  plus  fertiles  en  patates. 
On  prétend  qu'avant  l'arrivée  des  Portugais ,  qui  ap- 
portèrent le  millet  et  le  maïs  en  Afrique,  les  nègres 
ne  subsistaient  que  de  ces  deux  racines  ;  ce  qui  paraît 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu'à  présent  même  le 
millet  y  est  assez  peu  cultivé,  et  qu'une  grande  partie 
des  habitants  se  réduisent  encore  à  leur  aliment  pri- 
mitif (2). 

Ils  ont  néanmoins  des  fèves  et  des  pois  de  diverses 
couleurs,  rouges,  noirs,  violets  et  gris.  On  dis- 
tingue une  espèce  de  pois  qui  est  pourpre  ou  couleur 
de  rose,  et  qui  fait  un  mets  délicieux  lorsqu'elle  est 
assaisonnée  à  l'huile  ;  mais  elle  n'est  point  assez  com- 
mune pour  servir  de  nourriture  ordinaire.  La  meil- 
leure sorte  de  fèves  est  celle  que  les  nègres  appellent 
kallavances,  de  la  forme  et  de  la  grosseur  de  nos 
haricots.  Fraîche  ou  vieille ,  elle  se  mange  fort  bien 
avec  toute  sorte  de  viande  (3). 

Bosman  parle  de  plusieurs  espèces  de  fèves.  Les 
premières  ressemblent  aux  fèves  hollandaises  de  jar- 

(1)  VîUault,  p.  38i. 

(a)  Arthus,  p.  85.  Il  nomme  en  latin  l'igname  iniamb ,  les  pa- 
tates bâtâtes. 

(3)  Villault,  p.  374  de  la  traduction  anglaise.  Le  paragiaphe  et 
la  citation  de  Villault  Gont  des  auteurs  anglais  de  THistoire  des 
Voyages.  Nous  n'avons  pu  retrouver  ce  qu'il  contient  ni  dans  Vil- 
lault, ni  dans  Barbot,  ni  dans  Bosman. 
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din  (i)  :  elles  en  ont  à  peu  près  la  figure  et  le  goût. 
La  seconde  espèce  est  plus  grosse;  sa  cosse  est  longue 
de  trois  quarts  d'aune ,  et  la  fève  est  d'un  rouge  bril- 
lant. La  troisième  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  petites  fèves  de  Hollande,  qui  s'appellent  fèves  '^ 
de  princesse,  excepté  qu'elles  sont  d'un  rouge  fosice; 
non  seulement  elle  est  bonne  et  nourrissante,,  mais 
elle  fait  une  nourriture  délicate.  Toutes  ces  espèees 
croissent  comme  les  haricots,  en  rampant,  ou  soute- 
oues  par  des  rames;  mais  les  espèces  suivantes  vien^ 
nent  différemment.  Bosman  nomme  d'abord  les  jojou- 
ties  qui  se  répandent  sur  la  terre  conmie  les  patates 
renfermées  dans  de  petites  cosses  longues,  et  quir 
sont  fort  bonnes  quand  elles  sont  nouvelles.  Il 
parle  d'une  seconde  espèce  sans  la  nommer  :  elle  croit, 
dit* il,  sur  des  arbres  qui  sont  de  la  grandeur  du 
groseillier;  sa  cosse  ressemble  à  celle  de  uos  petits 
pois;  mais  chaque  cosse  ne  contenant  qu'une  fève,  il 
en  faut  un  grand  nonobre  pour  en  faire  un  plat.  La 
troisième  espèce,  que  Bosman  nomme  gobbegobbes, 
croît  sous  terre,  deux  fèves  dans  chaque  cosse  ^  et 
pousse  au  dehors  une  petite  feuille;  mais  c'est  la 
moins  estimée ,  quoiqu'elle  fasse  la .  nourriture  de 
quantité  de  nègres.,  Enfin  la  dernière  sorte  est  une 
fève  de  terre  que  les  Hollandais  ne  connaissaient  que 
depuis  peu  d'années,  et  qu'ils  ont  nommée  fève  d'An- 
gola, parce  qu'elle  vient  originairement  de  cette 
région  :  elle  est  fort  bonne  sous  la  braise ,  comme  les 
châtaignes.  C'est  sans  raison  qu'on  la  compte  au  rang 
des  fèves,  puisqu'elle  ne  croît  point  dans  une  cosse,. 

(i)  Bosman,  p.  3oo  et  suir. ,  ou  p.  3i3  de  l'édU.  de  i7oS. 
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et  qu'elle  ne  se  mange  point  comme  les  autres.  Les 
Hollandais  lui  trouvent  le  goût  de  la^  noisette.  Si  on 
Tëcrase ,  et  qu'après  Tavoir  laissée  tremper  dans  Teau 
on  la  presse  dans  un  linge,  la  liqueur  qui  en  sort 
tient  lieu  de  lait  avec  du  riz ,  et  n'en  peut  être  aisé- 
ment distinguée,  surtout  si  Ton  y  mêle  un  peu  de 
beurre  avec  de  la  cannelle  et  du  sucre  (i). 

Le  grain  que  les  nègres  appellent  maïs,  et  qui 
porte  ailleurs  le  nom  de  blé  de  Tiurquie,  est  célèbre 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Portugais 
l'apportèrent  les  premiers  d'Amérique  dans  l'ile  de 
Saint-Thomas,  d'où  il  fut  transplanté  sur  la  Cote- 
d'Or.  Il  avait  été  jusqu'alors  inconau  aux  nègres  ; 
mais  il  a  multiplié  dans  leur  pays  avec  tant  d'abon- 
dance (a),  que  toutes  ces  régions  en  sont  aujour- 
d'hui couvertes.  Barbot  prétend  que  le  nom  de  maïs 
est  venu  d'Amérique.  Les   Portugais  lui  donnent 
celui  de  milhio  grande,  c'est-à-dire  grand  millet;  les 
Italiens  le  nomment  blé  de  Turquie  (3),  et  les  Fran- 
çais blé  d'Espagne  (4). 

La  première  moisson  du  mais  se  fait  au  mois 
d'août,  et  l'autre  à  la  fin  de  l'année  (5);  mais  celle-ci 
est  toujours  moins  abondante,  parce  que  lesnègi*es 
n'espérant  pas  beaucoup  de  pluie  dans  cette  saison , 
ne  confient  à  la  terre  que  la  moitié  de  leur  semence. 
Ce  travail  leur  coûte  peu  ;  un  ou  deux  hommes ,  au 
plus ,  peuvent  préparer  autant  de  terre  qu'une  char- 
Ci)  Bosman,  p.  3x4  9  édit.  de  lyoS. 
(3)  Arthus,  p.  69;  et  Barbot,  p.  196. 

(3)  Smith  dit  qu'on  Tappelle  aussi  blé  de  Quinée. 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  197. 

(5)  ViUault  dit  que  le  meilleur  croît  sur  les  lieux  élevés,  p.  38.'> 
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rue  en  laboure  dans  les  pays  de  l'Europe.  Cette 
espèce  de  blé  prend  racine  aisément;  et  cette  faci- 
lité, jointe  à  l'abondance  des  grains  qui  ne  sont  ja- 
mais moins  de  trois  ou  quatre  cents  (i),  le  fait  mul- 
tiplier avec  une  fécondité  prodigieuse.  Après  la  pre- 
mière moisson ,  mille  tiges  ne  coûtent  pas  plus  d'un 
écu  d'Angleterre,  et  dans  plusieurs  cantons  elles 
sont  encore  à  meilleur  marché.  Le  blé  qu'on  en  tire 
monte  à  cinq  boisseaux;  quoique  les  grains  blancs 
soient  les  plus  beaux  (2),  les  rouges  passent  géné- 
ralement pour  les  meilleurs. 

La  seconde  espèce  de  grain  sur  la  Côte-d'Or  (3)  est 
le  véritable  miU^t ,  que  les  Portugais  appellent  milhio- 
piqueno,  ou  petit  millet  (4).  L'auteur  d'Arthus  dit  que 
l'épi  en  est  fort  long ,  et  que  les  grains  ressemblent 
par  la  couleur  au  chènevis ,  mais  qu'ils  ont  un  peu 
plus  de  longueur;  ils  sont  renfermés  dans  des  cosses 
sans  barbe,  comme  le  blé  de  Canarie;  la  farine 
en  est  blanche.  Les  nègres  avaient  du  millet 
avant  l'arrivée  des  Portugais.  Il  n'a  besoin  que  de 
trois  mois  pour  mûrir  ;  après  la  moisson ,  l'usage  est 
de  le  faire  sécher  au  soleil  pendant  l'espace  d'un 
mois;  alors  on  sépare  les  épis  de  la  tige  j  et,  les  met- 
tant en  gerbes,  on  les  transporte  dans  les  magasins. 
Les  tiges  ou  la  paille  servent  à  couvrir  les  cabanes , 

(i)  Barbot  dît  quatre  ou  cinq  cents;  de  sorte  qu'une  seule  tige 
porte  mille ,  quinze  cents ,  et  quelquefois  deux  mille  grains. 

(a)  Bosman ,  p.  299 ,  ou  p.  3o8  à  3 10  de  Tédit.  de  1 706  ;  et  Smith , 
p.  i64- 

(3)  Bosman,  et  Smith  après  lui,  disent  que  les  Portugais  nom- 
ment la  seconde  sorte  de  millet ,  maïs  ;  mais  c*est  une  erreur. 

(4)  Arthus,  p.  67.  Le  même  auteur  Tappelle  un  grain  excellent, 
p.  69. 
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et,  dans  plusieurs  cantons,  à  faire  des  haies  qui  les 
environnent  (i). 

Bostnan  compare  le  millet  de  la  Côte-d'Or  à  la  graine 
de  coriandre ,  et  prétend  y  trouver  aussi  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  petit  seigle  de  Hollande.  Il  est 
de  bon  goût  et  fort  nourrissant.  Il  croit  comme  le 
grand  millet,  avec  cette  différence,  que  la  tige  n'est 
pas  si  épaisse,  et  que  Tépi  n'est  pas  couvert  de  feuilles: 
aussi  est-il  plus  exposé  à  servir  de  proie  aux  oiseaux; 
ce  qui  le  rend  de  la  moitié  plus  cher  que  l'autre. 
On  trouve  sur  toute  la  Côte-d'Or  du  millet  des 
I    deux  espèces  (2)  ;  mais  il  est  moins  commun  et  par 
[    conséquent  plus  cher  dans  le  canton  d'Axim.  Celui 
d'Anta  en  produit  une  abondance  surprenante  dans 
les  années  fertiles.  Bosman  acheta  le  millier  de  tiges 
à  six,  sept,  huit  et  neuf  tacous  (3).  Il  est  rare  que  le 
sac  monte  à  plus  d'un  franc  de  Hollande  (deux  schel- 
lings);  ainsi,  dans  les  temps  de  paix,  le  blé  est  la 
moins  chère  de  toutes  les  provisions;  mais,  pendant 
la   guerre,  il  devient  quelquefois  d'une  cherté  in- 
croyable. L'auteur  vit  donner  pour  mille  tiges  une 
once  d'or,  qui  revient  presque  à  quatre  livres  ster- 
ling. Les  nègres  n'en  peuvent  accuser  que  leur  propre 
paresse ,  qui  ne  leur  permet  jamais  de  porter  leurs 
vues  au-delà  du  besoin  d'une  année.    D'ailleurs,  le 
grand  nombre  de  vaisseaux  qui  viennent  continuel- 
lement pour  la  traite  des  esclaves,  en  achètent  tous 
les  ans  plusieurs  milliers  de  sacs  (4). 

(1)  Villaolt,  p.  385 ,  dit  que  le  millet  aime  un  terrain  bas. 
(1)  Bosman,  p.  «97,  ou  p.  809  de  Tédit.  d'Utrecht,  1706. 

(3)  Arthos,  p.  69. 

(4)  Bosman, p.  307,  ou  p.  3iode  Téd.  de  1706;  Villault,  p.  276. 
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Les  nègres  composent  une  sorte  de  pâte  du  maît 
mêlé  avec  le  millet.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  Ici  |ii 
Portugais  broient  le  maïs  'seul ,  et  savent  en  faire 
d  excellent  pain  qu'ils  vendent  aux  Européens  avec 
beaucoup  d'avantage.  Il  se  conserve  plusieurs  moU  'j 
sans  altération.  Les  enfants  font  griller  les  épis  de  L 
millet ,  et  les  mangent  au  lieu  de  pain  ;  mais  l'usagi  h 
trop  fréquent  de  cette  nourriture  échauffe  le  sang  i 
jusqu'à  causer  le  scorbut  ou  la  gale,  quaiqu'ellij|[ 
soit  d'ailleurs  fcHt  saine,  et  qu'elle  ait  le  goût  dft 
notre  froment. 

Le  millet  se  broie  aisément,  surtout  lorsqu'il 
nouveau,  et  demande  peu  de  peine  pour  en  ùàr€ 
d'excellent  pain.  Lorsque  la  pâte  est  bien  pétrie,  il 
ressemble  à  notre  pain  d'orge;  mais  comme  1er 
nègres  ignorent  l'usage  des  fours ,  et  ne  connaissent 
pas  mieux  l'art  de  pétrir,  ils  ne  font  cuire  leur  pâte 
que  sous  la  cendre  chaude ,  ce  qui  en  fait  du  gâteaa 
plutôt  que  du  pain  ;  cependant  il  n'est  pas  désagréable 
au  goût,  quoique  les  dents  se  ressentent  quelquefois 
des  l'estes  de  gravier,  qui  viennent  de  la  pierre  qu'oa 
emploie  pour  broyer  le  grain  (i). 

Villault  représente  en  peu  de  mots  les  qualités  de 
leurs  différentes  sortes  de  pain.  Leur  pain  de  riz  a 
beaucoup  de  blancheur,  mais  il  est  fort  pesant  ;  leur  V 
pain  de  millet  est  brun  et  de  mauvais  goût;  leur  | 
pain  de  maïs  est  amer;  enfin  le  meilleur  et  le  plus  (%)  .' 
agréable  est  celui  qui  est  mêlé  de  maïs  et  de  millet.  ^ 

L'auteur  d'Arthus  observe  que  les  Indiens  de  l'Ame-  '- 

(i)  Arthus,  dans  la  collection  de  De  Bry,  part.  ▼!«  p.  69.  •; 

(%)  Bosman,  ubi  sup,,  p.  297;  et  Villault ,  p.  38i. 
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rique  font  de  leur  maïs  une  sorte  de  liqueur  qu'ils  nom- 
ment chicka,  et  qui  est  aussi  capable  d'enivrer  que  le 
râ.  Les  nègres  de  la  Cote-d'Or  le  font  tremper  dans 
Veau,  pour  en  faire   une  espèce  de  bière,  qu'ils 
nomment  pittowe  ou  pito  (i);  mais  cet  usage  n'est 
éubli  que  dans  les  cantons  où  les  nègres  ont  beau- 
coup de  commerce  avec  les  Portugais. 
:t  I^  riz  n'est  pas  commmi  dans  toutes  les  contrées 
ie  la  Côte-d'Or.  Il  s'en  trouve  très  peu  hors  des 
ontons  d'Axim  et  d'Anta;  mais  il  croit  avec  tant 
.d'abondance  à  l'entrée  de  la  cote,  qu'on  l'y  trouve, 
^let  et  préparé,  à  moins  d'un  sou  la  livre;  tandis 
fie  dans  les  autres  lieux  à  peine  l'a-t-on ,  mêlé  et 
dnrgé   de   sa   paille,  au  même  prix.    Le   canton 
fAxim ,  qui  manque  de  millet ,  est  dédommagé  fort 
heureusement^par  le  riz  (a). 

s  IV. 

Mammifères  privés  et  sauvages. 

Entre  les  animaux  privés ,  le  premier  rang  semble 
appartenir  aux  taureaux,  aux  bœufs,  aux  vaches, 
aux  chèvres  et  aux  moutons.  Dinkira,  Asianta(3), 
Axim  et  d'autres  pays  intérieurs  en  sont  remplis; 
mais  ces  contrées  sont  si  éloignées  de  la  mer  qu'il  en 
vient  peu  de  bœufs  et  de  vaches  sur  la  côte.  Cepen- 
dant on  nourrit  un  grand  nombre  de  toutes  sortes  de 

(i)  Artbus,  p.  69  ;  Villanlt,  p.  348 ,  dit  Poitou  ;  d'autres,  Pittau. 
(1)  Bosman,  p.  298  et  suiv. 
(3     Aschanti. 
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bestiaux  dans  les  cantons  d'Axim ,  de  Pocquesou  (i),  * 

de  Mina  et  d'Accra,   surtout  dans  celui  d'Accra,  *' 

parce  qu'on   les  y  amène  aisément  d'Aquamboe  et  ^\ 

de  Lampi.  ^ 

Dans  les  autres  cantons,  il  ne  se  trouve  que  des  * 

taureaux  et  des  vaches.  Les  nègres  ignorent  l'art  de  ^ 

couper  les  taureaux  pour  en  faire  des  bœufs.  Aux  en-  ^ 

virons  d'Axim ,  les  pâturages  sont  assez  bons ,  et  les  ^ 

bestiaux  peuvent  s'y  engraisser;  mais  à  Mina,  qui  '^ 

est  un  lieu  fort  sec,  ils  participent  à  la  qualité  du.  • 

terroir.  C'est  néanmoins  le  seul  endroit  (a)  où  l'oa  ^ 

tire  du  lait  des  vaches,  tant  la  plupart  des  nègres  ^^ 

sont  obstinés  dans  leur  ancienne  ignorance.  Maigres  ^ 

et  décharnées ,  comme  on  représente  les  bestiaux  de  -^ 

ce  canton,  il  n'est  pas  surprenant  que  vingt  ou  '' 

trente  vaches  suffisent  à  peine  pour  fournir  du  lait  à  ^ 

la  table  du  général.  Les  plus  grosses  ne  pèsent  pas  -'^ 

plus  de  deux  cent  cinquante  livres.  En   général,  i 

tous  les    animaux   du    pays ,    de    même    que    les  * 

hommes ,  sont  fort  chétifs  de  corps  ;   ce  que  Bos-  1 

man  attribue  aux  mauvaises  qualités  de   leur  nour-  ' 

riture ,   qui  ne  peut  produire  qu'une  chair  molle  i 
et  spongieuse.  Aussi  celle  des  vaches  et  des  bœufs  y 
est-elle  de  fort  mauvais  goût.  Une  vache  ne  laisse 
pas  de  coûter  douze  livres  sterling.  Les  veaux,  qui 

(i)  Pocquesou  est  près  du  cap  des  Trois-Poîntes  sur  la  côte  oc- 
cidentale, au  sud  d*Axiin.  Voyez  les  cartes  de  Guinée  de  d*Au- 
ville  de  lyyS  et  de  1729. 

(a)  Arthus ,  après  avoir  observé  que  les  bœufs  et  les  vaches  sont 
très  petits ,  ajoute  que  les  nègres  ne  peuvent  traire  les  vaches , 
parce  qu'elles  ont  à  peine  assez  de  lait  pour  nourrir  leurs  veaux, 
page  8. 
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devraient  être  beaucoup  meilleurs,  ont  aussi  quelque 
chose  de  désagréable  au  goût,  qu'on  ne  peut  attri- 
*  buer  qu'au  mauvais  lait  de  leurs  mères ,  qu'elles  n'ont 
pas  même  en  abondance.  Ainsi  les  bœufs,  les 
vaches  et  les  veaux  de  la  Cote-d'Or  ne  sont  pas  une 
nourriture  fort  saine  (i). 

Les  chevaux  du  pays  sont  de  la  grandeur  de  nos 
chevaux  du  nord,  sans  être  aussi  bien  faits.  On 
en  voit  peu  sur  la  côte;  mais  ils  sont  en  grand 
nombre  dans  l'intérieur  des  terres.  Us  portent  la 
tête  et  le  cou  fort  bas.  Leur  marche  est  si  chance- 
lante, qu'on  les  croit  toujours  prêts  à  tomber.  Us 
ne  se  remueraient  pas  s'ils  n'étaient  continuellement 
battus;  et  la  plupart  sont  si  bas,  que  les  pieds  de 
ceux  qui  les  montent  touchent  presque  à  terre. 

Les  ânes,  qui  sont  aussi  en  grand  nombre,  ont 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  agréable  que 
les  dievaux;  ils  sont  même  un  peu  plus  grands.  Les 
Hollandais  en  avaient  autrefois  quelques  uns  au  fort 
d'Axim,  pour  leurs  usages  domestiques;  mais  ils  les 
vir«it  périr  successivement,  faute  de  nourriture. 
Bosman  s'imagine  que  les  nègres  ne  les  emploient 
point  à  porter  ni  à  charrier,  et  qu'ils  ne  les  font  ser- 
vir que  de  monture  (2). 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  moutons  sur  toute  la 
côte,  ils  y  sont  toujours  chers.  Leui^  forme  est  la 
même  qu'en  Europe,  mais  ils  ne  sont  pas  de  la  moi- 
tié si  gros  que  les  nôtres ,  et  la  nature  ne  leur  a  donné . 
que  du  poil  au  lieu  de  laine.  Ici,  dit  Bosman,  le 

(i)  Bosman,  p.  i35,  édit.  de  1705. 

(a)  Bosman,  quatorzième  lettre,  p.  239,  édit.  de  ijoS. 

X.  8 
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monde  paraît  renversé;  les  hommes  ont  de  la  laine 
et  les  moutons  du  poil  (i).  La  chair  du  mouton  est  si 
sèche  et  si  maigre  dans  tous  les  cantons  de  la  Côte* 
d'Or,  qu'un  Européen  délicat  n'est  pas  tenté  d'y  tou- 
cher. Cependant  le  prix  de  ces  animaux  n'est  jamais 
au-dessous  de  vingt-  sept  ou  vingt-huit  schellings;  ce 
qui  ne  permet  guère  aux  gens  du  commun  d'en  faire 
leur  nourriture.  Le  général  et  les  principaux  facteurs 
prennent  soin  de  les  engraisser  pour  leur  table ,  avec 
de  l'orge  grillé  (2),  qui  les  rend  un  peu  plus  suppor- 
tables. Si  l'on  en  croit  Smith  (3),  les  moutons  de  Gui- 
née ont  si  peu  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'Europe , 
qu'un  étranger  ne  reconnaîtrait  pas  leur  espèce  à  k 
vue.  Il  faut  les  entendre  bêler  ;  et  l'on  est  surpris  de 
trouver  la  voix  du  mouton  dans  un  animal  qui  est 
couvert  assez  légèrement  de  poil  brun  et  noir  comme 
le  chien.  Le  nombre  de  chèvres  est  prodigieux  celles  ne 
différent  de  celles  de  l'Europe  que  par  la  grandeur; 
car  la  plupart  sont  fort  petites;  mais  elles  sont  beau- 
coup plus  grasses  et  plus  charnues  que  les  moulons. 
Le  prix  d'un  bon  chevreau  est  ordinairement  de 
douze  ou  treize  schellings.  Barbot  dit  que  les  trois 
espèces  de  moutons,  de  chèvres  et  de  porcs  ont  été 
apportées  de  Saint-Thomas  à  la  cote  par  les  Portu- 
gais (4). 

Le  pays  ne  manque  point  de  porcs  ;  mais  ceux 
qui  sont  nourris  par  les  nègres  ont  la  chair  fade  et 
désagréable;  au  lieu  que  la  nourriture  qu'ils  reçoi- 
ve) Bosman,  p.  TL3y. 
(a)  Bosman,  p.  a36  et  a 87. 

(3)  Smith,  p.   147- 

(4)  Barbot,  p.  2o5. 
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vent  ^8  Hollandais  leur  donne  une  qualité  fort 
différente.  Cependant  les  meilleurs  n'approchent 
point  de  ceux  du  royaume  de  Juida,  qui  surpassent 
les  porcs  mêmes  de  l'Europe  pour  la  délicatesse  et 
la  fermeté.  Un  porc  du  poids  de  quatre-vingt-dix 
livres  se  vend  ici  trois  livres  sterling.  L'auteur  d'Ar- 
thus  dit  que  ces  animaux  se  nomment  ebbio  dans  le 
pays;  qu'ils  sont  d'une  grandeur  moyenne,  et  qu'ils 
font  une  fort  bonne  nourriture  (i). 

Ici ,  comme  en  Europe ,  les  animaux  domestiques 
sont  les  chats  et  les  chiens;  mais  les  chiens  n'aboient 
et  ne  mordent  pas  comme  les  nôtres.  Il  s'en  trouve 
de  toutes  sortes  de  couleurs;  blancs,  rouges,  noirs, 
bruns  et  jaunes.  Les  nègres  en  mangent  la  chair,  et 
jusqu'aux  intestins ,  de  sorte  que  dans  plusieurs  can. 
tons  on  les  conduit  en  troupes  au  marché,  comme 
les  moutons  et  les  porcs.  Les  nègres  leur  donnent  le 
nom  d'ekia,ou,  d'après  les  Portugais,  celui  de  cabra- 
de-matto ,  qui  signifie  chèvre  sauvage  (â).  On  en  fait 
tant  de  cas  dans  le  pays ,  qu'un  habitant  qui  aspire  à  la 
noblesse  est  obligé  de  &ire  au  roi  un  présent  de  quel- 
ques chiens.  Ceux  de  l'Europe  sont  encore  plus  esti- 
més ,  à  cause  de  leur  aboiement.  Les  nègres  s'imaginent 
qu'ils  parlent  (3).  Ils  donnent  volontiers  un  mouton 
pour  un  chien ,  et  préfèrent  la  chair  de  ce  dernier  ani- 
mal à  celle  de  leurs  meilleurs  bestiaux.  Les  chiens  de 
l'Europe  dégénèrent  beaucoup  ici.  Leurs  oreilles  de- 


(i)  Arthus,  p.  81. 

(  3)  Nous  avons  vu  que  Beavcr  nomme  cabre-di-matto  une  espèce 
de  chèvre.  Voyez  ci-dessus,  t.  vu,  p.  /(ip. 
(1)  Arthus,  p.  80. 
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viennent  roides  et  pointues  comme  celles  du  renard. 
Leur  couleur  change  par  degrés.  Dans  l'espace  de  trois 
ou  quatre  ans,  on  est  surpris  de  les  trouver  fort  laids , 
et  de  s'apercevoir  qu'au  lieu  d'aboyer  (i),  ils  ne  font 
plus  que  hurler  tristement.  C'est  le  cri  de  ceux  du 
pays.  Barbot ,  qui  en  parle  dans  les  mêmes  termes , 
ajoute  qu'ils  sont  fort  laids ,  et  qu'ils  ont  les  oreilles 
longues  et  roides  comme  le  renard;  que  leur  queue 
est  longue  et  pointue  sans  aucun  poil  ;  qu'ils  ont 
aussi  la  peau  du  corps  nue,  ordinairement  tachetée, 
et  quelquefois  d'une  seule  couleur;  qu'ils  sont  dés- 
agréables à  la  vue,  et  plus  encore  au  toucher;  que  les 
nègres  ont  appris  des  Portugais  à  les  nommer  cabra- 
de-matto,  c'est-à-dire  chèvre  sauvage,  parce  qu'ils  en 
aiment  la  chair,  et  qu'ils  la  préfèrent  à  celle  du  mou- 
ton; enfin  qu'on  les  conduit  au  marché  deux  à  deux, 
et  qu'ils  s'y  vendent  mieux  que  les  bestiaux  (a). 

Les  chats  sont  aussi  des  animaux  fort  estimés  sur 
la  Côte-d'Or,  surtout  lorsqu'ils  paraissent  habiles  à 
la  chassé  des  souris,  vermine  dont  les  nègres  ont 
beaucoup  à  souffrir.  Ils  ont  la  peau  fort  belle  et  fort 
douce.  Leur  nom  dans  le  pays  est  ambaio.  Les  nègres 
mangent  leur  chair  (3).  Cependant  Bosman  assure 
que  c'est  uniquement  dans  le  cas  de  nécessité.  Il 
remarque  aussi  que  les  chats  de  la  Côte-d'Or  ne  sont 
pas  différents  de  ceux  de  l'Europe ,  et  que  ceux-ci 
ne  changent  point  de  nature  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  Afrique  (4). 

(i)  Bosmaii,  p.  240. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  ai 5. 

(3)  Arthus,  p.  80. 

(4)  Bosmau,  p.  %^i  ^  édit.  de  1705. 
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On  a  déjà  vu  la  description  de  rëléphant  dans 
rhistoire  naturelle  de  la  Sénégambie  ;  mais  les  voya- 
geui's  trouvent  ici  quelques  difTérences  remarqua- 
bles, et  l'on  ne  doit,  pas  être  surpris  qu'un  animal 
si  gros  et  si  curieux  donne  toujours  matière  à  de 
nouvelles  observations. 

Quoique  les  éléphants  ne  soient  nulle  part  en  si 
grand  nombre  que  sur  la  Côte-d'Ivoire ,  il  s'en  trouve 
beaucoup  aussi  sur  la  Côte-d'Or,  qui  s'avancent  de 
l'intérieur  des  terres  jusqu'au  rivage  de  la  mer. 
Anta  n'en  est  jamais  dépourvu.  On  en  voit  moins 
du  côté  d'Accra,  parce  que  ce  canton  est  depuis  long- 
temps assez  bien  peuplé;  mais  les  ravages  de  la 
guerre  ayant  rendu  pendant  cinq  ou  six  ans  le  pays 
de  Fétu  très  désert ,  on  y  a  vu  paraître  quantité 
d'éléphants,  car  moins  il  y  a  d'hommes  dans  une 
contrée,  plus  elle  se  remplit  ordinairement  de  bêtes 
farouches.  Les  éléphants  de  la  Côtc-d'Or  ont  douze 
ou  treize  pieds  de  hauteur. 

On  distingue  plusieurs  espèces  d'éléphants,  le 
libyen,  l'indien,  l'éléphant  de  marais,  celui  de  mon- 
tagne et  celui  de  bois.  L'éléphant  de  marais  a  les 
dents  bleues  et  spongieuses,  difficiles  à  tirer,  et  plus 
encore  à  travailler,  parce  qu'elles  sont  remplies  dé 
petits  nœuds  :  l'éléphant  de  montagne  est  farouche 
et  dangereux;  il  a  les  dents  plus  petites  et  la  taille 
mieux  formée.  L'éléphant  qui  vit  dans  les  bois  est 
le  plus  doux  et  le  plus  docile;  il  a  les  plus  grosses 
dents  et  les  plus  blanches. 

On  ne  voit  jamais  d'éléphants  blancs  sur  la  Cote- 
d'Or,  quoiqu'on  lise  dans  quelques   relations  qu'il 
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s'en  trouve   ptus'  loin  dans  l'Airique  au  long  du 
Niger,  dans  l'Âbyssinie  et  dans  le  pays  de  Zanjibar. 
Les  éléphants  de  Guinée  sont  si  prompts  qu'ils  sur-  . 
passent  un  cheval  à  la  course.  Les  nègres  de  Mina 
leur  donnent  le  nom  d'ossons. 

Les  tigres  (i)  sont  en  fort  graiid  nombre  sur  toute 
la  cote  ;  ils  y  portent  le  nom  de  bohen  :  l'espèce 
commune  est  de  la  grosseur  d'un  veau  ordinaire.  Ils 
ont  le  pied  grand,  les  griffes  très  fortes,  et  la  peau 
marquetée  de  taches  rouges  et  noires  :  là  férocité  de 
ces  animaux  est  terrible  ;  ils  causent  ici  plus  de  ra- 
vages que  toutes  les  autres  bêtes  de  proie.  Un  homme 
qui  se  hasarde  seul  dans  un  bois  est  menacé  à  tous 
moments  de  leurs  attaques ,  et  n'a  de  ressource  que 
dans  son  adresse  et  son  courage.  Peu  de  temps  avant 
l'arrivée  de  l'auteur,  un  domestique  du  facteur  dé 
Succonda  fut  dévoré  à  cent  pas  de  son  comptoir. , 
Dans  le  même  temps ,  et  près  du  même  lieu ,  un 
nègre  qui  allait  couper  du  bois  avec  sa  hache ,  ren- 
contra un  tigre  qui  fondit  sur  lui.  Mais  après  un 
long  combat,  le  nègre  lui  ôta  la  vie  d'un  coup  de 
hache,  et  revint  couvert  de  sang  et  de  blessures. 
£n  1693,  tandis  que  Bosman  commandait  dans  le 
même  fort,  il  ne  se  passait  pas  de  nuit  où  les  tigres 
n'enlevassent  quelques  moutons  de  son  troupeau  et 
de  celui  des  Anglais  ses  voisins.  Un  jour ,  en  plein 
midi,  un  de  ces  furieux  animaux  pénétra  dans  la 

(f  )  Bosman ,  p.  a 4^  »  emploie  ici  ce  mot  selon  l'usage  vulgaire  j 
et  il  désigne  pour  1* Afrique  des  léopards  et  des  panthères;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  n'y  a  de  véritable  tigre 
qu'en  Âsie^ 
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loge ,  et  dévora  deux  chèVres.  Bosmao ,  qui  8*en 
aperçut,  se  hâta  de  sortir  avec  son  canonnier,  deux 
anglais  et  quelques  nègres,  tous  armés  de  mousquets. 
Bs  ]>oursuivirent  le  monstre ,  et  le  virent  entrer  dans 
UB  petit  bois,  où  il  s'arrêta  tranquillement.  Le  ca- 
nonnier  eut  la  hardiesse  d'y  entrer  pour  découvrir 
son  gîte;  mais  il  revint  bientôt  avec  une  vive  épou- 
vâHite,  après  avoir  laissé  derrière  lui  son  chapeau, 
son  sabre  et  ses  sandales.  Le  tigre  s'était  jeté  sur 
hii ,  1  avait  mordu ,  et  n'avait  lâché  prise  qu'à  l'occa- 
sion d'une  branche ,  que  le  bonheur  du  canonnier 
avait  Eût  tomber  sur  lui ,  et  qui  l'avait  sans  doute 
effirayé.  Un  des  Anglais  n'entreprit  pas  moins  de  le 
fiûre  déloger.  Il  pénétra  dans  le  bois,  son  mousquet 
en  joue;  mais  le  tigre  se  tint  assis  tranquillement 
pour  lui  laisser  la  liberté  d'approcher,  et,  le  saisis- 
suit  tout  d'un  coup  par  les  épaules,  il  l'abattit,  et 
I  Taurait  inÊdlliblement  mis  en  pièces  si  Bosman  et 
ses  nègres,  qui  suivaient  immédiatement,  n'eussent 
paru  assez  tôt  pour  le  secourir.  Si  le  monstre  prit 
la  fiiîte  ^  ce  ne  fut  qu'après  avoir  ôté  à  M>n  enti^^î  la 
force  de  se  relever  pendant  le  reste  du  jour;  mais 
en  fujant  hors  du  bois,  il  causa  un  uuUtt  accident, 
que  fauteur  appelle  tragi-<x>mique.  Ln  facteur  du 
ibrt,  qui  était  parti  après  les  autres  av<x'  son  oaous^ 
qaet.,  pour  augmenter  le  nombre  des  assaillants ,  s'a- 
vancadt  d'un  air  résolu  au  moment  où  k*  tigre  quit- 
tait sa  retraite-  U  le  vit  venir  à  hii-,  et  M>n  courage 
l'abandoiiBaiit  à  cette  vue.  il  se  mit  à  e^^inr  d^  loul^ 
sa  foroe  pour  regagner  le  comptoir.  S^>it  it^y^ui'  ou 
la«aitiide«il  eut  le  mallie^ur  de  tomber  hur  u«ie  pierre  : 
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le  tigre  s'approcha  aussitôt  de  lui.  Bosmàn  et  ses 
compagnons  s'arrêtèrent  tremblants  à  quelque  dis** 
tance  sans  oser  tirer,  parce  que  le  monstre  était  trop 
près  du  facteur.  Us  s'attendaient  à  le  voir  déchirer  à 
leurs  yeux,  lorsque  le  tigre,  abandonnant  sa  proie^ 
continua  de  fuir  d'un  autre  côté.  Us  n'attribuèrent 
ce  miracle  qu'à  leurs  cris.  Cependant  on  peut  s'ima- 
giner, ajoute  l'auteur,  qu'ayant  dévoré  deux  chèvres 
le  même  jour,  sa  faim  n'était  pas  assez  pressante  pour  , 
animer  sa  cruauté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  continue-t-il , 
cette  aventure  ne  l'empêcha  point  de  revenir  peu 
de  jours  après ,  et  de  tuer  quelques  moutons.  Les 
Hollandais,  après  avoir  employé  si  malheureusement 
la  force,  eurent  recours  à  l'adresse.  Us  firent  une 
cage  de  plusieurs  grands  pieux,  longue  de  douze 
pieds,  et  large  de  quatre,  sur  laquelle  ils  mirent  un 
tas  de  pierres  pour  la  rendre  plus  ferme.  Dans  un 
coin  de  cette  cage  ils  en  mirent  une  petite  où  ils 
renfermèrent  deux  cochons  de  lait  :  l'entrée  était  une 
trappe  soutenue  par  une  corde  qui  devait  se  lâcher 
d'elle-même  au  moindre  mouvement  de  la  petite 
cage.  Ce  stratagème  eut  tant  de  succès  que  trois 
jours  après,  vers  minuit,  le  tigre  se  jeta  dans  lé 
piège.  Au  lieu  de  pousser  des  rugissements ,  comme 
on  s'y  attendait,  il  employa  d'abord  ses  dents  pour 
se  procurer  la  liberté.  Ses  efforts  lui  auraient  ouvert 
un  passage  s'il  eût  pu  continuer  ce  travail  une  demi- 
heure  de  plus ,  car  il  avait  déjà  rongé  la  moitié  d'une 
palissade  ;  mais  l'auteur  parut  assez  tôt  pour  l'inter- 
rompre; et  sans  s'amuser  à  tirer  plusieurs  coups 
inutiles,  il  passa  le  bout  de  son  fusil  entre  deux  pieux; 
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raoimal  se  jeta  dessus  avec  une  extrême  furie ,  et 

s'ofrit  ainsi  comme  de  lui-même  à  trois  balles,  qui 

[lerenversèrent  sans  vie.  Il  était  de  la  grandeur  d'un 

^U)  et  pourvu  de  dents  aussi  terribles  que  ses  grif- 

k.  Cette  victoire  devint  l'occasion  d'une  fête  qui 

èm  huit  jours ,  suivant  l'usage  du  pays ,  qui  ac- 

ixffàe  à  celui  qui  tue  un  tigre  le  droit  de  prendre , 

;«iis  payer,  tout  le  vin  de  palmier  qu'on  met  en  vente 

IQ marché.  Bosman ,  qui  avait  tué  le  monstre,  résigna 

son  privilège  à  ses  nègres. 

Le  pays  d'Axim  produit  plus  de  tigres  que  celui 
fAnta.  Ils  poussent  la  hardiesse  jusqu'à  sauter  pen- 
èint  la  nuit  dans  les  forts  hollandais,  quoique  les 
I  murs  n'aient  jamais  moins  de  dix  pieds  de  hauteur; 
■■  et  s'il    se   présente   quelque   proie ,    leur   férocité 
'^'^rgne  rien.  L'auteur  observe  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  effrayés  du  feu  qu'on  se  l'imagine.  Après  en 
avoir  reçu  deux  ou  trois  visites ,  qui  lui  avaient  coûté 
^ques  moutons ,  il  espéra  de  s'en  délivrer  en  allu- 
suint  un  grand  feu  près  de  son  parc;  cinq  de  ses 
domestiques  reçurent  ordre  de  passer  la  nuit  au 
même  lieu  sous  les  armes  ;  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, un  tigre  s'approcha  sans  être  entendu,  tua 
deux  moutons  entre  deux  de  ses  gens  qui  s'étaient 
endormis;  et  lorsque,  se  réveillant  aux  cris  des  vic- 
times, ils  se  préparaient  à  faire  usage  de  leurs  armes, 
il  eut  plus  de  légèreté  à  s'échapper  qu'ils  n'eurent  de 
courage  à  le  poursuivre.  Cet  incident  semble  con- 
Srmer  une  opinion    qui  est  commune  à   tous    les 
aègres  ;  ils  assurent  que  jamais  le  tigre  ne  s'attaque 
mx  hommes  lorsqu'il  peut  se  saisir  d'une  bête.  Sans 
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cela,  dit  Bosman,  lieux  domestiques  endormis  au**  t 
raient  été  plus  faciles  à  dévorer  que  deux  mou-  é^ 
tons(i).  iifl 

Les  buffles  sont  si  rares  sur  la  Cote-d'Or,  quli  "  f 
peine  en  voit-on  quelques  uns  dans  l'espace  de  deux  k 
ou  trois  aus;  mais  ils  sont  en  grand  nombre  à  Test,  )1n 
vers  le  golfe  de  Guinée.  Ils  sont  de  la  grandeur  d'un  m 
bœuf;  leur  couleur  est  rougeâtre ,  leurs  cornes  soiit  \\ 
droites.  Ils  sont  très  légers  à  la  course.  Dans  les  f 
bons  pâturages  leur  chair  est  un  fort  bon  aliment  t 
Il  est  dangereux  de  les  blesser,  lorsqu'on  ne  les  tue  f 
pa$  du  même  coup.  Les  nègres,  instruits  par  l'expé»  \ 
rienœ ,  montent  sur  un  arbre  pour  les  tirer  (2). 

Avec  ces  animaux  farouches,  le  pays  est  rempli 
d'espèces  plus  douces ,  telles  que  les  cerfs ,  les  ga- 
Eelles  ou  les  antilopes,  les  daims,  les  lièvres,  etc. 
Le  nombre  des  cerfs  est  surprenant  dans  les  contrées 
d'Anta  et  d'Accra  ;  on  les  rencontre  en  grands  trou- 
peaux. L'auteur  en  a  quelquefois  compté  jusqu'à  cent. 
Si  l'on  en  croit  les  nègres,  ils  sont  si  subtils  et  si  timides, 
que  dans  leurs  marches  ils  détachent  un  d'entre  eux, 
pour  faire  l'avant-garde  et  travailler  à  la  sûreté  com- 
mune. Mais  on  distingue  environ  vingt  sortes  de  cerfs, 
d'antilopes  et  de  gazelles;  les  uns  de  la  grandeur 
d'une  petite  vache ,  d'autres  aussi  petits  que  le  mouton , 
et  même  que  le  chat.  La  plupart  sont  rougeatres,  avec 
une  raie  noire  sur  le  dos;  il  s'en  trouve  néanmoins 
de  mouchetés.  Leur  chair  est  excellente,  surtout 
celle  de  deux  principales  sortes  que  les  Hollandais 

(i)  Bosman,  p.  34^* 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  109.         ' 
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troorrent  fort  délicate;  la  couleur  de  l'une  est  un 
tcraris  pâle  ;  l'auteur  ne  distingue  pas  celle  de  l'autre. 
Mais,  outre  la  couleur,  elles  diffèrent  encore  pour  la 
taille,  quoiqu'elles  aient  également  deux  pieds  de 
loBgueor;  Tune  (îst  plus  grosse,  avec  les  jambes 
noins  longues. 

Il  parle  d'une  autre  sorte  qui  a  quat  re  pieds  de 
kmg,  la  taille  mince,  les  jambes  fort  allongées,  la 
tête  et  les  oreilles  très  longues ,  et  qui  est  de  couleur 
f  orange  rayée  de  blanc.  Mais  il  n'a  pas  vu  de  plus 
beaux  cer&  que  ceux  dont  la  couleur  est  rouge ,  et 
qui  n'ont  que  la  moitié  de  la  grosseur  des  précé- 
dents. Ce  sont,  dit-il,  de  charmantes  créatures. 
Leurs  cornes  sont  petites  et  d'un  noir  luisant;  leurs 
jaaodbes  si  menues,  qu'il  les  compare  au  (i)  tuyau 
d'une  pipe.  C'est  l'animal  que  Smith  appelle  un  ad- 
mirable antilope.  Il  est  si  léger  qu'il  parait  voltiger 
au  milieu  des  buissons;  cependant  les  nègres  en 
prennent  quelquefois ,  et  la  chair  en  est  assez  bonne. 
Cette  espèce  de  cerfs  ou  d'antilopes  n'a  pas  le  corps 
plus  gros  qu'un  lapin  (2).  Les  Européeùs  du  pays 
se  servent  de  leurs  pattes  (3)  pour  arranger  le 
tabac  dans  les  pipes.  En  parlant  des  mêmes  ani- 
maux ,  dans  un  autre  lieu ,  on  a  déjà  fait  remarquer 
qu'ils  sont  trop  délicats  pour  être  transportés  vi- 
vants jusqu'en  Europe.  On  l'a  tenté  plusieurs  fois, 
en  prenant  la  peine  de  les  couvrir  soigneusement 
de  coton  ;  mais  à  peine  ont-ils  passé  la  ligne  qu'ils 


(i)  Bosman,  p.  i48etsuiv.,  ou  p.  aSoet  sSi  deTédit.  de  1706. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  vu,  p.  4^99  dans  la  relation  de  Beaver. 
(3)  Bosman  en  envoya  quelques  unes  en  Europe. 
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meurent  en  peu  de  jours  (i).  Le  même  auteur  ; 
ajoute  qu'on  voit  beaucoup  de  gazelles  dans  le  pays  \j^ 
d'Accra  (2),  et  que  la  chair  en  est  excellente.  Cet  '^ 
animal  est  d'une  légèreté  incroyable;  il  aime  les  i. 
terres  hautes,  au-delà  des  forts  européens.  Leur  1 
taille  tient  le  milieu  entre  la  chèvre  et  le  cerf;  ils  ] 
ont  les  cornes  de  la  chèvre  ou  du  buffle  (3).  i 

Toutes  ces  espèces  de  cerfs  sont  d'une  légèreté   i 
qu'on  aurait  peine  à  s'imaginer,  surtout  ceux  de  la   l 
dernière  espèce  qu'on  nomme  communément  gazelles 
ou  antilopes.  L'auteur  en  a  vu  sauter  par-dessus  des 
murs  de  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur.  Les  nègres 
les  appellent  dans  leur  langue  rois  des  cerfs  (4). 

L'auteur  d'Arthus  dit  que  les  daims ,  les  renards  et 
les  lièvres  sont  en  plus  grand  nombre  dans  certains 
cantons  que  dans  d'autres ,  et  qu'ils  sont  peu  différents 
de  ceux  de  l'Europe.  La  méthode  que  les  nègres  em- 
ploient pour  les  prendre  est  de  veiller  au  bord  des 
ruisseaux  où  la  soif  les  amène;  ils  les  tuent,  ou  les 
font  tomber  facilement  dans  leurs  pièges.  Le  pays 
d'An  ta  est  rempli  de  lièvres ,  et  les  habitants  ont  une 
manière  de  les  tuer  qui  leur  est  propre.  Us  se  ren- 
dent en  troupe  dans  les  lieux  où  ces  animaux  se 
retirent;  chacun  est  armé  d'un  bâton  de  la  longueur 
du  bras  :  cette  arme  leur  sert  d'abord  à  faire  un  cli- 
quetis qui  effraie  les  lièvres  et  qui  les  fait  sortir  de 
leur  retraite  ;  alors  les  nègres  se  jettent  dessus  avec 
un  peu  de  mesure ,  et  de  leurs  bâtons  ils  ne  man- 

(i)  Smith,  p.  147. 

(a)  Voyez  l'article  d'Accra ,  t.  ix. 

(3)  Smith,  uhi  sup. ,  p.  212. 

(à)  Bosrnan,  p.  2^9,  ou  p.  252  H*»  l'édit    '^*  •-^o'^. 
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quent  jamais  d'en  tuer  un  grand  nombre.  La  chasse 
est  libre  sur  la  côte ,  en  tous  temps  et  pour  toutes 
sortes  d'animaux  (i). 

Bosman  observe  que  les  cantons  d'Âpam ,  d'Ac- 
cra et  de  Fidah  ou  Wydah  sont  remplis  d'une  sorte 
de  lièvres  qui  ne  sont  pas  fort  différents  de  ceux  de 
l'Europe.  Les  sangliers,  qui  passent  avec  raison  pour 
des  bétes  voraces,  n'ont  point  ici  tant  de  férocité 
qu'en  Europe  ;  mais  ils  sont  rares  sur  la  Côte-d'Or. 
Cependant  l'auteur  en  ayant  quelquefois  mangé,  a 
trouvé  leur  chair  tendre  et  délicieuse.  La  graisse, 
dit-il,  en  est  extrêmement  délicate  (2).  Barbot,  qui 
en  juge  de  même,  ajoute  que  tout  le  pays  à  l'est, 
vers  le  golfe  de  Guinée,  rassemble  un  si  grand 
nombre  ae  ces  animaux,  qu'on  en  rencontre  des 
[  troupeaux  de  trois  ou  quatre  cents.  La  chasse  en  est 
f  agréable,  parce  qu'ils  sont  fort  légers  à  la  course. 
^  Les  nègres  de  Mina  les  appellent  porpor  (3);  dans 
d'autres  lieux,  on  les  nomme  cottoccon. 

Les  jackals  ou  chacals ,  que  plusieurs  Européens , 
dit  Barbot,  prennent  pour  des  chiens  sauvages,  sont, 
comme  les  tigres ,  très  voraces  et  très  furieux.  Leur 
grandeur  est  celle  d'un  mouton,  mais  ils  ont  les 
jambes  plus  longues  et  d'une  grosseur  proportion- 
née au  corps,  avec  des  griffes  terribles;  leur  poil 
est  court  et  moucheté  (4) ,  leur  tête  large  et  plate , 

(i)  Artbus,  p.  79. 

(3)  Bosman,  p.  347,  ou  p.  aSi  de  Tédit.  de  1705. 

(3)  Barbot,  p.  211. 

(4)  Ceci  ne  correspond  pas  au  chacal ,  mais  bien  à  une  espèce 
de  tigre  et  de  grand  chat  ;  et  Rarhot  se  (rompe  en  les  comparant  à 
des  cbiens. 
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leurs  dents  très  aiguës;  ils  sont  d'une  force  extraordi^ 
iiaire  (  i  ).  Smith  dit  que  le  jackal  ou  le  chien  sauvage  età  f 
de  la  taille  d'un  grand  mâtin ,  mais  qu'il  a  les  jambcl 
plus  fortes  et  plus  épaisses  ;  que  sa  tête  est  courte ,  plate'  i 
et  large  entre  les  oreilles ,  son  nez  étroit,  ses  dents  l(Hh 
gués  et  pointues.  Quelques  Européens ,  qui  n'avaieirt  |' 
jamais  vu  de  loups  en  Europe  y  les  ont  confondus  aveii  ^' 
cet  animal.  Les  Hollandais  de  la  Côte«<l'Or  nommedl 
le  chacal  boshond ,  ou  chien  sauvage  (ià). 

Bosman  compte  ici  trois  ou  quatre  sortes  de  cbiAl , 
sauvages ,  entre  lesquels  il  range  le  chat-civette ,  qm 
les  nègres  ont  l'ad  resse  de  prendre  fort  jeune ,  et  qu'ili 
vendent  aux  Européens  pour  huit  ou  neuf  schellinpi^ 
Il  faut  beaucoup  de  soins  pour  l'élever.  La  uourritmf 
qu'on  lui  donne  est  de  la  bouillie  de  millet,  avec  un 
peu  de  viande  et  de  poisson.  Dès  sa  jeunesse,  il  prqt 
duit  de  la  civette;  mais  celle  du  mâle  est  la  méilleui^ 
parce  qu'il  se  mêle  de  l'urine  dans  celle  de  la  femelles 
Tous  les  chats  sauvages  sont  mouchetés  comme  les  léo»  . 
pards,  et  très  dangereux,  surtout  pour  la  volaille  (3).  ' 

Suivant  Barbot,  le  chat-civette,  que  les  nègres  ] 
appellent  kankan  (4)  ?  et  les  Portugais  gatos  de  al- 
galia^  ressemble  au  renard  pour  la  grandeur  et  la 

♦ 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  ao5. 

(a)  Bosman,  p.  a49-  — Smith ,  p.  5y,  Il  prétend  que  les  lonps  oi^t  . 
la  tête  plus  longue  et  moins  large  :  cette  différence  tufSt  pour  6t^ 
blîr  celle  de  Tespèce.  On  a  pu  remarquer  à  tout  moment  que, 
dans  les  mêmes  espèces,  il  y  a  toujours  quelque  différence  entre 
les  animaux  sauvages  de  la  G6te-d'Or  et  ceux  d'Europe,  dont  on 
emprunte  les  noms  pour  les  désigner. 

(3)  BosBian,  p.  35i  et  suiy. 

(4)  Kankan  e»t  aussi  une  contrée  de  Tintériettr  de  l'Afrique. 
Voyez  t.  Yi,  p.  3a  I  ;  et  t.  iv,  p.  SyS. 
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forme  (i);  mais  il  a  les  jambes  plus  longues,  et  la 
^eue  exactement  semblable  à  celle  du  chat^  qucnque 
plus  longue  à  proportion  du  corps.  Il  a  le  poil  gris , 
marqueté  de  taches  noires.  Il  mange  plus  volontiers 
de  la  chair  crue  ou  des  entrailles  d'animaux,  que  du 
millet,  ou  d'autres  grains  bouillis;  et  cette  nourri- 
ture lui  fait  rendre  plus  de  musc.  Barbot  fait  la  même 
observation  que  Bosmau  sur  le  musc  de  la  femelle. 
Lorsque  cet  animal  est  en  colère,  il  pousse  la  furie 
jusqu'à  vouloir  exercer  ses  griffes  entre  les  barreaux 
de  sa  cage.  Il  se  roule  sur  la  viande  crue  qu'on  lui 
donne  9  avant  que  de  la  manger.  L'usage  est  de  le 
tourmenter  et  de   l'agiter  beaucoup  avant  de  lui 
faire  rendre  son  musc,  parce  que  le  parfum  en  est 
.  plus  fort  et  moins  sujet  à  s'altérer.  L'auteur  conseille 
d'employer  des  cuillers  de  bois  pour  le   tirer  du 
petit  sac  qui  le  contient,  dans  la  crainte,  dit-il,  de 
blesser  l'animal  avec  une  substance  plus  dure  (a). 

On  trouve  ici  des  porcs-épies,  mais  en  petit  nom- 
bre; ou  du  moins  les  nègi^es  en  apportent  rarement 
aux  comptoirs  de  Hollande.  Ces  animaux  ont  envi- 
ron deux  pieds  et  demi  de  hauteur.  Leurs  dents  sont 
si  trancliantes ,  qu'il  n'y  a  point  d'ouvrages  de  bois 
qui  leur  résistent.  Bosman  en  ayant  renfermé  un 
dans  un  tonneau,  où  il  le  croyait  fort  en  sûreté,  fut 
surpris  de  trouver,  le  lendemain ,  que  dans  l'espace 
d'une  nuit  il  s'était  presque  ouvert  un  passage  au 
travers  des  planches ,  dans  l'endroit  même  où  elles 

(i)  Smith,  p.  148  ,  dit  qu'il  est  de  la  grandeur  et  de  la  couleur 
d*uii  cliat  gris  commun ,  mais  qu'il  n'est  pas  exactement  de  la 
même  taille. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  m  ;  et  Bosman,  p.  a 56  do 
redit,  de  1705. 


1^8  MAMMIFÈRES 

ont  le  plus  d'épaisseur.  Le  porc-épic  est  si  féroce  ou 
si  hardi,  qu'il  attaque  les  plus  dangereux  serpents.  ' 
Dans  sa  colère ,  il  relève  et  darde  ses  pointes ,  qui  ont  \ 
§jXviron  deux  paumes  de  longueur,  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  s'il  se  trouve  une  planche  à  leur  rencontre, 
elles  y  pénètrent.  Les  nègres,  et  quelques  blancs 
même,  trouvent  sa  chair  fort  délicate  (i).  Barbo^ 
comme  Bosman,  assure  que  les  porcs-épics  ne  sont!  3 
pas  fort  communs  sur  la  Côte-d'Or.  Il  n*y  a  poiiiÇ^ 
de  créatures,  dit-il,  qu'ils  ne  puissent  blesser  à  unïq 
distance  raisonnable  (2).  Il  en  vit  un  à  Infiama  qm  j 
avait  deux  pieds  de  long.  Smith  donne  sept  ou  hoit^ 
pouces  de  longueur  à  leurs  épines.  Elles  sont  d'une  ! 
substance  qui  tire  sur  la  corné,  et  qui  ressemble  as»^ 
sez  à  l'écaillé  de  la  tortue.  Le  principal  usage  qu%:^ 
en  font  est  contre  les  seipents ,  dont  ils  sont  mortel^ 
ennemis  (3).  Bosman  parle  d'un  autre  animal  ,qf& 
ressemble  beaucoup  au  hérisson ,  mais  qui  n'a  pai' 
comme  lui  la  propriété  de  se  rouler  (4). 

L'auteur  d'Arthus  a  vu,  sur  la  Côte-d'Or,  quantité 
d'animaux  farouches,  d'une  forme  extraordinaire,  et 
non  seulement  inconnus  aux  Européens,  mais  quf 
n'ont  pas  même  de  nom  parmi  les  nègres  (5). 

Il  a  vu  une  créature ,  que  les  habitants  nomment 
potto,  et  les  Hollandais  luyaerd  ou  paresseux  (6)/ 
qui  a  besoin  d'un  jour  entier  pour  avancer  l'espace 

(i)  Bosman,  p.  349»  ^^  P-  ^^^  ^^  Tédit.  de  1705. 
(a)  Barboty  p.  a  14.  Prévost  fait  dire  h  cet  auteur  le  contraire  de 
ce  qu'il  a  dit. 

(3)  Smith,  p.  149. 

(4)  Bosman ,  uhi  sup. 

(5)  Arthus,  p.  80. 

(6)  Bosman,  p.  a53;  Barbot,  p.  aia. 
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t)e  dix  pas.  Quelques  écrivains,  dit-il,  assurent  que 
cet  animal  ne  laisse  pas  de  grimper  sur  les  arbres, 
et  qu'il  s*y  arrête  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dévoré,  non 
seulement  le  fruit ,  mais  même  toutes  les  feuilles.  Il 
descend  alors,  pour  se  rendre  sur  un  autre  arbre; 
mais  avant  qu'il  ait  fait  ce  chemin ,  il  devient  d'une 
maigreur  extrême;  et  s'il  ne  trouve  rien  dans  son 
voyage  qui  puisse  lui  servir  de  nourriture,  il  meurt 
infiûUiblement  de  faim  en  allant  d'un  arbre  à  l'autre. 
Mais  l'auteur  ne  garantit  point  la  vérité  de  ce  récit, 
quoiqu'il  en  ait  trouvé  les  nègres  assez  persuadés. 
Le  potto ,  ou  le  paresseux,  est  d'une  forme  si  affreuse, 
que  Bosman  ne  peut  s'imaginer  qu'il  y  ait  rien  d'ap- 
prochant sur  la  terre.  Ses  pieds  de  devant  sont  deux 
Yéritables  mains.  Sa  tête  est  d'une  grosseur  qui  n'a 
pas  de  proportion  avec  le  corps.  La  figure  qu'on  a 
fidt  graver  représente  un  sluggard  ou  paresseux ,  cou- 
leur de  souris  pâle;  mais  il  était  jeune  alors,  et  sa 
peau  était  assez  douce;  car  en  vieillissant  il  devient 
it>uge,  et  se  couvre  d'une  espèce  de  poil  aussi  épais 
que  des  flocons  de  laine.  L'auteur  ajoute  que  la  seule 
propriété  qu'il  connaisse  à  cet  animal ,  est  de  ne  pou- 
voir être  regardé  sans  horreur  (i). 

U  nomme  encore  trois  ou  quatre  autres  sortes  de 
petits  quadrupèdes.  Le  premier  est  un  petit  animal 
qui  paraît  de  l'espèce  des  chats,  mais  qui  a  le  museau 
plus  pointu  et  le  corps  plus  petit.  U  est  marqueté 


(i)  Bosman,  p.  a53,  n*  4  de  la  planche.  C'est  le  lemnr  potto 
de  Gmelîn  :  on  croit  que  e'est  un  galago.  Voyez  Cuyier,  Règne 
animal,  t.  i,  p.  ii8. 
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roinme  le  chal-civctte.  Les  nègres  l'uppellciiiberbé, 
el  les  Hollandais  wijiuuipGr(i),  ou  buveur  de  vin, 
parce  qu  il  aime  le  vin  de  palmier  avec  passion. 

La  seconde  sorte  est  de  la  grosseur  d^un  rat  do- 
mestique. Sa  couleur  est  un  mélange  de  rouge  et  de 
gris ,  avec  quelques  petites  taches  blanches.  Sa  queue , 
dont  le  poil  est  fort  long ,  a  trois  ou  quatre  doigts  de 
largeur.  Kn  la  repliant  siu*  le  dos,  il  la  fait  aisément 
toucher  à  sa  t£te.  On  Tappellc  ausni  wî}nzuiper,  bu- 
veur de  vin,  quoique  le  nom  d'écureuil  paraisse  lui 
convenir  mieux. 

La  troisième  sorte  est  de  la  moitié  plus  grosse 
que  la  précédente  ^  et  de  couleur  rouge.  C'est  un 
animal  fort  dangereux  par  ses  morsures.  Il  se  jette 
sur  les  hommes  et  sur  les  bi\tes ,  pour  peu  qu'il  ait 
reçu  de  mal  ou  d'outrage.  I^s  nègres  le  nomment 
koekeboe.  Il  persécute  cruellement  la  volaille  ^  sans 
avoir  besoin  de  beaucoup  de  subtilité  pour  cette 
chasse;  car  il  est  si  léger  qu'il  prend  les  poules  à  la 
course;  et  si  fort,  qu'il  les  emporte  facilement.  Bos- 
man  rend  témoignage  qu'il  en  a  vu  plusieurs;  mais 
ayant  eu  le  temps  do  les  examiner,  il  ne  leur  a  pas 
trouvé  toutes  les  qualités  que  Focquenbrog  leur  at- 
tribue. 

On  voit  ici,  dans  les  bois,  un  animal  long  et 
menu  ^  qui  a  la  queue  fort  longue ,  avec  une  touffe 
de  poils  à  l'extrémité.  Sa  couleur  est  pâle ,  et  tire  un 
peu  sur  le  brun.  Il  a  h;  poil  du  corps  long  et  délié. 
Les  nègres  l'appellent  arompo,  c'est-à-dire,  mangeur 
d^hommes^  parce  qu'il  se  nourrit  de  cadavres  bu- 

(i)  BoAinan,  p.  956. 
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inaihs,  et  qu'il  n  est  pas  moins  habile  à  les  déterrer 
avec  ses  ongles ,  qu'à  découvrir  les  lieux  de  leur  sé- 
f  ulture.  Les  nègres  racontent  qu'après  avoir  tiré  un 
corps  de  sa  fosse ,  il  ne  se  jette  pas  dessus  tout  d'un 
coup;  il  en  fait  plusieurs  fois  le  tour. 

Mais  il  n'y  a  point  d'animaux  en  si  grande  abon- 
née sur  la  Gôte-d'Or,  que  les  nats  et  les  souris, 
surtout  les  rats ,  qui  ne  se  rendent  pas  peu  redou  - 
tables  par  leurs  ravages  et  par  leur  nombre  (  i  ).  Les 
Hollandais  appellent  rats  sauvages  une  autre  espèce 
de  bêtes  qui  courent  dans  les  blés,  oh  elles  commet- 
tent beaucoup  de  désordres ,  et  qui  sont  plus  grosses 
que  \e»  chats.  Leur  chair  paraît  extrêmement  déli- 
cate aux  nègres,  et  même  k  quelques  Européens.  Elle 
Test  en  effet,  dit  l'auteur;  mais  le  nom  de  l'animal, 
et  sa  figure  qui  est  fort  choquante,  révoltent  ceux    . 
^i  en  veulent  faire  l'essai.  Pour  diminuer  l'eflfet  de 
cette  prévention ,  on  lui  coupe  la  queue ,  la  tête  et 
le»  pattes  avant  que  de  le  servir  à  table;  et  tous  les 
blancs  qui  ne  le  connaissent  pas  s'accordent  à  li* 
trouver  tendre ,  délicat  et  d'excellent  goût. 

On  voit,  particulièrement  près  d'Axim,  une  autre 
espèce  de  rats  sauvages  qui  sont  de  la  même  lon- 
gueur que  les  précédents ,  mais  qui  ont  le  corps  plus 
effilé ,  et  qui  sont  nommés  boutis  dans  le  pays.  II  n'y 
a  que  les  nègres  à  qui  leur  chair  paraisse  agréable. 
Us  causent  un  dommage  incroyable  aux  magasins  do 
millet  et  de  riz.  Dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  un 
seul  de  ces  animaux  fait  dans  un  champ  de  blé  le  même 
ravage  que  cent  rats  ;  après  avoir  beaucoup  mangé , 

(r)  Bosman  ,  p.  aSi,  ou  p.  a55  de  l'édit.  de  ijoS. 

9- 


1 32  MAMMIFÈRES 

il  renverse  et  détruit  tout  ce  qu'il  ne  peut  avaler. 

Entre  les  souris,  on  en  distingue  une  espèce  qui 
rend  une  odeur  de  musc  extrêmement  agréable. 
Bosman  croit  que  ce  parfum  provient  de  sa  peau  (i). 

Les  singes  sont  d'autres  animaux  dont  l'abon- 
xlance  est  incroyable  sur  la  Côte-d'Or.  Smith  assure 
qu'on  eu  distingue  plus  de  cinquante  sortes  (2),  tous 
capables  de  causer  une  infinité  de  désordres.  On  au- 
rait peine ,  dit  l'auteur  d' Arthus ,  à  compter  les  diffé- 
rentes espèces  de  singes.  Les  uns  ont  la  barbe  blanche 
et  le  corps  moucheté,  le  poil  du  ventre  blanc,  une 
raie  brune  sur  le  dos,  les  pieds  blancs  et  la  queue 
blanche.  Les  Hollandais  leur  donnent  le  nom  de 
singes  barbus;  ils  en  nomment  d'autres  blanc&-nez, 
parce  que  c'est  la  seule  partie  de  leur  corps  qui  soit 
de  cette  couleur.  Us  sont  puants  et  farouches. 

Cependant  tous  les  singes  du  pays  peuvent  être 
divisés  en  deux  classes  :  la  première,  de  ceux  que 
leur  férocité  naturelle  rend  incapables  de  s'appri- 
voiser; cette  espèce  multiplie  prodigieusement;  ils 
sont  en  si  grand  nombre,  que  dans  plusieurs  can- 
tons les  nègres  sont  obligés  de  faire  la  garde  pour 
se  défendre  de  leurs  attaques.  En  général ,  tous  les 
singes  sont  malins  et  fort  portés  à  l'imitation  de  tout 
ce  qui  se  présente  devant  leurs  yeux.  Us  sont  pas- 
sionnés pour  leurs  petits;  jamais  on  ne  les  voit 
tranquilles  ;  la  nature  n'a  rien  qui  représente  mieux 
le  mouvement  perpétuel.  Comme  ils  approchent 
beaucoup  de  la  forme  humaine,  les  nègres  sont  per- 

(i)  Bosman,  p.  a56  de  Tédit.  de  1705. 

(a)  Smith,  p.  i47<  Bosman  rapporte  la  même  chose,  p.  a58  de 
redit,  de  1705. 
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suadésque  c'est  une  race  d'hommes  maudits  (i),  qui 
pourraient  parler,  si  leur  malignité  ne  leur  liait  la 
langue.  On  tend,  sur  les  arbres,  des  ressorts  et 
^autres  pièges  pour  les  prendre  (2). 

Bosman  dit  qu'on  trouverait  plus  de  cent  mille 
singes  sur  la  cote ,  et  qu'il  y  a  tant  de  variété  dans 
les  espèces  qu'il  serait  impossible  d'en  faire  la  des- 
cription. Les  plus  communs  ont  reçu  des  Hollandais 
le  nom  de  smitten  (3).  Leur  couleur  est  d'un  gris  souris 
pâle;  ils  sont  d'une  prodigieuse  grandeur;  l'auteur 
en  a  vu  de  cinq  pieds  de  haut ,  c'est-à-dire ,  d'aussi 
grands  qu'im  homme.  Leur  laideur,  leur  hardiesse 
et  leur  méchanceté  sont  incroyables.  Un  facteur  an- 
glais assura  Bosman  que  derrière  le  fort  de  Wimba , 
ou  Winnebah,  une  troupe 'de  singes  se  saisit  un  jour 
de  deux  esclaves  de  la  compagnie,  et  leur  aurait  crevé 
les  yeux  avec  des  bâtons  qu'ils  préparaient  déjà, 
si  d'autres  esclaves  n'étaient  venus  à  leur  secours. 

Les  plus  grands,  après  cette  monstrueuse  espèce , 
n'en  approchent  pas  pour  la  hauteur;  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  laids.  Leur  meilleure  qualité  est  d'ap- 
prendre parfaitement  tout  ce  qu'on  leur  enseigne. 

La  troisième  sorte  de  singes  est  d'une  beauté  sin- 
gulière, et  n'a  pas  plus  de  hauteur.  Leur  poil  est 
noir  et  de  la  longueur  du  doigt;  ils  ont  la  barbe 
blanche,  et  si  longue  qu'ils  en  ont  tiré  le  nom  de 
petits  hommes  barbus ,  ou  de  monkeys  ,  qui  signiBe , 
en  anglais,  petits  moines.  On  les  nomme  aussi  ma- 

(i)  Ârtbus,  p.  78. 

(1)  Ârthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vr,  p.  78. 

(3)  Bosman,  p.  sSg. 
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uikius.  Les  nègres  emploient  leur  peau  à  faire  des 
fétiches^  espèce  de  bonnets  dont  ils  se  couvrent  la 
tête  (i).  Elles  se  vendent  dix-huit  ou  vingt  schel- 
lings  dans  le  pays. 

On  distingue  deux  ou  trois  autres  sortes  de 
singes  qui  sont  de  la  même  beauté ,  mais  petits  ;  le 
poil  court  et  mêlé  de  gris,  de  noir,  de  blanc  et  de 
rouge;  la  plupart  ont  la  poitrine  et  la  barbe 
blanches.  C'est  de  cette  espèce  que  parle  Barbot, 
lorsqu'il  les  compare  à  ceux  que  les  Franç£^is  appel- 
lent marmots,  et  qu'il  les  représente  noirs,  gris, 
blancs  et  rouges;  d'autres  d'un  gris  clair,  moucheté^ 
avec  la  poitrine  blanche,  la  barbe  pointue  de  la 
même  couleur,  une  tache  blanche  sur  le  bout  du  nez 
et  une  raie  noire  autour  du  front.  Il  en  apporta  un 
de  Boutroe  (2),  qui  fut  estimé  vingt  louis  d'or. 

De  la  plus  petite  espèce  on  en  compte  environ 
vingt  sortes,  toutes  fort  belles,  mais  si  délicates 
qu'il  est  difficile  de  les  conserver  long-temps,  et 
plus  encore  de  les  transporter  en  Europe. 

Tous  ces  singes  sont  naturellement  voleurs.  Bos- 
man  a  vu  plusieurs  fois  avec  quelle  subtilité  ils  dé- 
robent le  millet  (3).  Ils  en  prennent  deux  ou  trois  tiges 
dans  chaque  main,  autant  sous  les  bras,  deux  ou 
trois  dans  la  bouche  ;  et  marchant  sur  les  pieds ,  ils 
s'eqfuient  avec  leur  fardeau;  s'ils  sont  poursuivis, 
ils  ne  gardent  que  ce  qu'ils  ont  dans  la  bouche ,  et 
laissent  tomber  le  reste  pour  se  sauver  plus  légère- 

(i)  Bosmaiiy  p.  a54«  ou  p.  aSg. 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  31a. 

(3)  Bosman,  p.  sSS,  ou  p.  361. 
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ment.  En  prenant  les  tiges ,  ils  examinent  soigneu- 
seineat  .l'épi,  et  s'ils  ne  sont  pas  satisfaits,  ils  le 
jettent  pour  en  choisir  un  autre  ;  ainsi  leur  friandise 
cause  plus  de  dommage  que  leur  larcin  (i). 

Atkins  observe  que  le  prodigieux  nombre  des 
singes  qui  habitent  la  Côtê-d'Or  rend  les  voyages 
fort  dangereux  par  terre  (a).  Ils  attaquent  un  passant 
lorsqu'ils  le  voient  seul ,  et  le  forcent  de  se  réfugier 
dans  l'eau,  qu'ils  craignent  beaucoup.  Dans  quelques 
cantons,  on  accuse  les  nègres  de  se  livrer  aux  plus 
honteux  désordres  avec  les  singes.  L'auteur  se  rappe- 
lant plusieurs  exempk's  de  la  passion  de  ces  animaux 
pour  les  femmes,  juge  que  cette  accusation  n'est  pas 
sans  vraisemblance.  Un  officier  du  vaisseau  qu'il  mon- 
tait, acheta  dans  le  pays  un  singe  qui  avait  une  par- 
&ite  ressemblance  avec  un  enfant;  il  avait  le  visage 
plat  et  uni ,  avec  une  petite  chevelure  ;  il  était  sans 
queue.  U  ne  voulait  prendre  pour  nourriture  que 
du  lait  ou  de  l'orge  en  bouillie  ;  il  gémissait  conti- 
nuellement, et  ses  cris  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  enfants.^  Enfin ,  dit  l'auteur,  sa  figure  et  ses  pleurs 
continuels  avaient  quelque  chose  de  si  choquant, 
qu'après  l'avoir  gardé  deux  ou  trois  mois ,  son  maître 
prit  le  parti  de  l'assommer  et  de  le  jeter  dans  les 
flots  (3). 

Il  paraît  que  cette  espèce  est  la  même  dont  Smith 
fait  la  description.  Il  raconte  que  les  habitans  de 
Scherbro  l'appellent  boggo,  et  les  blancs  mandrill; 


(i)  Bosman  ,  p.  a55  ,  ou  p.  a6i. 

(a)  Atkins's  ,  Voyage  to  Guinca  ,  Brasil,  etc. ,  etc. ,  p.  io8  et  suiv. 

(3)  AtkinS)  p.   io8. 
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qu'il  a  véritablement  la  figure  humaine;  que  dans 
toute  sa  grandeur  on  le  prendrait  pour  un  hcxmne 
de  la  taille  moyenne;  que  ses  jambes  et  ses  pieds^ 
ses  bras  et  ses  mains,  sont  d'une  juste  proportion., 
mais  que  sa  tête  est  fort  grosse,  son  visage  plat  et 
large,  sans  autre  poil  qu'aux  sourcils;  qu'il  a  le  nez 
fort  petit,  les  lèvres  minces,  et  la  bouche  grande; 
que  la  peau  de  son  visage  est  blanche,  mais  extrême- 
ment ridée,  comme  les  femmes  l'ont  dans  l'extrême 
vieillesse  ;  que  ses  dents  sont  larges  et  fort  jaunes , 
ses  mains  blanches  et  unies,  quoique  le  reste  du 
corps  soit  couvert  d'un  poil  aussi  long  que  celui  de 
l'ours.  Il  marche  droit,  et  jamais  sur  ses  quatre 
pattes ,  comme  les  autres  singes.  S'il  ressent  quelque 
mouvement  de  colère  ou  de  douleur,  il  crie'  comme 
les  enfants.  On  prétend  que  les  mâles  de  cette  espèce 
se  saisissent  des  femmes,  lorsqu'ils  les  trouvent  à 
l'écart,  et  les  caressent  jusqu'à  l'excès.  Ils  ont  géné<- 
ralement  le  nez  morveux,  et  paraissent  prendre 
beaucoup  de  plaisir  à  se  le  frotter  avec  la  langue.  . 
Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  mammifères^ 
nous  parlerons  du  quoggelo  ou  phatagin  dont  il  a 
déjà  été  fait  mention  (i);  il  habite  particulièrement 
les  bois,  près  de  la  rivière  de  Saint-André.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  huit  pieds,  mais  sa  queue  seule 
en  prend  plus  de  quatre;  ses  écailles  ressemblent 
aux  Veuilles  de  l'artichaut ,  mais  elles  sont  plus  poin- 
tues; elles  sont  fort  serrées,  et  si  dures  qu'elles 
peuvent  le  défendre  contre  les  attaques  des  autres 

(i)  Voyez  ci-dessus 9 1.  vu,  p.  416;  et  t.  ix,  p.  44»  note  ». 
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betes.  Ses  principaux  ennemis  sont  les  tigres  et  les 
léopards  ;  ils  le  poursuivent ,  et  sa  légèreté  n'est  pas 
si  grande  qu'ils  aient  beaucoup  de  peine  à  l'at- 
teindre. Mais  il  se  roule  alors  dans  sa  cotte  de 
mailles  qui  le  rend  invulnérable.  Les  nègres  le  tuent 
par  la  tête,  vendent  sa  peau  aux  Européens,  et 
mangent  sa  chair  qui  est  blanche  et  de  bon  goût. 
Cet  animal  vit  de  fourmis,  et  se  sert,  pour  les 
prendre,  de  sa  langue,  qui  est  extrêmement  longue 
et  gluante.  Suivant  des  Marchais ,  c'est  une  créa- 
ture douce  et  tranquille,  qui  n'est  pas  capable  de 
nuire  (i).  Dapper  assure  qu'elle  ressemble  beau- 
coi^(a),  pour  la  forme,  au  crocodile.  Il  ajoute  que, 
quoique  fort,  le  quoggelo  ne  peut  point  se  défendre , 
mais  ^'il  s'enfonce  dans  ses  écailles  quand  on  l'at- 
taque; qu'il  a  sept  ou  huit  pieds  de  long;  que  sa 
langue  est  fort  longue,  et  qu'il  se  nourrit  de  fourmis. 
Le  cétacé  le  plus  commun  dans  ces  mers  est  le 
grampus ,  qui  a  reçu  des  Hollandais  le  nom  de  noord- 
kapers,  et  des  Français  celui  de  souffleur,  parce 
qu'en  s'élevant  sur  la  surface  de  la  mer,  il  souffle 
en  effet  une  abondance  d'eau  par  les  narines.  Les 
basses  du  golfe  de  Guinée  sont  couvertes  de  ces 
monstres,  qui  se  font  voir,  dans  les  temps  calmes, 
comme  autant  de  maisons  flottantes.  On  n'en  trouve 
pas  moins  dans  plusieurs  autres  endroits ,  au  sud 
de  la  ligne  ;  la  plupart  ont  trente-cinq  ou  quarante 

(i)  Des  Marchais ,  toI.  i  ,  p.  loo. 

(«)  Voyez  Dapper,  Description  de  VAjrique,  Amsterdam,  1686, 
in-folio,  p.  256.  Prévost,  qui  place  le  phatagin  parmi  les  lézards, 
fait  dire  à  Dapper  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit. 
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piedë  (le  longueur.  C'est  une  espèce  de  baleine  f  4^ 

qu'ils  soient  moins  gros  à  proportion  de  leur  V^ 

gueur;  leur  vitesse  est  surprenante  pour  unat^ 

masse  (i).  fiostnan  en  vit  un  de  quarante  piedii* 

environs  de  Rio  Gabon, <^t  fut  effraye  de  l'apeM^ 

si  près  du  vaisseau,  qu'on  l'aurait  aisément  tond 

avec  un  long  croc;  il  en  discouvrit  de  plus  gM 

encore  dans  d'autres  lieux.  Les  vieux  sont  ordis 

rement  accompagnes  d'un  ou  de  deux  jeunes,  i 

lancent  aussi  de  l'eau  en  montant  sur  la  surfoœ  i 

flots.  Ces  jets  d'eau  naturels  s'élèvent  plus  haut, 

l'auteur,  que  ceux  des  maisons  royales  de  France. 

causent  autant  d'agitation  dans  la  mer  que  le  m 

vement  d'un    navire  à  pleines  voiles.  Il  est  i 

remarquable  que  si  ces  souffleurs  ou  ces  gramt 

s'approchent  des  côtes  pendant  la  saison  de  la  péc 

ils  causent  tant  d'épouvanti;  aux  autres  poisso 

qu'il  n'en  parait  pas  le  jour  suivant.  L'auteur  s'il 

giue  qu'ils  les  poursuivent  pour  en  faire  leur  proie 

Le  marsouin ,  dont  on  a  déjà  donné  la  desci 

tion  (3),  est  en  fort  grand  nombre  aussi  sur  0( 

cote.  Sa  longueur  est  d'environ   (;in(|  pieds;  i 

beaucoup  de  chair,  mais  trop  de  graisM*,  Sa  tête 

un  fort  bon  mets  lorsque,  après  avoir  (*té  salée  dm 

quelques  jours,  elle  est  cuite  à  l'eau  et  bien  as 

sonnée;  cependant  les  (^stomacs  faibles  la  trou^ 

eneore  trop  grasse  et  trop  pesante.  Sa  peau  esl 

couleur  de  poix,  comuu*.  celle  de  la  baleine;  la  fo 

(i)  Barbot,  p.  laS. 

(3)  Botman,  uùi  tuprà,  p,  2B0  et  ioy, 

(1)  Vciy«»  t.  IV,  p.  4^1- 


DE  LA  CÔTE-DOll.  I  3( > 

'ps  est  roade  et  potelée ,  le  museau  assez 
ivec  deux  rangées  do  dents  fort  aiguës  dans 
ule,  qui  ont  de  loin  l'apparence  d'une  scie; 
lot  ces  animaux  ne  sont  pas  voraces.  Lors- 
e$  jette  sur  le  tillac,  après  la  pèche,  ils 
t  une  sorte  de  gémissement  jusqu'à  ce  qu'ils 
t.  Leur  sang  est  aussi  chaud  que  celui  des 
:  terrestres ,  et  coule  en  abondanee  ;  ce  qui 
raire  à  la  natiure  du  poisson.  Les  parties  qui 
irent  à  la  génération  paraissent  distinctement 
mâle  et  la  femelle;  ils  s'accouplent  comme 
humaine.  Le  marsouin  et  le  lamantin  sont 
is  sur  la  Côte-d'Or. 

$v. 

Oiseaux  sauvages  et  privés. 

eut  diviser  les  oiseaux  de  la  Côte-d'Or  en 
sses  :  ceux  qui  lui  «ont  communs  avec  l'Eu- 
iux  qui  sont  connus  en  Europe ,  quoiqu'ils  y 
trangers;  et  ceux  qui  n'y  sont  pas  connus, 
spèces  privées  qui  sont  communes  à  la  Côte- 
à  l'Europe  se  réduisent  à  un  fort  petit 
;  ce  sont  les  poules ,  les  canards ,  les  poules 
!t  les  pigeons  :  encore  lc3  deux  dernières  ne 
ent-elles  que  dans  les  comptoirs  hollandais , 
l'en  voit  point  parmi  1rs  nègres  (i). 
;eur  traduit  par  Arthus  oi)servc  que  leur  vo- 

;niaii ,  p.  s68  et  suiv. 
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laille,  aussi-bien  que  leurs  chèvres,  leurs  moutoi 
et  leurs  porcs ,  sont  les  mêmes  espèces  que  celles  (f 
ont  été  apportées  par  les  Portugais  de  l'île  Sainl 
Thomas.  Il  ajoute  que  l'abondance  des  grains  a  fil 
multiplier  prodigieusement  cette  volaille,  et  qu'd 
est  généralement  aussi  grasse  que  les  chapons  i 
Hollande ,  quoique  plus  petite.  Les  œufs  de  poul 
sont  de  la  grosseur  de  nos  œufs  de  pigeons  (i)v 

Villault  rapporte  que  la  volaille  de  table  se  r 
duit  j  sur  la  Côte-d'Or,  aux  poules ,  aux  pigeon 
aux  pintades ,  aux  oies ,  aux  canards ,  aux  faisans 
aux  perdrix,  qui  sont  plus  petites  que  celles  < 
France;  il  ajoute  les  paons,  les  grues,  les  pigeo 
ramiers,  les  tourterelles,  les  merles  et  les  griv€ 
qui  sont  en  fort  grand  nombre.  En  un  mot,  dit-; 
tous  les  oiseaux  de  France  s'y  trouvent,  à  l'exce 
tion  des  alouettes ,  dont  il  ne  vit  pas  une  seule  da 
le  pays  (a). 

Smith  divise  ici  les  volatiles  entre  ceux  qui 
mangent ,  tels  que   les  canards  qu'on  nomme 
Angleterre  canards  de  Moscovie,  les  pigeons, 
tourterelles  et  les  perdrix;  et  ceux  qui  ne  se  mange 
pas,  comme  les  perroquets,  les  aigles,  les  milai 
les  corbeaux ,  les  verdiers ,  et  deux  sortes  d'oisea 
à  couronne  (3). 

Les  coqs  et  les  poules  sont  fort  nombreux  sur 
côte  dans  les  temps  de  paix.  Pendant  la  guen 
dit  Bosman ,  ces  animaux  disparaissent ,  comme  s 


(i)  Ârthus,  ubisup,y  p.  80. 
(a)  Villault,  p.  876. 
(3)  Smith,  p.  i/ig. 
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dent  résolus  de  ne  prendre  aucune  part  à  la 
publique  :  aussi  deviennent-ils  beaucoup  plus 
Dans  le  pays  d'Axim,  les  poules,  quoique 
,  sont  grasses  et  de  bon  goût  ;  mais  aux 
ifirons  de  Mina  et  dans  les  autres  lieux,  elles  sont 
Biaigres  et  si  sècbes,  elles  ont  si  peu  de  chair, 
fan  homme  de  bon  appétit  ne  serait  pas  rassasié 

en  ayoir  mangé  trois  (i). 

Les  pintades  peuvent  passer  pour  un  des  meîl- 

volatiles  privés  du  pays  ;  mais  il  ne  s'en  trouve 

dans  le  canton  d'Accra,  où  l'on  en  nourrit  un 

nombre.  Elles^sont  plus  grosses  que  les  poules, 

font  une  assez  bonne  nourriture  lorsqu'elles  sont 

engraissées  (a). 
Ce  sont  les  Hollandais  qui  ont  apporté  des  oies 
la  Côte-d'Or.  Les  nègres  les  appellent  apatta, 
qui  exprime  leur  rareté,  et  le  cas  qu'ils  en 
it  (3).  Ils  ont  une  autre  sorte  d'oiseau  de  table , 
[foe  les  Hollandais  ne  connaissaient  point ,  et  qui 
||fi[^le  portugais ,  sans  qu'on  puisse  deviner  l'ori- 
I pie  de  ce  nom.  U  a  le  corps  aussi  gros  que  l'oie; 
[iest  tout  blanc,  tacheté  de  noir  (4). 

Les  canards  ne  sont  connus  dans  le  pays  que 
d^ois  quelques  années.  Bosman  ignore  de  quelle 
partie  de  la  terre  ils  y  sont  venus  ;  mais  ils  n'ont 
aicune  ressemblance  avec  ceux  de  l'Europe.  Us  sont 
de  la  moitié  plus  gros.  Les  mâles  ont  au  bec  une 


(i)  Bosman ,  uèi  sup, 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  317. 

(3)  Arthus,  p.  3i. 

(4)  Bosman,  p.  a7a  ,  édit.  de  ijoS.  Prévost  fait  encore  dire  ici 
à  Bosman  ce  qu'il  u*a  pas  dit. 
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nVfi  flVrtit  phtn^  Mu^dip  vu  fk  /Ht*'  ri^p^rf ,  f^ 

fl   rif   vif   /(friiff  srfih   rpii  «Itttff  ^ff'  h^  nli^i 
roti|F  ik»  mofmitM'f  y  fM9f   fk*  \ff  luPlfit^  UftinP  r|i 
pM»mi^rf  i  mm^  *»ll#*  f«  If»  l»f»r  ff  If*;  jrifffh  J*»fW 
fffr|»<»  ffi/'M  prf*sf(ff#*  ftjrrtlfifif ^>  fJf-  j»f*fïf'  f f  fif 
*»>  *  pfwir  Ir  lyMtlflf'^  fHr  rfVf|FpNfrhrf  j^/iwi  t)^  )à 

't)   tUthtff  tVft  t^w  )*»•   fnttntfU  ftti9  Mf-  TiiipM^^%  \t\  AH  tH 
'»;  f)f*<rrr;v(f ,  pi.    *f»|  .  m»  y    'lO'f  t}f-  l'-^lff    /!*•  tyti't 
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>u  ne  voit  pas  de  coqs  et  de  poules  dlude  parmi 
nègres.  Le  directeur-général  en  fait  nourrir  un 
t  nombre,  dont  la  cliair  n'est  pas  excellente  ( i  ). 
nii Yant  le  témoignage  de  l'auteur  d'Arthus,  la  Cote- 
fr  est  redevable  de  ses  pigeons  aux  Portugais.  Les 
rres  les  ont  nommés,  par  cette  raison ,  abronoma, 
ilA-dire,  dans  leur  langue,  oiseaux  apportés  par 
I  blancs.  Ils  ressemblent  aux  nôtres;  mais  ils  ont 
tête  plus  petite,  et  ne  sont  pas  devenus  fort  com- 
ms  (3).  Cependant  les  Hollandais  en  nourrissent 
I  assez  grand  nombre  dans  leurs  forts  (3). 
Les  penbrix  et  les  iaisans  ne  ressemblent  point 
i  à  ceux  de  l'Europe.  Le  nombre  des  perdrix  est 
|rt  grand  sur  toute  la  côte  ;  ce  qui  ne  les  rend  pas 
\m  connnuDes  sur  ta  table  des  Hollandais,  parce 
|5b  manquent  de  chass       »  pour  les  prendre  ou 
les  tner.  Mais  dans  le  royaume  de  Juida ,  elles 
à  fort  bon  marché ,  et  d'un  excellent  goût  dans 
iaûsoD.  LesÊiisans,  dontBosman  adonné  la  figure, 
mt  en  finrt  grand  nmnbre  aux  environs  d'Accra  et 
lApsm,  et  dans  la  province  d'Aquamboe.    Leur 
pmdeur  ne  surpasse  pas  celle  d'une  poule;  mais  on 
beaucoup  leur  beauté.  Us  ont  le  plumage  ta- 
de  blanc  et  de  bleu ,  le  col  entouré  d'un  cercle 
Um  câeste  de  la  largeur  de  deux  doigts,  et  la  tête 
CBVonnée  d'une  belle  touffe  noire.  En  un  mot,  l'au* 
tcnr  les  regarde  comme  les  plus  beaux  oiseaux  de  la 

<i)  Artfans,  uhisup,^  p.  8i. 

fs)  Arihus,  p.  89. 

"i)  Bosman,  p.  341 9  on  p.  370,  édit.  de  1705. 
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rialure,  et  comme  la  plus  précieuse*  rareté  que  l 
Guinée  produise  après  For. 

ÎAi  faisan  de  Juida ,  qui  a  pris  ce  nom  parce  qti^ 
est  fort  commun  dans  cette  contrée  j  quoiqu'il  f*c 
trouve  aussi  sur  la  Cote-d'Or,  est  presque  aussi  gn 
que  Fautre ,  sans  âtre  de  la  même  Ix^auté.  Jm  foi 
de  son  plumage  est  gris  et  blanc,  avec  quelqu 
taches  bleues.  Il  a  la  iêU*  cliauve  et  couverte  d'ui 
\H*,au  dure  et  calleuse;  son  b(;c  est  jaune,  et  rêvé 
des  deux  côtés  d'une  excroissance  rouge. 

On  distingue  ici  deux  ou  trois  sortes  de  tourt 
relies  ;  la  première ,  petite  et  de  couleur  roussâtr 
Elle  est  fort  bonne ,  et  b4*^ucoup  pliu  tendre  qi 
la  s4?conde  sorte,  ({ui  est  d'une  couleur  beaucoi 
plus  légère.  La  troisième  est  d'un  beau  vert,  av< 
le  bec  et  les  pattes  jaunes,  et  quelques  pliun 
rouges  :  elles  ont  autour  des  yeux  deux  grandes  rai< 
dont  ([uelques  unes  sont  mêlées  de  bleu  (  i  ).  A  dec 
ou  (rois  portées  de  mousquet  du  fort  hollande 
d'Axim ,  près  d'un  grand  rocher  qui  est  (^ouvert  d 
bois,  on  trouve  des  milliers  de  ces  deux  espèce 
de  tourterelles;  mais  les  arbres  sont  si  s<$rrés,  qu'elll 
y  trouvent  des  retraites  inaccessibles.  Celles  qu'oi 
tire  à  coups  de  fusil  tombent ,  et  ne  peuvent  étr 
trouvées.  Elles  se  rendent  chaque  jour,  au  soir,  dafl 
cet  asile;  et,  le  matin,  elles  eu  sortent  pour  cherche 
leur  nourriture  (u). 

(i)  Kosnittii ,  p.  370.  Culte  <le«(;riptiori  ««iit  micorn  louie  défiguH 
dans  Prévost. 

(%)  Roiinaii ,  p.  af)a,  ou  p.  370  (1«  IV'dit.  d'IJlnTli! ,  1705. 
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'  Les  cantons  marécageux  ne  sont  pas  sans  bécasses 
et  sans  bécassines  ;  mais  ie  nombre  n'en  est  pas  infini. 
Les  pigeons  ramiers,  les  merles  et  les  grives,  sont 
des  oiseaux  assez  communs  dans  les  bois,  et  diffèrent 
peu  des  nôtres  (i).  Les  moineaux,  dont  la  multi- 
tude est  innombrable  au  long  de  la  côte ,  ressemblent 
beaucoup  aussi  à  ceux  de  l'Europe  ;  ils  sont  mêlés  d'un 
grand  nombre  d'autres  petits  oiseaux  qui  mangent 
les  grains.  Quelques  uns  de  ces  oiseaux  sont  rouges , 
d'autres  noirs,  et  d'autres  parés  de  diverses  couleurs. 

Les  hirondelles  du  pays  sont  plus  petites  et  d'un 
noir  plus  clair  que  celles  de  l'Europe;  on  y  voit 
aussi  des  grues,  des  butors,  des  pies ,  des  cormomns* 
Les  nègres  regardent  le  butor  comme  l'avant-coureur 
des  orages  (a). 

Smith,  parlant  des  hirondelles  qui  sont  pendant 
toute  l'année  en  fort  grand  nombre  sur  la  Côte-d'Or, 
raconte  que,  à  vingt  lieues  de  la  terre,  il  en  vient 
quelquefois  des  légions  à  bord  pour  s'y  reposer,  et 
qu'à  la  pointe  du  jour  elles  retournent  à  la  poursuite 
des  insectes ,  dont  elles  font  leur  nourriture. 

On  trouve  encore,  dit  Smith,  des  bec-figues  couleur 
de  safran  (3).  Ils  ne  fréquentent  point  les  champs, 
dans  la  crainte  des  serpents  et  des  autres  monstres. 
'  Us  font  leur  nid,  avec  beaucoup  d'art,  à  l'extrémité 
des  branches ,  et  se  mettent  ainsi  à  couvert  de  toutes 
sortes  de  dangers.  On  trouve  une  espèce  de  petits 
oiseaux  qui  ressemblent  aux  linots,  et  que  les  nègres 

(i)  Arthas,  p.  83. 

(1)  Barbot,  dans  Cliurchill,  t.  v,  p.  ai8. 

(3)  Smith  ,  p.  149. 
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mangeiit  avec  leurs  plumes  (i).  Barbot  s'imagine 
qu'ils  le  font  par  un  mouvement  de  vengeance 
contre  ces  petits  animaux ,  à  cause  du  ravage  qu'ils 
font  dans  les  grains,  au  milieu  desquels  ils  con- 
struisent toujours  leurs  nids  (2).  On  trouvé  des 
hiboux,  des  chouettes,  des  chauve-souris,  une  sorte 
d'oiseaux  qui  ressemblent  à  la  cigogne,  des  paons 
semblables  -à  ceux  de  l'Europe,  des  grues  et  des 
hérons.  Bosman  distingue  deux  sortes  de  hwons, 
le  bku  et  le  blanc;  il  les  compte  au  rang  des  animaux 
qu'on  mange,  parce  qu'en  effet  les  blancs  mêmes  ne 
font  pas  difficulté  d'en  manger. 

La  plupad:*t  des  aigles  ressemblent  à  ceux  de 
l'Europe;  cependant  il  s'en  trouve  aussi  de  diffé- 
rents ,  tels  que  l'aigle  à  couronne ,  qui  fréquente 
beaucoup  le  canton  d'Accra.  Arthus  parle  d'une' es- 
pèce qui  ressemble  par  la  tête  au  coq  dinde;  c'est 
un  animal  fier,  et  qui  cause  tant  de  mal  aux  nègres, 
qu'ils  portent  sur  les  rochers  et  dans  les  montagnes 
du  blé  et  de  l'eau  pdur  l'apaiser.  Ils  l'appellent 
pastro  de  diago,  c'est-à-dire,  oiseau  envoyé  par 
Dieu  (3).  Ces  animaux  se  plaisent  dans  la  fange,  et 
fréquentent  les  lieux  les  plus  sales  et  les  plus  in- 
fects, où  ils  contractent  une  puanteur  qui  se  com- 
munique de  fort  loin.  Barbot  s'accorde  avec  Arthtis 
dans  la  description  de  cet  aigle;  il  dit  aussi  qu'on 

(i)  Barbot  le  donne  pour  un  oiseau  très  délicat.  II  fait  son  nid 
comme  les  cubalos,  p.  si 8. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  ai 8. 

(3)  Arthus,  p.  8a.  Prévost  fait  encore  dire  ici  à  Arthus  le  con- 
traire de  ce  qui  se  trouve  dans  son  texte,  et  change  Dieu  en  diable. 
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les  nomme  passaros  de  Dio,  c'est-à-dire,  oiseau  de 
Dieu.  Il  ajoute  que  les  nègres  ont  tant  de  véoëration 
pour  lui,  qu'ils  regardent  comme  un  crime  capital  de 
le  tuer,  quoiqu'il  soit  le  mortel  ennemi  de  leur  vo- 
laaie(i). 

On  voit  sur  la  cote  un  autre  oiseau  de  proie  qui 
ressemble  beaucoup  au  faucon,  et  qui,  sans  être 
{Jus  gros  qu'un  pigeon,  a  tant  de  force  dans  les 
ailes  et  dans  les  serres,  qu'il  attaque  et  qu'il  enlève 
les  plus  gros  poulets. 

Le  milan ,  troisième  oiseau  de  proie  de  la  Côte- 
d'Or,  enlève  non  seulement  les  poulets,  mais  tout 
ce  qu'il  juge  propre  à  lui  servir  de  pâture,  soit  chair 
ou  poisson.  Sa  hardiesse  est  extraordinaire  :  il  arra- 
che en  plein  jour,  au  milieu  des  marchés ,  les  aliments 
qu'un  nègre  porte  à  la  main  (2);  mais  il  s'attaque 
surtout  aux  femmes. 

filtre  une  infinité  d'oiseaux,  les  perroquets  sont 
■également  remarquables  par  leur  nombre  et  par 
leur  beauté.  L'usage  commun  des  nègres  est  de  les 
prendre  jeunes  dans  leurs  nids,  de  les  apprivoiser, 
et  de  leur  apprendre  plusieurs  mots  de  leur  langue; 
mais  les  perroquets  de  la  Côte-d'Or  ne  parlent  pas 
si  bien  que  les  perroquets  verts  du  'Brésil  (3).  Quoi- 
qu'on en  trouve  sur  toute  la  côte,  ils  n'y  sont  pas 
en  si  grand  nombre  que  dans  l'intérieur  des  terres , 
d'où  ils  viennent  presque  tous.  Ceux  de  Bénin,  de 
Callabar  et  du  cap  Lopez ,  sont  les  plus  estimés,  parce 

(i)  Barbot,  daus  Churchill,  t.  v,  p.  319. 

(a)  Bosmaiiy  p.  a66  et  sniv. 

(3)  Arthusy  p.  81.  Villault  prétend  le  contraire. 
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qu'on  les  apporte  de  fort  loin  ;  mais,  outre  qu'ils  sont 
ordinairement  trop  vieux,  ils  n'ont  pas  la  même 
docilité  que  ceux  qui  naissent  ici.  Tous  les  perro- 
quets de  la  côte ,  ceux  du  promontoire  de  Guinée  et 
des  lieux  qu'on  vient  de  nommer,  sont  bleus  (i);  et, 
ce  qui  doit  paraître  fort  étrange,  dit  Bosman,  ils 
sont  ici  plus  chers  qu'en  Hollande.  On  ne  fait  pas 
difficulté  de  donner  trois ,  quatre  et  cinq  livres  ster- 
ling pour  un  perroquet  qui  sait  parler  (a). 

On  y  voit  une  espèce  de  petits  oiseaux  verts  que 
les  nègres  appellent  ahuront,  et  les  Hollandais  par- 
roquites ,  qui  se  laissent  prendre  au  filet  comme  les 
alouettes ,  et  qui  aiment  à  se  rassembler  en  troupes 
dans  les  champs  de  blé  :  ils  se  portent  entre  eux  une 
singulière  affection ,  comme  les  tourterelles.  Ils  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
plumage  ;  ils  ont  le  corps  vert  et  la  tête  orangée.  On 
en  voit  une  autre  sorte,  qui  est  un  peu  plus  grosse, 
et  qui  a  le  plumage  rouge ,  avec  une  tache  noire  sur 
la  tête,  et  la  queue  noire  (3). 

On  donne  aux  perroquets  le  nom  de  moineaux 
de  Guinée,  sans  qu'il  soit  aisé,  dit  Bosman,  d'en 
trouver  la  raison ,  puisque  les  moineaux  ordinaires 
sont  ici  dans  une  extrême  abondance.  Ils  ne  dif- 
fèrent des  autres  que  par  la  couleur  et  le  bec  :  leur 

(i)  Yillault  dit,  p.  3yB  ,  néanmoins  que  les  perroquets  gris  à 
queue  rouge  yiennent  de  là. 

(a)  Bosman ,  p.  279. 

(3)  Arthus,  p.  81;  Villault,  p.  875,  les  appelle  perraquites,  et 
dit  qu'ils  ont  la  tète  et  le  corps  verts ,  les  pieds  et  le  bec  des  per- 
roquets ,  bordé  d'un  rouge  orangé  comme  les  chardonnerets ,  et 
qu'ils  sont  de  la  grandeur  des  linotes. 
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couleur  est  un  beau  vert  mêlé  de  rouge ,  et  dans 
quelques  uns  d'un  peu  de  jaune  et  de  noir  ;  leur  bec 
est  rouge,  et  un  peu  courbé  conune  celui  des 
perroquets.  On  transporte  en  Hollande  un  grand 
nombre  de  ces  petites  créatures;  elles  s'y  vendent 
fort  bien,  quoiqu'elles  ne  valent  en  Guinée  qu'un 
écu  la  douzaine.  Il  en  meurt  neuf  sur  dix  dans  le 
passage;  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  Bosman,  qu'un 
certain  auteur  n'ait  eu  la  hardiesse  d'assurer  qu'ils 
vivent  trente  ou  quarante  ans  (i). 
!  L'oiseau  à  couronne,  qui  se  trouve  sur  la  Côte- 
I  d'Or,  n'a  pas  moins  de  dix  couleurs;  son  plumage 
I  est  un  mélange  admirable  de  vert,  de  rouge ,  de  bleu , 
de  brun,  de  noir,  de  blanc,  etc.  :  de  sa  queue,  qui  est 
fort  longue,  les  nègres  tirent  des  plumes  dont  ils 
se  parent  la  tête.  Les  Hollandais  leur  ont  donné  le 
nom  d'oiseaux  à  couronne,  kroonvogel  (a),  parce 
cp'ils  ont  sur  la  tête  une  belle  touffe,  les  uns  bleue, 
d'autres  couleur  d'or.  Bosman  remarque  que  Foc- 
cpenbrog  s'est  trompé  en  prenant  ces  oiseaux,  à 
Boutri ,  pour  des  paons  (3) ,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
pas,  dit-il,  de  paons  sur  la  Côte-d'Or.  Mais  on  a  vu, 
par  le  témoignage  d'Arthus,  déjà  cité  dans  cet  article, 
que  les  paons  n'y  sont  pas  rares  ;  à  moins  qu'Arthus 
n'ait  pris  lui-même  les  oiseaux  à  couronne  pour  des 
paons.  Au  reste ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'avant 
que  les  Européens  fussent  convenus  des  noms,  ils 
se  soient  mal  accordés  dans  l'opinion  qu'ils  ont  eue 

(i)  Bosman,  p.  272. 

(a)  On  leur  a  donné  en  France  le  nom  de  demoiselles, 

(3)  Bosman,  p.  a66,  ou  p.  'ày2  de  l'édit.  de  1705. 
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de  certains  animaux.  II  y  a  beaucoup  d'apparence, 
par  exemple ,  que  c'est  ici  l'aigle  que  Villault  croit 
avoir  vu  dans  le  pays  d'Accra  (i);  il  lui  donne  le 
plumage  d'un  paon,  les  jambes  d'une  cigogne  et  le 
bec  d'un  héron ,  avec  une  couronne  de  plumes  sur 
la  tête.  Il  ajoute  que  le  facteur  danois  de  ce  canton 
,  envoya  deux  de  ces  animaux  à  Fredericksbourg  : 
l'un ,  qui  était  mort ,  avait  la  chair  excellente  ; 
l'autre  fut  envoyé  vivant  au  roi  de  Danemarck  (2). 

Smith  distingue  deux  sortes  d'oiseaux  à  couronne, 
La  première  a  la  tête  et  le  cou  verts ,  le  corps  d'un 
beau  pourpre,  les  ailes  et  la  queue  rouges,  et  la  huppe 
noire.  Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  des  per- 
roquets. L'autre  sorte  est  de  la  forme  du  héron ,  et 
n'a  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur;  elle  se 
nourrit  de  poisson.  Sa  couleur  est  un  mélange  de 
blanc  et  de  noir;  et  la  touffe  dont  elle  est  couron- 
née ressemble  moins  à  des  plumes  qu'à  des  soies  de 
porc  (3). 

L'oiseau  à  couronne,  dit  Atkins,  est  environ  de 
la  grosseur  du  paon.  Celui  de  la  Gambra  est  cou- 
ronné d'une  touffe  de  plumes  roides  et  mouche- 
tées (4).  Il  a  les  ailés  rouges,  jaunes,  blanches  et 
noires ,  et  un  duvet  blanc  sur  le  devant  de  la  tête. 

Bosman  vit  sur  la  côte  un  oiseau  d'une  rareté 


(i)  Arthus,  p.  8a;  Villault,  p.  375. 

(3)  Barbot,  p.  318 ,  dit  qu'il  vit  un  de  ces  animaux  au  cap  Corse; 
mais  il  est  évident  qu'il  n'a  fait  que  copier  Villault.  Il  ajoute  qu'on 
les  compte  au  rang  des  aigles^  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  la  forme. 

(3)  Smith,  p.  149. 

(4)  Atkins  ,  A  Voyage  to  Guinea ,  Urasii ,  etc.  ijSy,  in-8. 
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égale ,  dit-il ,  à  sa  beauté.  On  ue  le  trouve  q^ue  dans 
le  pays  d' Apam ,  où  il  s'imagine  qu'il  doit  être  assez 
commun ,  parce  que  dans  l'espace  de  deux  jours  on 
lui  en  apporta  deux  successivement.  Us  avaient  été 
tués  à  coups  de  fusil;  car  ces  animaux  ne  se  laissent 
guère  prendre  vivants.  Us  ressemblent  parfaitement , 
par  le  bec,  aux  grands  perroquets;  mais  l'ordre  de 
leur  plumage ,  et  la  variété  de  leurs  couleurs ,  en  font 
des  animaux  d'une  beauté  incomparable.  Us  ont  la 
poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  très  beau 
vert.  Le  (Jessus  est  un  mélange  charmant  de  gris, 
de  rouge,  de  bleu  céleste  et  de  bleu  foncé.  La  tête, 
le  cou  et  I9.  queue  sont  du  même  vert  que  la  poi- 
trine. Sur  la  tête  y  il  s'élève  une  touffe  de  plumes , 
à»m  la  forme  de  la  plus  belle  crête.  Les  yeux  sont 
grands  et  bien  ouverts.  Au-dessus  et  au-dessous ,  ils 
sont  entourés  de  deux  raies,  ou  de  deux  arcs,  du 
plus  beau  rouge  qu'on  puisse  se  représenter  ;  enfin , 
l'auteur  ne  connaît  point  de  spectacle  si  merveil- 
leux (i). 

Il  parle  encore  d'un  oiseau  qui  habite  le  bord  des 
lacs  et  des  rivières,  et  qui  peut  passer  aussi  pour  un 
fort  bel  animal.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  d'un 
gros  poulet.  La  partie  supérieure  de  son  corps  est 
brune  et  tachetée  de  blanc  ;  le  dessous  est  un  jaune 
foncé ,  qui  tire  sur  le  rouge.  U  a  sur  la  tête  une  touffe 
de  plumes  tachetées,  qui  s'élève  eu  forme  de  crête. 
Son  bec  est  fort  long  et  fort  mince  à  proportion 
du  corps. 

Le  pokkouest  un  oiseau  qui,  malgré  sa  laideur,  est 

(i)  Bosman ,  p.  971,  édit.  d'Utrecht  de  1705. 
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en  estime  par  sa  rareté.  Bosman  assure  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  qu'on  puisse  lui  comparer  (i).  Il 
ajoute  qu'avec  quelque  soin  qu'on  le  figure,  il  paraît 
moins  hideux  qu'il  ne  l'est  réellement.  Il  est  exac- 
tement de  la  taille  d'une  oie.  Ses  ailes  sont  d'ime 
grandeur  et  d'une  largeur  démesurées ,  couvertes  de 
plumes  brunes.  Tout  le  dessous  du  corps  est  couleur 
de  cendre.  Bosman  n'ose  donner  le  nom  de  plumes 
à  l'enveloppe  de  cette  partie.  Il  l'appelle  volontiers 
du  poil.  Sous  le  cou  pend  une  sorte  de  bourse  rouge , 
longue  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  et  de  la  grosseur 
du  bras  d'un  homme.  C'est  dans  ce  réservoir  que 
l'animal  dépose  sa  nourriture.  Son  cou ,  qiii  est  assez 
long,  et  cette  espèce  de  sac,  sont  couverts  de  quel- 
ques poils,  de  la  même  nature  que  ceux  du  ventre. 
Sa  tête  est  beaucoup  trop  grosse  à  proportion  du 
corps ,  et  n'est  couverte  que  d'un  petit  nombre  des 
mêmes  poils.  Ses  yeux  sont  grands  et  noirs ,  son  bec 
fort  gros  et  fort  long.  Il  se  nourrit  de  poissons ,  se 
jette  avec  beaucoup  d'avidité  sur  ceux  qu'on  lui 
présente ,  les  cache  aussitôt  dans  son  sac ,  et  en 
dévore  dans  un  seul  repas  ce  qui  suffirait  pour  la 
subsistance  de  quatre  hommes.  Il  n'aime  pas  moins 
les  rats,  et  les  avale  entiers.  On  prend  quelquefois 
plaisir  à  lui  faire  rendre  gorge.  Les  Hollandais  avaient 
un  de  ces  animaux,  qu'ils  laissaient  courir  dans  les 
ouvrages  extérieurs  de  leur  fort.  Ils  l'avaient  accou- 
tumé à  vider  quelquefois  devant  eux  son  réservoir, 
d'où  ils  voyaient  sortir  un  rat  à  demi  digéré.  Un 
autre  de  leurs  amusements  était  de  lâcher  sur  lui  un 

(i)  Bosman,  p.  274  et  ajS,  édit.  de  1705. 
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chien,  ou  même  un  enfant,  pour  le  metti^e  dans  la 
nécessité  de  se  défendre.  Ses  seules  armes  étaient  son 
bec,  dont  il  se  servait  assez  adroitement  pour  pin- 
cer, mais  sans  être  capable  de  nuire  beaucoup. 

Pendant  le  séjour  de  Bosman  dans  le  pays ,  on  tua 
sur  la  rivière  d'Apam  un  oiseau  assez  semblable  au 
pokkou,  mais  si  grand ,  lorsqu'il  se  tient  sur  ses  jambes, 
et  la  tête  levée ,  qu'il  surpasse  beaucoup  la  hauteur 
d'un  homme.  Son  plumage  était  mêlé  de  noir,  de 
blanc ,  de  rouge ,  de  bleu ,  et  de  plusieurs  autres  cou- 
leurs. Il  avait  les  yeux  jaunes  et  très  grands.  L'auteur 
le  regarda  comme  un  animal  fort  extraordinaire ,  et 
les  nègres  mêmes  ignoraient  son  nom. 

Bosman  ne  remarqua  pas  moins  particulièrement 
deux  oiseaux  qui  dévorent  les  grains.  L'un  avait  le 
bec  long  et  pointu,  le  plumage  écliiqueté  de  jaune  et 
d'un  bleu  léger,  un  demi-cercle  autour  du  cou ,  une 
longue  queue  de  plumes  jaunes ,  bleues  et  noires , 
et  quelques  plumes  sur  la  tête.  L'autre  était  de  la 
taille  du  premier,  et  vraisemblablement  de  la  même 
espèce;  mais  sa  principale  différence  était  dans  le 
bec,  qui  était  épais,  court  et  noir;  le  dessous  du 
corps  noir;  le  dos  d'un  jaune  admirable ,  et  les  pieds 
Qoirs  comme  le  bec. 

Un  autre  oiseau,  sans  être  fort  différent  du  der- 
nier, a  le  plumage  mêlé  de  gris  et  de  jaune ,  le  bec 
pointu-,  avec  les  pieds  et  les  griffes  d'une  longueiu* 
peu  proportionnée  à  sa  taille. 

Un  autre ,  beaucoup  plus  petit ,  a  la  forme  d'uu 
moineau;  sa  couleur  fait  toute  sa  beauté.  Il  a  la  tête 
et  la  poitrine  noires,  les  ailes  et  les  pieds  gi'is,  et 
le  reste  du  corps  d'un  rouge  éclatant.  L'auteur  rc- 
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grette  que  tous  ces  animaux  ne  puissent  être  trans-   i 
portes  vivants.  f 

Mais  il  n'y  en  a  point  d'un  éclat  plus  distingué  i 
que  celui  que  Bosman  fit  dessiner  par  un  peintre  |ii 
malade,  qui  n'était  point  en  état,  par  conséquent,  ^ 
de  l^ien  représenter  toute  la  variété  de  ses  coukurs.  |, 
U  en  &it  la  description  sans  le  nommer.  Son  pes-  |b 
cbant  l'arrête  au  long  des  rivières ,  où  il  s'engraisse 
de  petits  poissons.  U  a  les  ailes  et  le  dessus  du  corp» 
entièrement  bleus;  Les  plumes  du  cou  sont  fort  Iobh 
gués  et  de  la  même  couleur ,  aussi-^bien  ^e  la  touffe 
qui  lui  couvre  la  tête.  Celles  de  la  poitrine  sont  d'uii 
jaune  foncé,  avec  un  mélange  de  bleu  et  de  rouge.  ; 
Son  bec  et  ses  jambes ,  qui  sont  d'un  rouge  luisant ,  . 
ont  une  longueur  extraordinaire,  et  de  la  grosseur  à 
proportion  (i). 

Bosman  vit  encore  un  oiseau  qui  ravage  les 
grains,  et  dont  la  poitrine,  le  ventre  et  le  cou  so»l  , 
d'un  jaune  rougeâtre  ;  sa  tête  est  entièrement  noire ,  ' 
à  Texception  d'une  belle  tache  jaune  qu'il  a  sur  le 
front;  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  sont  noirs; 
la  queue  est  un  mélange  de  noir,  de  jaune  et  de 
rouge.  Un  autre,  de  la  moitié  plus  gros  que  le  pré- 
cédent, a  toutes  les  parties  inférieures  d'un  rouge 
admirable,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d'un  rouge 
parfait,  et  la  tête  d'un  jaune  brillant. 

Enfin  l'on  trouve  ici  l'oiseau  étoile,  en  lK)lIandais 
stervoge.  Plusieurs  écrivains  le  représentent  comme 
un  animal  merveilleux  qui  porte,  dit-on,  des  figures  ^ 
d'étoiles  sur  ses  ailes.  Us  lui  donnent  une  voix  aussi 

(i)  Bosman,  p.  37$,  n°  ao  de  la  planche. 
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forte  que  cette  du  taureau.  Si  les  nègres  rentendent 
crier  du  côté  gauche  dans  leurs  voyages,  ils  retour- 
nent aiKsitôt  sur  leurs  pas.  Cet  animal  est  deux  fois 
plus  gros  que  le  moineau.  Mais  Bosman  ne  découvrit 
aucune  figure  d'étoile  sur  son  plumage;  à  mobis, 
dît-il,  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  a  quelques 
taches  de  diverses  couleurs  ;  et  dans  cette  supposition 
les  hois  du  pays  sont  remplis  d'oiseaux  qui  doivent 
être  nmnmés  de  même.  Sa  voix,  ajoute  le  même  au- 
teur, est  fort  perçante  ;  mais  la  comparer  au  mugis- 
sonent  du  taureau ,  c'est  prétendre  qu'une  cloche  de 
cent  H  vres  rend  le  même  son  qu'une  cloche  de  mille  (  i  ). 

§  VL 
Reptiles. 

Passons  actuellement  aux  reptiles  qu'on  trouve  sur 
la  Côtc-d'Oi». 

Le  guana  est  un  lézard  qui  a  la  forme  d'un  croco- 
dile ,  et  qui  a  rarement  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. II  est  amphibie.  Son  corps  est  noir  et  tacheté , 
ses  yeux  ronds  et  sa  chair  tendre.  Il  n'attaque  ni  les 
hommes  ni  les  hétes,  à  l'exception  des  poules,  dont 
il  fait  quelquefois  un  grand  carnage.  Quantité  d'Eu- 
ropéens, qui  né  font  pas  difficulté  d'en  manger,  trou- 
vent sa  chair  fort  au-dessus  de  la  meilleure  volaille  (2). 

Les  caméléons  et  les  lézards  communs  sont  ici  par 
milUers ,  surtout  lé  long  des  murs  des  forts  hollan- 

(])  Bosman,  p.  979  et  aSo,  cdit.  de  170$. 
(a)  Bosman  l'appelle  guaen  ou  leguaen,  p.  aSS ,  ou  p.  a66  de 
redit,  de  1705. 
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dais ,  où  ils  viennent  chercher  pour  nourriture  des 
araignées,  des  vers,  des  mouches,  etc.  Oa  en  dis- 
tingue de  plusieurs  espèces.  Les  uns  ont  la  queue 
longue  d'un  pied  et  large  comme  la  main ,  la  couleur 
foncée ,  et  la  moitié  de  la  tête  rouge.  Les  autres  sont 
de  la  même  grandeur,  et  ne  diffèrent  que  par  la  cour 
leur.  Us  sont  tous  d'une  laideur  choquante ,  à  l'ex- 
ception de  deux  espèces  qui  sont  plus  supportables. 
La  première  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur  ordi- 
naire des  autres,  et  sa  couleur  est  verte.  L'autre,  qui 
est  encore  plus  petite ,  paraît  d'un  fort  beau  gris. 
C'est  la  dernière  de  ces  deux  espèces  que  les  blancs 
appellent    salamandres,  sans    leur   avoir   reconnu 
néanmoins  aucune  propriété  qui  les  garantisse  du 
feu.  Mais  ils  se  glissent  dans  les  chambres,  où  ils  font 
la  guerre  à  toute  sorte  de  vermine.  Bosman  s'ima- 
gine que  l'opinion  commune,  sur  l'incombustibilité 
des  salamandres,  vient  de  l'aversion  que  ces  animaux 
ont  pour  le  feu,  et  de  la  nature  de  leur  constitution , 
qui  est  extrêmement  froide  (i).  U  n'est  pas  plus  per- 
suadé que  les  lézards  avertissent  l'homme ,  lorsqu'ils 
le  voient  menacé  de  la  morsure  d'un  serpent  ou  de 
quelque  autre  animal  venimeux  (2). 

De  même  que  l'auteur  de  la  relation  traduite  par 
Arthus ,  Bosman  s'étend  sur  le  nombre  et  la  gran- 
deur  des  serpents  de  la   Côte -d'Or  (3).  Le   plus 

(1)  Thevenot  en  fit  Tessai.  Il  remarqua  que  la  salamandre  éteint 
d*abord  le  feu  par  le  moyen  d'une  liqueur  dont  elle  se  décharge^ 
mais  qu'ensuite  le  feu  reprend  sa  force  et  l'emporte. 

(1)  Bosman,  p.  356,  ou  p.  a65. 

(3)  Bosman  ,  p.  aSi ,  édit.  de  lyoS. 
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monstrueux  qu'il  ait  vu  n'avait  pas  moins  de  vingt 
pieds  de  longueur;  mais  il  ajoute  qu'il  s'en  trouve 
de  beaucoup  plus  grands  dans  l'intérieur  des  terres. 
Les  Hollandais,  dit-il,  ont  souvent  trouvé  dans  les 
eotrailles  de  ces  reptiles,  non  seulement  des  ani- 
maux, mais  des  hommes  entiers.  La  plupart  sont 
venimeux,  surtout  une  espèce  qui  n'a  pas  plus  d'une 
verge  de  long  et  de  deux  paumes  d'épaisseur.  Sa 
couleur  est  mêlée  de  blanc,  de  noir  et  de  jaune. 
L'auteur  faillit  un  jour,  près  d'Axim,  être  mordu 
par  un  de  ces  serpents  qui  s'était  approché  de  lui 
sans  être  aperçu,  tandis  qu'il  était  assis  tranquille- 
ment sur  un  rocher. 

Ces  monstres  infestent  non  seulement  les  bois, 
mais  les  cabanes  des  nègres,  et  jusqu'aux  forts  des 
Européens,  où  l'auteur  en  tua  plus  d'un.  Il  conserva 
la  peau  d'un  serpent  mort  qui  avait  deux  têtes.  Au 
fort  hollandais  d'Axim ,  on  en  voyait  plusieurs  qu'on 
avait  pris  soin  de  faire  sécher,  et  de  remplir  de 
paille,  pour  leur  rendre  leur  grandeur  naturelle.  La 
plus  grande  avait  quatorze  pieds  de  longueur.  A 
deux  pieds  de  la  queue ,  on  remarquait  encore  deux 
griffes  ou  ergots  (i),  sur  lesquels  on  prétend  que 
ces  animaux  se  lèvent  et  courent  plus  vite  qu'autre- 
ment. Sa  tête ,  qui  ressemblait  par  la  forme  à  celle 
d'un  brochet ,  était  armée  de  deux  terribles  rangées 
de  dents.  Il  y  avait  une  autre  peau  d'un  serpent  long 


(i)  Ce  serpent  ayait  été  pris  dans  le  jardin  de  Mina ,  par  un  es- 
clave, qui,  sans  employer  d'arme  ni  de  bâton,  l'avait  saisi  avec 
ses  mains,  et  l'avait  apporté  vivant  dans  le  fort.  Bosman,  p.  2S2. 
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de  cinq  pieds,  et  de  la  grosseur  du  bras  d'un  hoinme^ 
rayé  de  ooir,  de  brun,  de  jaune  et  de  Manc  avec  aa 
mélange  fort  agréable.  La  plus  curieuse  partie  de  son 
corps  était  la  tête ,  qui  paraissait  fort  large  et  fort 
plate.  Il  n'a  pour  arme  offensive  qu'une  fort  petite 
corne,  ou  plutôt  une  dent  qui  lui  sort  de  la  mâ*- 
choire  d'en  haut  par  le  nez.  Elle  est  blanche,  dare, 
et  pointue  comme  une  alêne.  Il  arrive  souvent  zwi 
nègres  de  marcher  sur  cet  animal,  lorsqu'ils  vont 
nu -pieds  dans  les  champs;  car  se  remplissant  le 
ventre  avec  beaucoup  d'avidité,  il  tombe  ensuite 
dans  wà  si  profond  sommeil  qu'il  ne  faut  pas  peu  àe 
bruit  et  de  mouvement  pour  l'éveiller.  Il  est  aisé 
alors  de  le  prendre  ou  de  le  tuer  (i). 

Vers  l'année  1689,  les  nègres  d'Axim  tuèrent  m 
serpent  long  de  vingt-deux  pieds,  dans  le  ventre 
duquel  on  trouva  un  daim  entier  (2).  Vers  le  même 
temps ,  on  trouva  dans  un  autre ,  à  Boutri,  l«s  resleB 
d'un  nègre  qu'il  avait  dévoré  (3).  î 

Quelques  domestiques  nègres  de  Bosman  îiperr 
curent ,  près  de  Mouré ,  un  serpent  de  dix-^sept  pieiiB 
de  long,  et  d'une  grosseur  proportionnée.  Il  était  au 
bord  d'un  trou  rempli  d'eau ,  entre  deux  parcs-^pics 
avec  lesquels  il  s'engagea  dans  un  combat  fort  animé. 
Il  vomissait  son  venin ,  tandis  que  .ses  deux  adver*- 
saires  le  piquaient  de  leurs  dards.  Mais  les  nègres 
terminèrent  la  bataille  en  tuant  les  trois  champions 

(i)  Bosman,  p.  ayS,  ou  p.  aSa  de  Tédit.  de  ijoS. 

(1)  Smith,  ^.  154)  dit  qu'ils  avalent  aussi  des  moutons. 

(3)  Le  même,  p.  3ii. 
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à  coups  de  fusil.  Ils  les  apportèrent  à  Moaré,  oit  ras- 
semblant leurs  camarades,  ils  en  firent  ensemble  on 
festin  délicieux. 

Ea  réparant  les  murs  du  fort  hollandais  deMouré, 
ks  ouvriers  découvrirent  un  grand  serpent ,  sous  un 
monceau  de  pierres,  et  résolurent  aussitôt  de  le 
prendre.  Après  avoir  remué  ime  partie  des  pierres, 
QD  maçcm  nègre  voyant  passer  la  queue  du  serpent 
s'en  saisit;  mais  n'ayant  pas  la  force  de  la  tirer,  il 
prit  le  parti  de  la  couper  avec  son  couteau,  et  se 
flattant  d'avoir  mis  le  monstre  hors  d'état  de  lui 
nuire,  il  continua  d'écarter  le -reste  des  pierres. 
Aussitôt  que  le  serpent  se  vit  à  découvert,  il  s'élança 
sur  le  maçon ,  et  lui  couvrit  le  visage  d'im  venin  si 
dangereux,  quil  le  rendit  aveugle  sur*le-champ. 
Cependant  ses  yeux  se  rouvrirent ,  et  la  vue  lui  re- 
Tmt  après  avoir  été  quelques  jours  dans  cette  si- 
tuatkm.  &nith  observa  souvent,  parmi  les  nègres, 
que  la  morsure  d'un  serpent  les  fait  d'abord  enfler,  et 
leur  cause  de  vives  douleurs,  mais  qu'ils  reviennent 
ensuite  à  leur  premier  état;  d'oii  il  conclut  que  le 
poison  a  différents  degrés  de  force,  et  que  s'il  est 
quelquefois  mortel,  il  n'est  capable  ordinairement 
que  de  blesser  (i).  Dans  le  royaume  de  Juida,  la 
plupart  des  serpents  ne  causent  aucun  mal.  Smith 
confirme  cette  opinion.  A  Juida,  dit-il,  il  se  trouve 
de  gros  serpents  qui  n'ont  aucun  venin ,  et  que  les 
habitants  honorent  d'un  culte.  Mais  il  ajoute  qu'on 
y  trouve  aussi  des  serpents  à  sonnettes. 

^i)  Smith,  p.  i55.  Voyez  Tarlicle  de  ses  Voyages  sur  la  côte 
JeFida  ou  Juida. 
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Les  crapauds  et  les  grenouilles  sont  non  seule- 
ment aussi  communs,  mais  de  la  même  forme  ici 
qu'en  Europe.  Cependant  il  s'y  trouve  moins  de  cra- 
pauds que  de  grenouilles;  et  dans  quelques  cantons, 
ils  sont  d'une  grosseur  prodigieuse.  Dans  le  village 
d'Adja,  entre  Mouré  et  Cormantin ,  Bosman  en  vit 
un  de  la  largeur  d'une  assiette  ordinaire  (i).  U  le  prit 
d'abord  pour  une  tortue  de  terre;  mais  il  fut  bientôt 
détrompé  en  le  voyant  marcher.  Le  facteur  anglais  • 
l'assura  qu'on  en  voyait  beaucoup  de  cette  taille  aux  ^ 
environs  du  même  lieu.  Ils  ont  pour  mortels  ennemis  f 
les  serpents,  et  l'auteur  fut  quelquefois  témoin  de  leurs 
combats.  Barbot  raconte  que  dans  certaines  années, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  on  voit  paraître  au  cap 
Corse  un  nombre  incroyable  de  ces  hideux  animaux, 
qui  disparaissent  peu  de  temps  après  (2).  dj 

Il  y  a  ici  deux  espèces  de  tortues  :  l'une  qui  vit' 
sur  terre;  l'autre  amphibie,  qui  s'accommode  des 
deux  éléments.  Celle-ci  est  un  animal  lourd  et  pa- 
resseux, qu'on  trouve  souvent  endormi  sur  l'eau; 
lorsqu'il  se  sent  incommodé  de  là  chaleur  du  soleil, 
il  se  tourne  sur  le  dos  pour  se  rafraîchir.  Au  moindre 
pressentiment  de  quelque  danger,  il  descend  au  fond 
de  l'eau  ;  mais  il  n'y  peut  demeurer  long-temps  (3). 

(i)  Bosman,  p.  i8i.  Prévost  met  d*un  plat  de  table;  ainsi, 
même  en  traduisant  ou  en  copiant ,  on  exagère. 
(a)  Barbot,  dans  Cburcbill ,  t.  v,  p.  aai. 
(3)  Barbot,  dans  Cburcbill,  t.  y,  p.  la/f. 
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s  vu. 

Poissons  de  mer  et  de  rivière. 

La  disette  ou  la  mauvaise  qualité  des  viandes  et 
des  autres  provisions  rend  ici  les  secours  de  la  tner 
fort  utiles  à  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie. 
Il  serait  impossible  de  subsister  long-temps  sans  cette 
ressource;  car  non  seulement  les  nègres,  mais  la 
plupart  même  des  Européens,  ne  vivent  que  de  pois- 
son, de  pain  et  d'huile  de  palmier.  Ceux  qui  aiment 
le  poisson  peuvent  ici  s'en  rassasier  pour  cinq  ou  six 
sous;  et  s'ils  ne  s'attachent  point  à  choisir  le  plus 
rare  et  le  plus  beau ,  ils  peuvent  se  satisfaire  aisément 
pour  la  moitié  de  ce  prix.  Si  la  pêche  n'est  pas  heu- 
reuse, comme  il  arrive  souvent  dans  la  saison  de 
l'hiver  ou  dans  le  mauvais  temps,  la  vie  du  peuple 
est  fort  misérable. 

Les   rivières   fournissent   particulièrement   trois 

sortes  de  poissons,  que  l'on  appelle  d'eau  douce, 

pour  les  distinguer  non  seulement  du  poisson  de 

mer ,  mais  encore  de  celui  qui  vient  de  la  mer  dans 

les  rivières.  La  première  espèce  se  nomme  carmou  ; 

dans  toute  sa  grandeur  elle   est  longue   de  trois 

quarts  d'aune,  et  de  l'épaisseur  ordinaire  du  bras; 

sa  chair  est  blanche ,  et  serait  délicieuse  si  elle  n'avait 

quelque  chose  de  trop  gras  et  de  trop  huileux.  La 

seconde  sorte  est  le  mulet  ;  il  n'est  guère  différent 

du  carmou  que  par  la  tête  qui  n'est  pas  si  épaisse  (i); 

(i)  Barbot  en  a  donné  la  figure,  p.  aa 4. 

X.  Il 


^; 
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il  est  aussi  moins  grand ,  mais  il  ne  lui  cède  en  rien 
pour  la  bonté.  La  troisième  se  nomme  batavia;  les 
gros  poissons  de  cette  espèce  sont  assez  bons  lors- 
qu'ils ne  sentent  point  la  boue;  c'est  leur  défaut 
commun.  Quelques  Européens  les  ont  pris  pour  des 
perches,  mais  Bosman  n'y  trouve  pas  la  moindre 
ressemblance  (i). 

Yillault  nomme,  entre  les  poissons  de  mer,  la 
dorade,  la  bonite,  les  corcovades,  les  jacos,  qui 
sont  de  la  grosseur  d'un  veau  ;  Iç  brochet  de  mer,  le 
cabellao  ou  merlu,  le  thon  et  la  raie;  les  petits  pois- 
sons, surtout  les  sardines,  y  sont  dans  une  extrême 
abondance  (a).  On  y  voit  une  sorte  de  poisson  volant, 
qui  est  d'un  fort  bon  goût,  et  blanc  comme  la  neige; 
d'autres  auteurs  en  nomment  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  L'auteur  de  la  relation  d'Arthus  pré- 
tend que  le  meilleur  poisson  qu'on  trouve  dans  cette 
mer  est  la  dorade  ;  elle  a  le  goût  du  saumon ,  et  les 
Hollandais  lui  donnent  le  nom  de  poisson  d'or;  on  le 
regarde  comme  le  plus  léger  de  tous  les  animaux  qui 
nagent;  il  s'en  trouve  toujours  une  quantité  à  la 
suite  des  vaisseaux.  Les  dorades  se  laissent  prendre 
aisément  lorsqu'elles  sont  pressées  de  la  faim  ;  elles 
sont  ordinairement  longues  de  quatre  ou  cinq  pieds, 
et  depuis  la  tête  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue ,  elles 
ont  une  nageoire  qui  sert  à  la  vivacité  de  leur  mou- 
vement; leur  peau  est  douce  et  unie,  sans  la  moindre 
écaille.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'observation  des  ma- 
telots hollandais ,  lorsque  la  faim  les  presse  et  qu'elles 

(i)  Bosman  ,  p.  117,  ou  p.  289  de  Tédit.  de  1705. 
(1)  ViUault,  p.  377. 
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ne  trouvent  pas  des  poissons  volants  pour  pâture , 
elles  se  mangent  les  unes  les  autres  ;  dans  les  temps 
calmes,  on  les  voit  en  troupes  sur  les  basses,  et, 
suivant  tes  saisons ,  elles  fréquentent  différents  lieux  ; 
on  assure  que  leur  foie ,  séché  et  pulvérisé ,  guérit 
de  la  dysenterie  s'il  est  pris  dans  du  vin. 

La  bonite  est  un  fort  bon  poisson ,  mais  inférieur 
à  la  dorade.  On  la  prend  dans  les  lieux  où  la  mer  est 
le  plus  agitée.  Elle  est  courte  et  épaisse ,  avec  la  tête 
pointue ,  et  quelques  piquants  qu'on  ne  trouve  point 
à  la  dorade.  Ces  deux  poissons  font  également  la 
guerre  aux  poissons  volants,  et  se  plaisent  à  nager 
autour  des  vaisseaux.  On  les  prend  h  l'hameçon ,  avec 
une  amorce  de  quelque  vieux  morceau  de  linge, 
qu'ils  avalent  avidement.  IjSl  peau  des  bonites  est 
unie  et  couleur  de  cendre.  Celles  qui  se  prennent 
dans  le  mauvais  temps  passent  pour  les  meilleures. 
EUes  n'approchent  guère  du  rivage;  mais  on  en 
trouve  un  très  grand  nombre  en  mer,  surtout  près 
de  la  ligne. 

L'albicore  ressemble  assez  à  la  bonite,  excepté 
qu^il  a  la  peau  blanche  et  sans  écailles.  Ses  nageoires 
sont  jaunes  et  forment  un  beau  spectacle  rians  Teau. 
n  est  beaucoup  plus  gros  que  la  bonite,  car  on  en 
voit  de  cinq  pieds  de  long  et  de  la  gros^rur  d'un 
homme;  mab  il  a  la  chair  sèche  et  de  mauTai.% 
goût^  i^. 

Les  Anglaù  du  cap  Corse  regardent  le  poiiiVin 
nmd  cooime  on  de»  meilleurs  et  des  pliM  rléiiraf<% 
J(:  b  cote:  maLs  il  dranande  d'être  pris  flan^  U  i^t- 

r     AgtJMiM  y  ciaoa  la  Gaflectirw  de  !><>  ftry,  port,  tf ,  p.  y^  ^  <wny 

f  I. 
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son  qui  lui  convient.  Sa  pleine  longueur  est  d'envi- 
ron cinq  pieds.  Quelquefois  on  en  découvre  des 
troupes  nombreuses  au  long  du  rivage.  Plusieurs  écri- 
vains le  nomment  sefFer  saffires  ;  d'autres,  nègre,  parce 
qu'il  a  la  peau  noire.  Sa  retraite  ordinaire  est  entre 
les  rochers;  mais,  dans  certains  temps,  il  se  tient 
sur  les  basses^  et  si  près  de  la  terre,  que  les  nègres 
le  percent  à  coups  de  dards  dans  leurs  pêches  au 
flambeau  (i).  Bosman  dit  que  le  sefFer,  ou  le  poisson 
royal,  est  extrêmement  gras,  et  que  dans  la  saison 
qui  lui  est  propre,  il  a  le  goût  de  l'anguille.  On  le 
coupe  en  tranches,  qu'on  fait  sécher  comme  le  sau- 
mon (2). 

On  trouve  abondamment,  dans  cette  mer,  un  pois- 
son de  la  grosseur  des  morues  de  l'Europe,  qui  porte 
ici  le  nom  de  morue  fraîche  du  Brésil.  Il  est  fort 
gras  et  d'un  excellent  goût  (3). 

Les  brochets,  grands  et  petits,  sont  gras  et  dé 
bon  goût  dans  leur  saison.  C'est  apparemment  le 
même  poisson  que  les  Français  appellent  begune,  et 
qui  se  prend,  dit  Barbot,  au  long  du  rivage,  avec 
de  grands  filets ,  dans  le  cours  d'octobre  et  de  no- 
vembre. Le  même  auteur  ajoute  que  la  begune  est 
une  sort«à  de  brochet  (4). 

Les  carabins,  noirs  et  blancs,  sont  si  communs, 
qu'ils  font  la  nourriture  ordinaire  du  peuple. 

Entre  les  poissons  de  taille  moyenne,  on  nomme 

(i)  Barbot,  dans  Churchîirs  Collection,  t.  y,  p.  a  a  3. 
(a)  Bosman  y  p.  a88  de  Tédit.  de  lyoS. 

(3)  Bosman,  p.  377 ,  ou  p.  287  de  Tédit.  de  1705. 

(4)  Barbot,  p.  aa4- 
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d'abord  le  nez-plat ,  qui  tire  ce  nom  de  la  Tonne  de 
son  museau.  U  a  le  goût  de  la  merluche.  Une  autiv 
sorte,  mais  plus  petite,  est  celui  que  les  Hollandais 
nomment  dans  leur  langue  petit  barbu ,  parce  que 
sous  la  mâchoire  il  a  des  poils  en  forme  de  barbe. 

On  trouve  ici  des  maquereaux  dans  quelques  sai- 
sons, mais  différents  des  nôtres  par  la  forme.  Les 
Français  leur  ont  donné  le  nom  de  trezabars.  Us  pa- 
raissent dans  Teau  d'un  vert  d'émeraude,  mêlé  d'un 
blanc  d'argent  sur  le  dos. 

La  raie  est  un  poisson  dont  Tabondance  sur  toute 
cette  côte  est  égale  à  sa  bonté.  Les  soles  et  les  bar- 
bues sont  ici  fort  rares;  mais  les  soles  sont  plus 
grandes  que  celles  de  Hollande. 

Bosman  nomme  encore  entre  les  petits  poissons, 
les  aboei ,  qui  ressemblent  en  quelque  chose  à 
la  truite  de  Hollande ,  mais  qui  ont  la  chair  beau- 
coup plus  ferme  et  plus  délicate.  On  les  prend  par 
milliers  (i). 

Les  scares  sont  ici  fort  abondants.  On  en  distingue 
de  trois  ou  quatre  sortes ,  dont  les  deux  plus  esti- 
mées se  nomment  vulgairement  jacob  evertzen  et 
rojeud  (2). 

Le  crapaud  de  mer  est  un  poisson  de  taille  moyenne, 
dont  le  peuple  fait  sa  nourriture.  Ses  nageoires  sont 
extrêmement  curieuses.  U  tire  son  nom  de  sa  tête , 
qui  ressemble  à  celle  du  crapaud  (3). 

(i)  Bosman,  p.  378,  ou  p.  a88,  édit.  de  1706. 
(a)  Bosman,  p.  187;  Barbot  (p.  ia3) ,  copiant  ce  passage  de 
Bosman,  substitue  le  mot  brème  à  celui  de  scare. 
(3)  Voyez  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  pi.  18. 
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Aux  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  on  prend 
sur  les  cotes  de  Commendo  et  de  Mina  une  prodi- 
gieuse quantité  de  petits  poissons  qui  ont  le  goût  de 
la  sardine,  mais  qui  sont  remplis  d'arêtes.  Il  s'en 
trouve  de  plus  gros,  de  la  même  espèce (i). 

Les  limandes  et  les  plies  né  sont  pas  des  poissons 
communs  ;  mais  les  carrelets  sont  en  abondance,  quoi- 
qu'ils n'aient  ni  l'épaisseiur  ni  la  bonté  de  ceux  de 
Hollande ,  dont  ils  sont  aussi  fort  différents  pour  la 
forme.  Barbot  croit  que  la  plie  de  cette  côte  est  le 
même  poisson  que  les  Français  de  Corée  appellent 
demi-lune  du  cap  Vert  (2). 

On  voit  une  autre  sorte  de  poisson  plat,  qui  sur- 
passe pour  le  goût  tous  les  autres  en  délicatesse,  et 
qui  se  trouve  nommé  pitie-pamphers,  sans  qu'on  nous 
apprenne  l'origine  de  ce  nom.  &irbot  l'associe  avec  un 
autre  de  la  même  espèce ,  mais  plus  rond ,  qui  est  dis- 
tingué ,  dit-il,  par  le  nom  de  eoverer  ou  l'accoupleur. 
Il  parle  aussi  de  deux  sortes  de  melettes ,  l'une  grande, 
l'autre  petite ,  qui  sont  toutes  deux  fort  grasses  dans 
leur  saison ,  mais  dont  la  première  est  si  cordée  qu'on 
en  fait  peu  de  cas.  L'autre  est  fort  agréable,  soit 
marinée,  comme  le  thon,  soit  séchée,  comme  les 
harengs  rouges  ;  et  les  Hollandais  en  font  de  grosses 
provisions  (3). 

Outre  les  poissons  précédents ,  qui  servent  de 
nourriture  commune  aux  habitants  de  la  cote,  il  y  en 
a  différentes  sortes,  qui  paraissent  fort  remarquables 

(1)  Barbot,  p.  asS  et  suiv. 
(a)  Bosman  et  Barbot,  ubi  sup, 
(3)  Bosman,  p.  287,  édit.  de  1705. 
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par  leur  grandeur,  leur  force  et  leurs  autres  qualiti^. 

A  la  description  qu  on  a  déjà  donnée  du  schark 
ou  du  requin  (i),  on  se  contentera  d'ajouter,  après 
Barbot,  qu'il  a  les  yeux  petits  à  proportion  du  corps  ^ 
qu'il  les  a  ronds  et  fort  enflammés;  les  os  de  sa 
mâchoire  ont  un  ressort  si  singulier,  qu'il  peut 
ouvrir  la  gueule  suivant  la  grosseur  de  sa  proie,  et 
lui  donner  une  largeur  prodigieuse.  On  observe 
qu'après  avoir  manqué  l'amorce,  il  y  retourne  jus- 
qu'à trois  fois,  quoique  déchiré  jusqu'au  sang  par  le 
croc  de  fer  qui  sert  d'hameçon.  Barbot  rapporte 
qu'on  trouva  dans  le  ventre  d'un  requin  un  couteau 
et  une  livre  de  lard. 

Le  poisson  qu'on  nomme  l'épée  n'est  pas  rare  sur 
la  Côte-d'Or.  L'os  qui  lui  sort  du  museau ,  et  dont 
il  tire  son  nom,  est  long  d'une  aime,  et  de  la  largeur 
de  la  main;  il  est  armé,  des  deux  côtés ,  de  dix-sept, 
dix-neuf,  et  quelquefois  d'un  plus  grand  nombre  de 
dents  pointues  de  la  longueur  du  doigt.  Le  corps 
de  ce  monstre  est  long  de  huit ,  neuf  ou  dix  pieds , 
et  d'une  grosseur  proportionnée.  On  parle  de  ses 
combats  contre  la  baleine  ;  mais  Bosman  déclare 
qu'il  ne  peut  confirmer  cette  opinion  par  son  témoi- 
gnage (a).  . 

Le  machoran  fréquente  aussi  la  même  côte  (3). 
Ce  poisson  doit  son  nom  de  machoran  aux  Français  ; 
il  a  reçu  des  Anglais  celui  de  horn-fish  ou  poisson 
cornu ,  et  des  Hollandais  celui  de  baerd-mancties  ou 

(i)  Voyez  t.  IV,  p.  /i^i. 

(a)  Arthus  le  représente  beaucoup  plus  long. 

(3)  Bosman,  p.  380,  ou  p.  ajo,  édit.  de  170$. 
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petit  homme  barbu,  à  cause  de  cinq  excroissances 
assez  longues,  qui  lui  tombent  sous  la  mâchoire  en 
forme  de  barbe.  Il  en  a  une  aussi  des  deux  côtés  de 
la  gueule ,  immédiatement  au-dessous  des  yeux.  Ses 
deux  nageoires ,  dont  Fune  règne  au  long  du  dos  et 
l'autre  sous  le  ventre ,  sont  armées  d'une  corne  dure 
et  pointue ,  dont  h  piqûre  fait  enâer  les  parties 
blessées  avec  une  violente  douleur  :  cette  raison  le 
fait  rejeter,  comme  une  nourriture  dangereuse,  aux 
îles  sous  le  vent ,  où  il  se  trouve  en  abondance.  On 
y  est  persuadé  aussi  que,  se  nourrissant  de  manza- 
nilles  au  long  du  rivage ,  cette  espèce  de  pomme  lui 
communique  ses  funestes  qualités  ;  mais  sur  la  côte 
d'Afrique ,  c'est  un  poisson  fort  sain  et  de  très  bon 
goût.  Il  paraît  gémir  et  soupirer  lorsqu'il  est  pris  (i). 
La  lune  d'Afrique ,  qu'on  appelle  de  ce  nom  parce 
qu'elle  a  quelque  ressemblance  avec  un  poisson  qui 
se   nonune  de  même  en  Amérique ,  a  dix-huit  ou 
vingt  pouces  de  long  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue*, 
douze  ou  treize  pouces  de  large,  et  deux  ou  trois 
d'épaisseur.  C'est  un  poisson  plat,  qui  serait  presque 
ovale  sans  sa  queue;  il  a  la  peau  blanche  et  comme 
argentée,  la  face  plate  et  la  gueule  petite,  mais 
armée  de  deux  rangées  de  dents.  Une  petite  élé- 
vation ,  qu'il  a  sous  les  yeux ,  présente  assez  l'appa- 
rence d'un  nez  et  de  deux  narines  •  lé  front  large  et 
ridé  ;  les  yeux  ronds ,  grands  et  fort  rouges.  Il  n'a 
que  deux  nageoires,  mais  fort  grandes,  qui  com- 
mencent à   côté  des  ouïes.   Sa  chair  est  blanche, 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  aa4' 
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:,  tendre,  nourrissante  et  de  bon  gotit.  1^  lunr 
ord  point  à  Tliamecon  dans  les  mers  de  FAmé- 
;  mais  elle  no  se  prend  point  autrement  sur 
côte  (i). 

'bot  dit  qu'au  mois  de  décembi*e  on  prend  iri 
ité  de  lunes,  que  les  Portugais  nomment  cor- 
os  (2).  Elles  sont,  dit-il,  de  couleur  blanchâtre, 
le  plates ,  mais  d'une  certaine  épaisseur  vers  le 
eur  fonne,  qui  est  presc|ue  ronde,  leur  a  fait 
r  le  nom  de  lunes.  On  les  prend  avec  des 
s  de  sucre  pour  amorce  :  dans  le  cours  du  même 
on  prend  un  poisson  qui  se  nonune  corango 
angou,  dont  on  distingue  deux  espèces;  l'une 
les  yeux  fort  grands ,  et  l'autre  petits, 
poisson  fétiche  a  tiré  ce  nom  du  respect  ou 
•pèce  de  culte  que  les  nègres  lui  rendent.  C'est 
sson  d'une  rare  beauté  ;  sa  peau ,  qui  est  brunt* 
dos,  devient  plus  claire  et  plus  brillante  près 
toinac  et  du  ventre.  Il  a  le  museau  droit,  et 
lé  par  une  espèce  de  corne  dure  et  pointue  de 
laïuiies  de  longueur;  ses  yeux  sont  grands  et 
^es  deux  cotés  du  corps,  immédiatement  après 
lies,  on  découvre  quatre  ouvertures  en  lon- 
dont  on  ignore  l'usage.  Celui  dont  Tiarbot  a 
la  figure  avait  sept  pieds  de  long.  Il  ne  lui 
s  possible  d'en  goûter,  parce  (|ue  rien  m:  peut 
er  les  nègres  à  le  vendre;  mais  ils  lui  permirent 
dessiner  (3). 

^th  Marchais,  vol.  ji,  p.   kj  et  suiv 

U  f;n  nomment  rPautK's  «onubados,  ttlt'^  Anglais,  ^{ilt-fish 

>on  doié. 

(aibot,  dan:»  (Churchill,  t.  v,  \i.  22/1,  et  |>1    18. 
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Pendant  le  séjour  qu'Atkins  fit  dans  la  baie  du  cap  « 
Tres-Puntas,  il  vit  régulièrement,  vers  le  soir,  uq  p 
affreux  poisson  qui  se  remuait  pesamment  autour  du  ''^ 
vaisseau.  Ce  monstre  était  divisé  en  huit  ou  neuf  par-  ^ 
tics  différentes,  dont  chacune  avait  Tapparcncc  d'une  ^ 
grande  raie.  I^es  matelots  le  nomment  diable.  Il  s'en-  i 
fonçait  dans  les  flots  chaque  fois  qu'on  lui  jetait  ■ 
l'amorce  (i). 

§  vm.  2 

Mollusques,  Crustacés  et  Insectes.  * 

Les  homards ,  les  crabes ,  les  langoustes ,  les  che- 
vrettes et  les  moules,  sont  ici  fort  communs.  Barbet  * 
dit  que  les  homards  sont  peu  différents,  pour  la  forme,  * 
de  ceux  du  cap  Vert  ;  mais  que  les  huîtres  sont  beau-  - 
coup  plus  grandes.  Au  contraire ,  Villault  assure  - 
que  les  plus  grandes  huîtres,  dont  l'abondance  est  * 
extrême  sur  la  Côtc-d'Or,  ne  sont  pas  plus  grosses  ' 
que  les  petites  huîtres  de  France  ;  il  ajoute  qu'elles  1 
sont  excellentes  (2).  ^ 

On  voit  à  la  Côte-d'Or  des  crabes  de  terre,  qui 
sont  un  fort  bon  aliment,  et  qui  ressemblent  à  ceux 
des  îles  sous  le  vent.  Leur  retraite  est  dans  des  trous 
qu'ils  se  creusent. 

Les  scorpions  sont  en  grand  nombre  sur  cette 
côte;  les  uns  fort  petits,  d'autres  de  la  grosseur 
d'une  écrevisso  ;  mais  la  différence  de  la  taille  n'en 

(1)  A.tkin8,  p.  189. 
(a)  ViUault,  p.  378. 
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met  pas  dans  le  venin  de  leur  piqûre ,  qui  est  presque 
toujours  mortel. 

Toutes  les  parties  de  la  Guiné<'.  sont  remplies  de 
grandes  et  noires  araignées,  dont  la  vue  a  quelque 
chose  d  efi&tiyant.  Bosman ,  se  mettant  un  jour  au  lit , 
fut  véritablement  alarmé  d'apercevoir  près  de  lui 
un  énorme  insecte  qu'il  prit  pour  une  araignée,  et 
qui,  dit-il,  avait  le  corps  d'une  longueur  extraordi- 
naire, la  tête  pointue  par  derrière  et  fort  large  sur 
le  devant,  dix  jambes  couvertes  de  poil  et  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt.  Il  n'ajoute  pas  de  quelles  armes 
il  se  servit  pour  tuer  le  monstre.  Les  habitants  sont 
persuadés  que  le  premier  homme  Ait  l'ouvrage  d'une 
de  ces  araignées,  qu'ils  appellent  anaiise.  Il  n'y  a 
point  de  raisonnement  qui  puisse  leur  faire  perdre 
oette  idée.  Bosman  la  regarde  comme  le  plus  uotable 
excès  de  leur  ignorance  et  de  leur  stupidité  (i).  I^a 
description  de  Bosman  nous. prouve  que  cet  insecte 
était  une  galéode  ou  solpuge,  et  non  une  arai- 
gnée (a).  Ici  Barbot  et  Smith  semblent  avoir  copié 
jusqu'aux  expressions  de  ce  voyageur.  Us  ajoutent 
qu'au  cap  Corse,  dans  les  mois  pluvieux  de  juin  et 
de  juillet,  on  voit  une  sorte  d'insecte,  de  l'espèce 
des  araignées,  qui  est  de  la  grosseur  d'un -escargot , 
et  qui  ressemble  au  crabe.  On  lui  distingue,  au 
milieu  du  ventre,  une  ouverture  d'où  sortent  ses 
toiles.  Smith  prenant  ici  la  qualité  dv  témoin  oru- 

(i)  Bosmaii ,  p.  3ai,  ou  p.  338  de  l'édit.  de  1705. 

(3)  La  galéode  ou  sulpuge,  ou  faux  scorpion ,  est  uu  genre  d'iu- 
sectes  long-temps  confondu  avec  les  nraiguécs  ou  les  scorpions , 
et  que  les  naturalistes  de  ces  derniers  temps  ont  bien  déflni. 


17'^  inhh:i'I<s 

hiiri*,  ruppoiii*  (|ui*,  hi*  iroiivinil  iiii  t'ori  »ii{;luihilr  U 
(iniiihra,  il   vil    un  de  ces  /iiiittmiDL  qui  i^luit  dit  b 
(;roHHrut'  ifuii  rriihr  clr  \cvtv.  Il  rrnmn|iia  liuïihsimMit  ! 
(|U({  rVtluil  luir  trni4dl(\  Souh  Iiï  vcmlns  il  lui  pen-  ? 
iliiiL  mut  UimvM*.  I)li'uu:lii* ,  i\r.  t\\mirv.  «loigU  dvi  (!i^  j 
nmliUv.iuiv.  ^  qui  |mniiHHiiii  rrnipliiurwuft.  KIU)  avait  i 
hï  dott  1*1  UtH  juniliiïH  c:ouvi*rlM  «l'un  liteau  poil  criulour  J 
(le;  MourlN,  auMMÎ  hrillaiil  ipui.ht  pluM  Ixsau  V4îlouni(i).  j' 
i  )ii  prc^tiïiid  i[\w.  c!i*l,li)  nioiiHlriN!UH4!  arai^iittis  vM  fort  j 

VUfliin(tUM4!  ('i).  I 

Ia*.  nultni)  auliMU'  parlit  d*uii  inHcx^ti;  qu*il  iiomuie  j 
(;c>ckroac!h ,  d*uii  hnui  foiici^,  ni  do  la  formis  d*uli  ! 
i?iM:aii;ol.  Um  pi  un  grand»  ont  ilaux  poiicca  dis  Ion*  > 
{{ui!ur.  lU  Honl.  4)nni;niiH  niorlcdN  iU:n  purmiiMsa;  «t  ; 
Sniilli  4!n  fui  r^nvainru  par  ritxpi^rioucc  :  te«  vaii*  - 
Hi^aux,  dit-il,  qui  «^Laiimt  risnipliH  d»  ccickroachftv  ' 
n*avaiiînL  point  unct  punai^;  (!1). 

fii^M  niillffpiitdH,  quit  liïH  PortugaiH  ap|)c*llmil  Cim« 
lq)i;H,  NonI  iri  dauH  iumî  aliondancM^  prcMligiouH»;  ist 
pjoiqu<^  litur  piqAnt  ni)  Hoit  paH  m  dangrnMifti)  qui) 
'lïlli*  di*H  HrorpiouH,  Mr.  rauKi^  pendant  quidquw 
liiMiriiH  dcN  douliHit'h  fort  aigiii'H,  qui  œHMini  i^UNuiti) 
HauH  (pi'il  itn  risMi;  aucune  trace.  ItoNUian  dit  que 
dauH  leH  fortH  liollandaiH  il  n  y  a  point  de  lieu  qui 
hoit.  exenqiL  de  eelte  vermine,  ha  longueur  den  pluN 
grandNt^Hl  dit  troin  ou  qiiatn;  doigth:  iU  Hont  roiigCH, 

il)  (U'H  niuif(ii/fi«A  mmi  t\u  ^iimi*  my^nU:  rt  tU'  1»  irihii  rln»  iti^ 
i.i|ilto««'«.  (Il*  «oui  U'.h  aruiffii/ti'fi  uvinilaiii'h  iIkh  iiuliiiAlinUfik  Nvant 
Jii  |»iilili<:MtJoii  tïf.  tuitrt'.  liilijcjiii  tU'n  itnkti^AïU'u ,  m  iMo$ 

(a)  limliol,  |i    l'ji  t^i  7^1. 

(  i)  Smilli,  |i.  i/iy 
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plats,  cannelés  comme  la  plupart  des  aulivs  vers.  Ils 
ont  deux  petites  cornes,  ou  plutôt  deux  pattes  qui 
leur  servent  à  s'attacher.  lueurs  pituls  sont  rangés 
des  deux  côtés  du  corps,  au  nombre  de  triante  ou 
quarante  (i).  Smith  assure  qu'ils  en  ont  vingt  de 
chaque  côté;  ce  quiles  fait  nommer  |)ar  les  Anglais 
forty-legs  (a). 

Les  mosquites,  ou  les  cousins,  sont  un  autre  (léau 
de  cette  côte,  surtout  pendant  la  nuit,  près  des  liois 
et  dans  les  lieux  marécageux.  Licur  aiguillon  (*st  si 
pointu  que,  pénétrant  aussitôt  la  chair,  il  y  cause  une 
enflure  fort  douloureuse  (3). 

Les  Hollandais  trouvèrent  ici,  dit  lauteur  traduit 
par  Arthus,  un  insecte  si  brillant  dans  les  ténèbres, 
qulls  le  prirent  d*abord  pour  un  ver  luisant.  Il  res- 
semblait à  la  cantharide  ou  à  la  mouche  d'Espagne, 
excepté  par  sa  couleur  (4),  qui  était  noire  comme  le 
jais.  Barbot  observe  que,  outre  ces  mouches  noires 
qui  sont  fort  gross€^s,  et  qui  rendent  pendant  la 
Duit  une  sorte  de  lumière,  on  voit  sur  la  rote  quan- 
tité de  vers  luisants  (5).  Atkins  rap|)orte  que  la 
mouche  de  feu ,  qui  est  fort  conimum*  dans  \v.s  lati  - 
tudes méridionales, vole  ici  pendant  la  nuit,  et  ré- 
pand dans  Tair  autant  de  clarté  que  les  vers  luisants 
sur  terre  f 6). 

(i)  BoMnan,  p.  s83,  édit.  de  170$. 
(3)  Smith,  p.  iSy. 

(3)  Smith,  p.  i55.  Voyez  la  ûgure,  dont  l*auteur  vante  IVi^ic- 
titade. 

(4)  Arthos,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  |>jirt.  vi ,  p.  83. 

(5)  Barhot,  ubi  *up. 
J>)  AtkinA,  p.  189. 
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Ici ,  comme  sur  la  cote  occidentale,  on  voit  arriva, 
dans  l'intérieur  du  pays,  des  légions  ou  plutôt  des  . 
nuées  de  sauterelles  qui  font  des  ravages  incroyables  ^  r 
jusqu'à  causer  quelquefois  la  famine.  r 

Ces  cigarras  ou  cigales  s'arrêtent  ordinairement 
sur  des  arbres,  et  ont,  nuit  et  jour,  un  chant  fort  i 
aigu,  produit  par  le  frottement  du  corselet  contre   '■ 
l'abdomen  (i).  ' 

L'auteur  d'Arthus  parle  avec  admiration  de  la  mut  : 
titude  d'abeilles  et  de  fourmis  qu'on  rencontre  ici 
de  toutes  parts.  On  connaît  assez,  dit  Bosman, 
l'excellence  du  miel  de  Guinée;  il  n'est  pas  moioi' 
célèbre  par  son  extrême  abondance  aux  environs  de 
Rio  Gabon,  du  cap  Lopez,  et  plus  haut  dans  le  j 
golfe  de  Guinée;  mais  il  n'est  pas  si  commun  sur  là 
Côte-d'Or  (2). 

Les  fourmis  font  leurs  nids  ou  leurs  loges  au 
milieu  des  champs  et  sur  les  collines.  Ces  habitations,, 
qu'elles  composent  avec  un  art  admirable ,  sont 
quelquefois  de  la  hauteur  d'un  homme;  elles  se 
bâtissent  aussi  de  grands  nids  sur  des  arbres  fort 
élevés ,  et  souvent  elles  viennent  de  ces  lieux  dans 
les  forts  hollandais  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
mettent  les  facteurs  dans  la  nécessité  de  quitter  leurs 
lits.  Leur  voracité  est  surprenante;  il  n'y  a  point 
d'animal  qui  puisse  s'en  défendre  ;  elles  ont  souvent 
dévoré  des  moutons  et  des  chèvres.  Bosman  rap- 
porte (3)  que,  dans  l'espace  d'une  nuit,  elles  lui  ont 

(1)  Barbot,  ubi  sup. 
(a)  Ârthus,  ubl  sup. 
(3)  Bosman,  p.  186,  édit.  de  1705. 
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quelquefoû  \  un  mouton  en  le  dissëquani  d^une 

manière  si  complète,  que  le  plus  habile  anatomîste 
n'en  aurait  pas  &it  un  si  beau  squelette  ;  un  poulet 
n*est  pour  elles  que  Tamusement  d'une  heure  ou  deux; 
le  rat  même,  quelque  léger  qu'il  soit  a  la  course,  no 
peut  ^bapper  à  ces  cruels  ennemis.  Qu'une  seule 
feurmi  l'attaque,  il  est  perdu;  tandis  qu'il  s'efforce 
de  la  seoouer,  il  se  trouve  saisi  par  quantité  d'autres, 
josqu'à  ce  qu'il  soit  accablé  par  le  nombre;  elles  le 
taînent  alors  dans  quelque  lieu  de  sûreté.  Si  leurs 
brces  ne  suflSsent  pas  pour  cette  opération,  elles 
fimt  venir  un  renfort,  elles  se  saisissent  de  leur  proie , 
et  la  conduisent  en  bon  ordre  (î). 

Ces  fourmiis  sont  de  plusieurs  sortes;  grandes, 
pedtes,  blanches,  noires  et  rouges.  L'aiguillon  des 
dernières  cause  une  inflammation  très  violente ,  et 
(dus  douloureuse  que  celle  des  millepieds;  les 
blanches  sont  aussi  transparentes  que  le  verre ,  et 
■lordent  avec  tant  de  force ,  que  dans  l'espace  d'une 
liait  elles  s'ouvrent  le  passage  dans  un  coilre  de  bois 
fart  épais,  en  y  faisant  autant  de  trous  que  s'il  avait 
été  percé  d'une  décharge  de  petit  plomb  (a). 

Barbot  observe  que  le  nombre  des  fourmis  est  sur- 
prenant, surtout  aux  environs  d'Accra,  oii  les  tenvs 
l-  sont  plates  et  unies.  Elles  y  font  des  nids  de  dix  ou 
douze  pieds  de  haut;  la  forme  en  est  pyramidale,  et 
la  composition  si  ferme  et  si  solide,  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  les  détruire;  on  est  étonné,  cîu  les  démolis- 

(1)  BounaD  (p.  386)  parle  de  ce  fait  comine  Tayant  yu,  quoi- 
que Prévost  dise  le  contraire. 
(1)  Bosman ,  p.  376,  ou  p.  286  de  Tédit.  de  170S. 
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sant ,  de  la  variété  de  loges  et  de  divisions  qu^on  y 
découvre;   les  unes  sont  remplies  de  provisions,  j^ 
quelques  unes  d'excréments,  et  d'aiutres  servent  uni- 
quement d'habitations.    ; 

âmith,    d'accord   avec   Bosman,    distingue  des  '^ 
fourmis  rouges,  blanches  et  noires.  La  première  ^ 
sorte  ressemble  exactement  à  celles  de  l'Europe  ;  les  ^: 
deux  autres  sont  beaucoup  plus  grosses,  et  n'ont  pas  '^ 
moins  d'un  pouce  de  long.  Elles  bâtissent  quelque- 
fois dans  le  creux  des  arbres,   et  quelquefois  sur 
terre,  en  élevant,  dit  l'auteur  (1),  de  petits  monts 
de  la  hauteur  de  sept  ou  huit  pieds,  mais  si  pleins   ^ 
de  trous ,  qu'on  les  prendrait  pour  des  gaufres  de  *, 
miel;  la  circonférence  de  ces  édifices  est  petite,  à   . 
proportion  de  leur  hauteur  (2);  le  sommet  est  si    •. 
pointu,  que   le   moindre    vent   paraît  capable  de 
l'abattre.  Un  jour  l'auteur  entreprit  d'en  briser  un 
avec  sa  canne  ;  mais  l'unique  effet  de  plusieurs  coups 
fut  d'attirer  des  milliers  de  fourmis  à  leurs  portes  :  il 
prit  aussitôt  le  parti  de  la  fuite,  se  souvenant  que 
ces  insectes  avaient  souvent  attaqué  des  poules,  et 
quelquefois  des  moutons,  avec  tant  de  succès,  que 
dans  l'espace  d'une  nuit  elles  n'y  avaient  laissé  que 
les  os.  Il  ajoute,  sur  sa  propre  expérience,  que  la  mor-  . 
sure  d'une  fourmi  noire  cause  des  douleurs  inexpri- 
mables, quoiqu'elle  n'ait  pas  d'autre  effet  dangereux. 

Le  même  auteur  parle ,  avec  plus  de  ménagement 


(i)  Voyage  de  Smith,  p.  i5i  et  suiv. 

(1)  Il  est  évident  que  Smith  décrit  ici  non  des  fourmis,  mais 
des  termites,  genre  d'insectes  différent  des  fourmis,  et  qu'à  tort 
on  a  nommé  fourmis  blanches. 
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que  Focquenbrog.  de  certains  chefs  qui  paraissent 
gouTemer  les  fourmis.  On  distingue  aisément,  dit-il, 
à  la  tête  de  leurs  bataillons,  trente  ou  quarante 
guides  qui  surpassent  les  autres  en  grosseur,  et  qui 
dirigent  leur  marche/  Leurs  exécutions  se  font  ordi- 
nairement la  nuit;  elles  visitent  souvent  les  Euro- 
péens dans  leurs  lits ,  et  les  forcent  de  se  mettre  à 
couvert  dans  quelque  autre  lieu  ;  s'ils  oublient  der- 
rière eux  quelques  provisions  de  bouche  ou  d'autres 
effets  comestibles ,  ils  doivent  être  sûrs  que  tout  sera 
dévoré  avant  le  jour;  l'armée  des  fourmis  se  retire 
ensuite  avec  beaucoup  d'ordre ,  et  toujours  chargée 
de  quelque  butin  qu'elle  a  la  précaution  d'emporter. 

Pendant  le  séjour  que  l'auteur  fit  au  cap  Corse,  un 
grand  corps  de  cette  milice  vint  rendre  sa  visite  au 
diâteau  ;  il  était  presque  jour  lorsque  l'avant-garde 
entra  dans  la  chapelle,  où  quelques  domestiques 
nègres  étaient  endormis  sur  le  planch(»r.  Ils  furent 
réveillés  par  l'arrivée  de  leurs  hôtes;  et  l'auteur, 
s'étant  levé  au  bruit,  eut  peine  à  revenir  de  son 
étonnement;  l'arrière-garde  était  encore  à  la  distance 
d'un  quart  de  mille.  Après  avoir  tenu  conseil  sur  cet 
incident,  on  prit  le  parti  de  mettre  ime  longue 
traînée  de  poudre  sur  le  sentier  que  les  fourmis  avaient 
tracé,  et  dans  tous  les  endroits  où  elles  commen- 
çaient à  se  disperser.  On  en  fît  sauter  ainsi  plusieurs 
millions  qui  étaient  déjà  dans  la  chapelle  ;  l'arrière- 
garde  ayant  reconnu  le  danger,  tourna  tout  d'un 
coup,  et  regagna  directement  ses  habitations. 

Si  les  fourrais  n'ont  point  un  langage,  comme  les 
nègres  et  plusieurs  Européens  se  le  sont  imaginé ,  on 

X.  1-2 
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ne  peut  clouter,  ajoute  l'auteur,  qu'elles  n'aient 
quelque  manière  de  se  communiquer  leurs  intentions. 
Il  s'en  convainquit  par  l'expérience  suivante.  Ayant 
découvert,  à  quelque  distance  des  nids,  quatre  four- 
mis qui  paraissaient  être  à  la  chasse,  il  tua  un 
cockroach,  et  le  jeta  sur  leur  chemin.  Elles  passèrent 
quelques  moments  à  reconnaître  si  c'était  une  proie 
qui  leur  convînt;  ensuite  une  d'entre  elles  se  détacha 
pour  porter  l'avis  à  leur  habitation ,  tandis  que  les 
autres  demeurèrent  à  faire  la  garde  autour  du  corps 
mort;  bientôt  l'auteur  fiit  surpris  d'en  voir  paraître 
un  grand  nombre  qui  vinrent  droit  au  corps,  et  qui 
ne  tardèrent  point  à  l'entraîner.  Dans  d'autres  occa-  . 
sions,  où  il  prit  plaisir  à  renouveler  la  même  expé-  j 
rience ,  il  observa  que  si  le  premier  détachement  ne  ^ 
suffisait  pas  pour  la  pesanteur  du  fardeau ,  les  fourmis  i 
renvoyaient  un  second  messager  qui  revenait  avec  un  \ 
renfort  (  i  ).  , 

(i)  Smith,  ibid.  [ 
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-  liSUMlî  IHBS  PREMIERS  TOTAGES  AUX  CÔTES  DE  GUINÉE,  ENTRE 
^  EIO  TOLTA  ET  LE  CAP  LOPEZ-GONSALVO. 
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CHAPITRE  I. 

Résumé  des  premiers  voyages  à  la  c6te  des  Esclaves. 

Les  navigateurs  européens  étendent  la  côte  des 
ves  depuis  Rio  da  Vol  ta ,  où  finit  la  Côte-d'Or  (  i  ) , 
['à  Rio  Lagos,  dans  le  royaume  de  Bénin.  La 
suivante  prend  le  nom  de  Grand -Bénin  (a). 
le  d'après  porte  celui  d'Owyhère  (3),  et  s'étend 
le  sud  jusqu'au  cap  Formpse.  De  là  elle  tourne 
irest  jusqu'à  Rio  del  Rey,  d'où  elle  reprend  au  sud 
jusqu'au  cap  Gonsalvo,  au-delà  de  l'équateur,  et 
iMrme  le  golfe  de  Guinée.  Ainsi ,  dans  toute  son  éten- 
èie,  qui  est  de  trois  cent  cinquante  lieues,  elle 
ferme  un  grand  arc.  Sa  plus  grande  partie ,  du  moins 
jusqu'à  la  rivière  de  Camarones  qui  est  au  fond  du 

(i)  Les  cartes  anglaises,  et  d*après  eUes  les  cartes  françaises  mo- 
iones,  donnent  à  cette  division  le  nom  de  Dahomey.  M.  Ber- 
l^ns,  dans  sa  carte  d'Afrique  de  1816 ,  lui  a  conservé  son  ancien 
■om  de  cote  des  Esclaves ,  que  d'Ânville  n'avait  adopté  sur  aucune 
^  9^  cartes. 

(1)  Baibot,  p.  319. 

(3)  Ce  nom  varie  beaucoup,  et  d'Anville  met  sur  sa  carte  de 
1775,  Oere;  les  cartes  anglaises  de  Purdy  et  d'Arrowsmith ,  Waree 
on  Onari  ;  la  carte  allemande  de  Berghaus,  Awerri.  Prévost  écri- 
vait Douarre  d'après  Barbot  qui  écrit  Douwerre. 

l'a. 
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golfe,  pourrait  être  comprise  dans  la  côte  des  En- 
claves, puisqu'elle  en  fournit  un  grand  nombre, 
surtout  au  vieux  et  au  nouveau  Calabar  jusqu'à  Rio 
del  Rey.  Mais  du  temps  d'Arthus,  l'ivoire  était  le  seul 
commerce  des  rivières  de  Volta,  d'Ardra  et  de  Lay. 
Il  y  était  même  en  si  petite  quantité ,  qu'il  ne  valait 
pas  la  peine  et  le  danger  de  toucher  au  rivage  (i). 

L'Europe,  disait  Barbot  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  n'a  que  trois  établissements  sur  cette  côte. 
Le  premier,  qui  se  nomme  Quita ,  est  un  comptoir 
anglais  de  la  compagnie  royale  d'Afrique,  éloigné 
de  quinze  lieues  à  l'est  de  Lay  ou  d'Alampo  (a),  sur 
la  Côte-d'Or.  Le  second  se  nomme  Fida  ou  Juida ,  ou 
Wliydah  ;  les  Anglais,  les  Français  et  les  Hollandais 
y  ont  des  comptoirs  et  des  forts.  Le  troisième  éta- 
blissement, qui  s'appelle  Jakin  (3),  est  un  comptoir 
anglais,  trois  lieues  à  l'est  de  Juida.  Mais  diverses 
raisons  l'ont  fait  abandonner ,  sans  qu'on  ait  pensé 
depuis  à  le  rétablir. 

La  côte  des  Esclaves  comprend  les  côtes  de  Goto^ 
de  Poto ,  de  Juida  et  d'Ardra  ;  quatre  royaumes  quL 
se  suivent  immédiatement. 

Suivant  le  récit  de  Bosman ,  Goto  est  nommé  par 
la  plupart  des  nègres  Terre  de  Lampi.  Il  le  fait  com- 
mencer à  l'est  de  Rio  da  Volta  (4) ,  et  des  Marchais 
suit  la  même  opinion.  Barbot  marque  ses  bornes  ai 

(i)  Arthus,  p.  119. 

(a)  Si  Lay  est  Alampo ,  ce  que  nous  avons  dit ,  t.  ix ,  note  6  ^ 
doit  être  rectifié,  car  Lay  est  sur  les  cartes  de  d*AnviiIe. 

(3)  D'Anville  écrit  Jakin  sur  sa  carte  de  Guinée  de  1719 ,  eV 
Jakim  sur  la  cartô  de  Guinée  de  1776,  selonrorthographe  portugaise. 

(4)  Bosman,  p.  819,  ou  p.  846  de  Tédit.  de  170S. 
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louest  de  cette  rivière  (i),  avec  d autant  plus  de 
vraisemblance  que  le  pays  de  Lampi  est  effective- 
ment situé  sur  les  deux  bords  de  la  Volta.  Mais  la 
partie  de  ce  pays  qui  est  à  l'ouest  porte  proprement 
le  nom  de  Ladinghour.  Barbot  le  nomme  Soko ,  pays 
de  l'intérieur  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 
Soko  s'étend  sur  la  côte  entre  le  village  de  Occa, 
à  l'orient  de  Lay,  jusqu'à  la  Volta  vers  l'est.  Selon 
».:|  Barbot ,  ce  royaume  de  Soko  appartiendrait  encore  à 
Q,  la  cote  des  Esclaves,  qu'il  fait  commencer  à  Lay,  où 
en  effet  se  termine  la  carte  particulière  de  la  Côte- 
d'Or  par  d'Anville  (i^-yS). 

Coto  s'étend  l'espace  de  seize  ou  dix-sept  lieues, 
depuis  cette  rivière  jusqu'au  cap  de  Monte ,  sur  les 
bords  du  royaume  de  Popo.  Barbot  lui  donne  seize 
lieues  d'étendue ,  depuis  le  lieu  où  il  le  fait  commen- 
*l    cer  à  l'ouest  de  la  Volta  jusqu'à  la  ville  de  Coto  ou  de 
f    Verhou;  et  Bosman  compte  quatorze  milles  de  Hol- 
f     lande,  qui  reviennent  à  dix  lieues  (2),  depuis  la  ri- 
I     Wère  de  Volta  jusqu'à  la  même  ville ,  mais  sans  pré- 
f     Rendre  que  cette  ville  soit  l'extrémité  du  royaume. 
Les  Hollandais  donnent  à  la   Côte-d'Or,  depuis 
t-.ay  jusqu'à  Rio-Volta ,  nord-est  et  nord-est-quart- 
d'est,  euviron  douze  milles  de  Hollande (3).  Mais  Bar- 
tot  assure  qu'elle  s'étend  est-quart-nord-est ,  et  quel- 
quefois est-quart-sud-est, l'espace  de  dix-sept  ou  dix- 
Huit  lieues.  Il  eut  l'occasion  d'acquérir  cette  connais- 
sance en  faisant  voile  au  long  de  la  même  côte  dans  un 

(i)  Barbot,  p.  3a i. 

{i)  Des  Marchais,  qui  semble  copier  ici  Bosman,  dit  treize  ou 
<]vatorze. 

(3)  Bosman,  p.  Ssg,  ou  p.  346. 
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yacht,  ^  sept  ou  huit  brasses  du  rivage.  Il  y  vit  des 
feux  continuels  depuis  Lay  jusqu'à  Rio  da  Volta,  parce    ^ 
qu'on  ëtait  alors  dans  la  saison  des  semences  (i).        ' 

Depuis  la  pointe  orientale  de  Rio-Volta  jusqu'au 
cap  Montego(2) ,  ou  Monte  da  Raposa,  la  côte  s'étend 
est-sud-est  environ  quatre  lieues.  Le  village  ou  l'ha- 
bitation des  nègres  est  situé  ici  sur  le  rivage,  une 
lieue  et  demie  à  l'ouest  du  mont,  et  se  fait  reconnaître 
par  un  bois  fort  grand  et  fort  épais  qu'il  a  vers  le  nord- 
est.  Le  sable  des  sondes  est  aussi  fin  que  la  poussière.   • 

Depuis  le  cap  Montego ,  à  l'est ,  la  côte  est  fort  i 
agitée  pendant  l'espace  de  dix  lieues,  jusqu'au  cap 
Saint-Paul,  près  duquel  est  le  village  de  Quilla, 
qu'on  reconnaît  par  un  petit  bois  et  par  trois  pal- 
miers qui  s'y  élèvent.  Le  sable  est  extrêmement  fin 
dans  toutes  ces  sondes,  et  les  vagues  si  enflées  sur  le 
rivage ,  qu'elles  empêchent  les  habitants  de  se  hasar^ 
der  dans  leurs  canots.  La  côte  parait  brisée  dans  plu- 
sieurs endroits,  et  la  terre  marécageuse,  comme  elle 
ne  cesse  pas  de  l'être  depuis  Rio-Volta  jusqu'ici.  Les 
eaux  qu'on  y  voit  de  toutes  parts  la  feraient  prendre 
pour  un  lac  continuel.  Au  milieu  de  cette  côte  on 
découvre  une  petite  rivière,  qui  ne  coule  pas  jusqu'à 
la  mer,  mais  qu'on  distingue  aux  arbres  qu'elle  a  sur 
ses  deux  rives ,  et  à  quelques  petites  iles  qu'elle  pa* 
raît  former. 

La  côte  de  Coto ,  depuis  le  cap  Paolo  ou  Saint- 
Paul,  jusqu'au  cap  Monte  (3),  s  étend  est-nord-est. 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  819  et  3ao. 
(1)  D*iVnyille  a  écrit  Mondego;  Barbot,  Montego. 
(3)  Barbot  étend  ce  royaume  jusqu'au  cap  Monte.  Voyez  Cbur* 
cbill*8  Collection  f  t.  v,  p.  3a  i. 
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Cest  une   terre  basse,  plate,  unie,  ouverte,  qui 
nofire- qu'un  petit  nombre  de  buissons.  Près  de  ce 
cap,  on  aperçoit,  au  rivage,  une  séparation  qui  a 
Vapparence  d'ime  rivière.  L'un  des  deux  bords  est 
bas  et  ouvert,  l'autre  élevé,  avec  quantité  de  huttes 
ou  de  maisons  qui  semblent  border  la  rive.  Mais  il 
n'en  vient  jamais  aucun  canot ,  et  les  habitants  n'en- 
tr^ennent  point  de  commerce  avec  les  Européens. 
Le  village  de  Bequoe  n'est  pas  éloigné  de  ce  lieu  (i). 
La  ville  de  Coto  ou  de  Verhou ,  qu'on  a  déjà  nom- 
mée ,  était  autrefois  la  résidence  du  roi  de  Coto. 
Bosman  y  vit  ce  prince,  en  1 698  ;  et  des  Marchais  nous 
apprend  que  c'était  encore  la  ville  royale  en  1725. 

Le  pays  de  Coto  est  d'une  nature  entièrement 
opposée  à  celle  de  la  Côte-d'Or.  On  n'y  trouve  pas 
la  moindre  colline.  C'est  un  terroir  plat ,  sablonneux , 
sec,  Stérile  et  sans  autres  arbres  que  des  palmiers  et 
des  cocotiers  sauvages,  qui  y  croissent  en  abon- 
dance. Il  s'y  trouve   néanmoins  assez  de   bestiaux 
peur  la  subsistance  des  habitants  (a). Le  poisson  d'eau 
douce  n'y  manque  pas  non  plus;  mais  l'agitation 
continuelle  des  vagues ,  au  long  de  la  côte ,  en  écarte 
Le  poisson  de  mer.  Le  commerce  du  pays  se  réduit 
à  la  traite  des  esclaves,  quoiqu'on  n'y  en  trouve 
jamais  un  assez  grand  nombre  pour  charger  un  vais- 
seau. L'usage  des  habitants  est  de  les  voler  dans  les 
pays  iatérieurs ,  et  de  les  vendre  aux  Portugais,  qui 
fréquentent  plus  cette  cote  que  tous  les  autres  mar- 
chands de  l'Europe.  Cependant  comme  ce  commerce 
est  incertain ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  comptoir  euro- 

(i)  Barbot,  dans  Churchiii,  t.  y,  p.  3a  i. 

(9)  Barbot,  loco  citato.  Des  Marchais  dit  la  même  chose. 
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péen  dans  le  pays ,  il  se  passe  quelquefois  des  années 
entières  sans  qu'on  en  puisse  tirer  un  esclave  (i). 
Bosman  trouva  ici  des  nègres  d'un  fort  bon  naturel, 
et  vante  les  civilités  qu'il  en  reçut  (2).  S'étant  ouvert 
à  leur  roi  sur  le  dessein  qu'il  avait  de  retourner  par 
terre  à  Juida,  ce  prince  lui  offrit  de  le  conduire  avec 
toutes  ses  forces  jusqu'à  la  frontière  de  ses  états  poui 
le  garantir  de  l'insulte  des  brigands.  Mais  les  nègres 
du  petit  Popo,  qui  s'étaient  engagés  aussi  à  l'escortei 
au  travers  de  leur  pays,  le  dissuadèrent  de  ce  dan- 
gereux voyage,  en  lui  faisant  représenter,  par  m 
ambassadeur,  qu'il  aurait  le  temps  d'être  insulté  01 
pillé  avant  qu'ils  pussent  le  joindre.  Il  perdit  ains 
l'occasion  d'acquérir  des  connaissances  utiles  et  cu- 
rieuses. Entre  celles  qu'il  put  se  procurer  à  Coto 
il  remarqua  que,  pour  la  religion,  la  politique  e 
l'économie,  les  habitants  différent  peu  de  ceux  de  1 
Côte-d'Or.  Il  ne  leur  trouva  de  plus  qu'une  prod. 
gieuse  quantité  de  fétiches.  Des  Marchais  rend  tm 
moignage  aussi  qu'ils  font  consister  leurs  richesS'* 
dans  la  multitude  de  ces  idoles,  et  qu'un  nègre  pasfi 
pour  extrêmement  pauvre  lorsqu'il  n'en  a  pas  sm 
moins  une  douzaine.  Leurs  maisons,  les  grand 
chemins  et  les  moindres  sentiers  en  sont  couver 
sans  qu'on  puisse  juger,  dit  l'auteur,  en  quoi  cet> 
profusion  de  fétiches  contribue  à  leur  fortune  et 
leur  bonheur.  Ils  ont  le  même  langage  que  le 
nègres  d'Accra,  avec  peu  d'altération.  Leur  com 


(i)  Bosiium»  p>  33o,  ou  p.  353  de  l'édit.  de  170$  ;  Barbot,  u* 
6up.  ;  des  Marchais,  vol.  ii,  p.  4  et  siiiv. 

(i)  Suivant  des  Marchais,  on  ^r*v*  ««»  lotion  He  leurs  manières 
-.ai"  «ans  y  prend rp  tron  de  '^on/î.'»' -  - 
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merce  étant  si  borné ,  il  se  trouve  peu  de  personnes 
riches   dans  la  nation.  Le  profit  qu'ils  tirent,  par 
intervalles,  de   la   vente  de  quelques  esclaves,  ne 
change  presque  rien  à  leur  pauvreté  naturelle.  Us 
ne  sont  pas  plus  forts  que  riches ,  surtout  depuis  les 
guerres  qu'ils  ont  soutenues  pendant  plusieurs  an- 
nées contre  le  royaume  do  Popo.  Ces  deux  états  sont 
divisés  si  continuellement ,  qu'étant  d'ailleurs  de  la 
même  force,  il  n'y  a  que  la  ruine  de  l'un  ou  de 
l'autre  qui  puisse  terminer  leurs  querelles.  Jusqu'à 
présent,  la  nation  des  Âquamboes,  qui  a  quelque  in- 
térêt à  tenir  la  balance  égale,  s'est  fait  une  loi  d'ar- 
rêter les  suites  de  chaque  victoire,  en  se  déclarant 
aussitôt  pour  le  parti  vaincu.  Cependant,  lorsque 
Aquamboe  était  gouverné  par  deux  maîtres,  conuue 
on  l'a  déjà  rapporté,  le  vieux  monarque  embrassa  la 
cause  de  Popo,  et  le  jeune  celle  de  Coto.  Ce  fut 
dans  cette  occasion  (  i  )  que  l'armée  du  petit  Popo , 
ayant  surpris  celle  de  Coto ,  la  mit  dans  la  nécessité 
d'abandonner  son  propre  pays.  Elle  était  encore  dans 
Cette  espèce  d'exil  à  l'arrivée  de  Bosman  sur  cette 
côte.  Mais  Bosman  ne  douta  point  que  les  Aquam- 
boes ne  fissent  bientôt  leurs  efforts  pour  rétablir 
l'égalité  (a). 

Des  Marchais  rapporte,  à  peu  près  dans  lesniémcs 
termes ,  que  le  royaume  de  Coto  aurait  été  entière- 
ment conquis,  si  la  politique,  plutôt  que  l'amitié, 
n'eût  porté  les  Aquamboes  h  le  secourir.  Il  ajoute 
que  cette  dernière  nation  étant  riche  en  mines  d'oi\» 

(i)  En  1700. 

(2)  Bosman,  p.  33o,  ou  p.  353  et  suiv. 
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craint  également  les  peuples  de  Coto  et  de  Popo ,  et 
qu'elle  s'efforce  par  cette  raison  de  les  tenir  sans 
cesse  en  hostilités ,  en  nourrissant  leur  haine  mu- 
tuelle (i);  mais  qu'elle  prend  soin  de  fournir  du  se- 
cours aux  plus  faibles,  suivant  les  divers  succès  de 
leurs  armes. 

Le  royaume  de  Popo  ou  de  Papa  s'étend  depuis 
le  cap  Monte  jusqu'au  royaume  de  Juida;  on  lui 
donne  dix  lieues  dans  cet  espace.  Il  est  divisé  en 
deqx  parties,  le  grand  et  le  petit  Popo,  celui-ci  à 
l'ouest  du  premier.  Baii)ot  assure  cpie  depuis  le  cap 
Monte  dans  le  pays  de  Coto ,  jusqu'au  petit  Popo,  la 
côte  s'étend  au  nord-est  l'espace  d'environr  cinq 
lieues ,  et  que  cette  terre  est  plate ,  sablonneuse  et 
stérile;  il  ajoute  que  le  petit  Popo  est  une  fort  petite 
contrée  qui  porte  le  nom  de  royaume ,  et  qui  est  situé 
entre  Coto  et  le  grand  Popo,  sur  le  bord  de  la  mer; 
c^)endant  il  confesse  qu'on  ne  connaît  pas  son 
étendue  dans  les  terres  (2). 

Bosman  compte  dix  milles  depuis  Goto  jusqu'au 
petit  Popo  ;  il  représente  aussi  le  terroir  pkt  et  sec , 
sans  aucune  apparaice  d'arbres  et  de  collines ,  et  si 
sablonneux,  que  les  aliments  mêmes  s'en  ressentent. 
Il  en  fit  l'expérience  lorsque,  ayant  reçu  quelques 
provisions  de  bouche  de  la  part  du  roi ,  il  les  trouva 
mêlées  de  tant  de  sable ,  qu'il  fut  obligé  de  se  faire 
apporter  des  vivres  de  son  vaisseau.  Cette  abondance 

(1)  Bosman  donne  le  nom  d*Aquaiii|>ous  à  oetle  nation;  mais 
on  a  fait  remarquer  mille  fois  que  tous  les  voyageurs  écrivent  les 
noms  différemment. 

(a)  Barbot,  p.  Bai  et  3a3;  des  Marchais,  vol.  11,  p.  3  et  sut v» 
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de  sable  rend  le  pays  stérile ,  et  met  les  habitants 
dans  la  nécessite  de  tirer  la  plus  grande  partie  de 
l^irs  provisions  du  pays  de  Juida(i);  ils  sont  tour- 
mentés aussi  par  une  prodigieuse  quantité  de  rats. 

La  ville  du  petit  Popo  est  située  sur'  le  rivage  de 
la  mer,  quatre  lieues  à  Touest  du  grand  Popo  (2), 
près  d'une  petite  rivière  ou  d'une  anse.  Les  habitants 
soot  un  reste  du  royaume  d'Accra ,  dans  cette  partie 
qui  est  derrière  le  fort  hollandais.  Us  vinrent  ici 
chercher  un  asile ,  après  avoir  été  chassés  par  le  roi 
d'Aquamboe,  et  les  apparences  ne  promettent  pas 
I  qu'ils  aient  jamais  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
r  patrie*  Sans  être  fort  nombreux,  ils  ont  la  réputa- 
tion d'être  extrêmement  guerriers;  Aforri,  frère  et 
prédécesseur  du  roi  en  1 700 ,  était  un  prince  belli- 
queux, qui  s'était  &it  craindre  et  respecter  par  sa 
valeur.  La  plus  belle  occasion  qu'il  eut  de  se  signaler, 
fîit  contre  le  fidalgo  (3)  d'Offra ,  près  de  Jakin ,  qui , 
ayant  secoué  le  joug  du  roi  d'Ardra,  porta  l'inso- 
lence jusqu'à  massacrer  le  facteur  hollandais  nommé 
HoUvirerf.  Aforri ,  sollicité  par  le  roi  d'Accra  de  mar- 
cher contre  le  rebelle  avec  toutes  ses  forces ,  battit 
les  troupes  d'Offra,  ravagea  le  pays,  et  se  saisit  du 
coupable ,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son  maître. 
,  Après  cette  victoire ,  il  se  laissa  persuader  par  les 
mêmes  sollicitations  d'attaquer  le  pays  de  Juida;  il 
y  fit  entrer  son  armée ,  et  s'étant  campé  à  la  vue  de 

(i)  Barbot^  dans  Churchill,  t.  v,  p.  829  et  suiy. 
(s)  Barbot,  p.  3si  ;  Bosman,  p.  33s ,  ou  p.  3549  ^^^^-  ^^  1705. 
(3)  Mot  portugais  qui  signifie  gentilhomme,  et  que  les  nègres 
ont  pris  de  cette  nation. 
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la  capitale ,  il  n'attendait  qu'une  provision  de  poudre 
qu'il  avait  demandée  au  roi  d'Ardra,  et  que  ce 
prince  lui  envoyait  sous  une  bonne  escorte;  mais  les 
généraux  de  Juida ,  informés  de  l'approche  du  con- 
voi ,  détachèrent  secrètement  un  parti  considérable 
qui  défit  l'escorte,  et  se  saisit  de  la  poudre.  Aforri 
n'eut  pas  d'autre  ressource  qu'une  prompte  retraite  ; 
il  la  fit  avec  autant  d'intelligence  que  de  fermeté;  et 
ses  ennemis,  assez  contents  de  se  voir  délivrés  du 
danger,  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  le  poursuivre. 

A  son  retour,  ayant  appris  que  les  peuples  de    '. 
Coto,  ses  voisins ,  s'étaient  proposé  de  secourir  ceux   l 
de  Juida ,  s'il  eût  fait  un  plus  long  séjour  dans  leur  ;| 
pays,  son  ressentiment  lui  fit  repreudï*e  les  armes.  Il 
marcha  contre  eux,  malgré  la  supériorité  de  leurs   , 
forces,  et  leur  livra  bataille;  mais  ils  soutinrent  son 
attaque  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  firent  mordre  la   , 
poussière  à  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  Le    . 
désespoir  de  son  malheur  le  précipita  dans  la  plus    , 
épaisse  mêlée ,  où  il  périt  lui-même  après  avoir  vendu 
sa  vie  bien  cher.   Son  frère,  qui  lui  succéda  sur  le 
trône,  quoique  moins  propre  à  la  guerre,  entreprit 
de  le  venger  avec  plus  de  prudence  que  d'emporte- 
ment et  de  valeur.  Il  attendit,  pour  attaquer  ses 
voisins,  qu'ils  fussent  affaiblis  par  d'autres  pertes;, 
et,  ménageant  par  degrés  ses  avantages,  il   réussit 
enfin  à  les  chasser  de  leur  pays  (i). 

( i)  Des  Marchais  ,  ou  plutôt  Labat,  son  éditeur,  raconte  le  même 
.  événement  ;   mais   il  fait  mal  à  propos  Aforri  roi  de   Coto ,   et 
change  ainsi  les  noms.  Il  paraît  qu'ayant  ainsi  pillé  Bosman ,  il  n'a 
fait  que  le  corrompre  ;  vol.  n  ,  p.  8  et  suiv. 
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Bosmaa  (i),  de  qui  ce  récit  est  tiré,  ajoute  que  la 
nation  du  petit  Popo  u'a  pas  d'autre  exercice  que  le 
pillage  et  le  commerce  des  esclaves.  Elle  l'emporte 
des  deux  cotés  sur  celle  de   Coto,  parce  qu'avec 
beaucoup    plus   de   valeur   elle   est  plus  heureuse 
ordinairement  dans  ses  brigandages;  cependant  la 
cargaison  d'un  vaisseau  demande  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  sur  la  côte.  En  1697 ,  l'auteur  ne  put  s'y 
procurer  trois  esclaves  dans  l'espace  de  trois  jours  ; 
mais  on  ne  lui  demanda  que  trois  jours  de  plus  pour 
lui  en  donner  deux  cents.  Il  n'osa  se  fier  à  cette 
promesse;  cependant  il  apprit,  en  arrivant  à  Juida, 
que  les  nègres  du  petit  Popo  avaient  ramené  de 
leurs  incursions  plus  de  deux  cents  esclaves  ,  et  que , 
fiiute  d'autres  marchands,  ils  avaient  été  obligés  de 
les  vendre   aux  Portugais.   Les   nègres   de  Popo, 
ajoute  l'auteur,  surpassent  tous  les  autres  pour  le 
vol   et   la  fraude;   ils   vous   diront   qu'ils  ont   des 
esclaves  en  grand  nombre ,  dans  la  seule  vue  de  vous 
attirer  au  rivage,  et  de  vous  y  retenir  pendant  plu- 
sieurs mois  par  divers  prétextes.  Les  Portugais  y 
sont  plus  souvent  trompés  que  toute  autre  nation; 
mais  ils  ne  se  rebutent  pas  d'y  porter  leur  commerce, 
parce'qu'ils  trouvent  peu  d'autres  nègres  qui  veuil- 
lent recevoir  leurs  misérables  marchandises. 

En  1698,  Bosman  trouva  sur  cette  côte  un  vais- 
seau danois  qui  attendit  plus  long-temps  pour  se 
procurer  cinq  cents  esclaves,  qu'il  n'aurait  fait  à 
Juida  pour   deux   mille;  et   dans  cet   intervalle   il 

(1)   Bosman,  page  349. 
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essuya  tant   d'injustices  et  de  tromperies  que ,  au 
jugement  de  l'auteur,  il  y  a  peu  d'apparence  que  les 
Danois  y  reviennent  jamais.  Quelques  mois  aupara- 
vant, les  nègres  du  petit  Popo  avaient  traité  de  même 
un  vaisseau  anglais  ;  mais  le  capitaine  chercha  l'oc- 
casion de  se  venger ,  et  la  trouva  fort  heureusement. 
Étant  retourné  sur  la  cote,  du  temps  de  Bosman ,  il 
y  demeura  quelques  jours  à  l'ancre,  pour  exciter 
l'impatience  des  habitants;  en  effet,  leur  avidité  ea  .; 
amena  bientôt  plusieurs  à  bord.  Il  y  avait  parmi  eux 
quelques  chefs  de  la  nation ,  et  le  fils  même  du  roi; 
le  capitaine  anglais  les  fît  arrêter,  et  les  tint  ren*  \ 
fermés  à  fond  de  cale,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  non  seu* 
lement  remboursé  de  ses  pertes,  mais  dédommagé 
de  son  temps  et  des  outrages  qu'il  avait  essuyés. 
Pendant  le  règne  du  frère  d'Aforri,  le  commerce 
était  plus  aisé  avec  cette  nation ,  parce  que  ce  prince 
ne  permettait  à  ses  sujets  de  tromper  les  Européens 
qu'après  avoir  terminé  avec  eux  ses  propres  affaires; 
comme  il  était  lui-même  d'assez  bonne  foi,  on  poU* 
vait  s'accorder  promptement  avec  lui ,  et  quitter  le 
rivage  sans  se  laisser  séduire  par  d'autres  espérances. 
Ce  fut  ainsi  que ,  du  temps  de  Bosman ,  un  vaisseau 
de  la  compagnie  hollandaise  se  procura  plus  de  cinq 
cents  esclaves  dans  l'espace  de  onze  jours;  mais  au- 
jourd'hui, ajoutent  nos  voyageurs,  les  marchands  se 
flatteraient  en  vain  du  même  bonheur,  et  quiconque 
aura  quelque  chose  à  démêler  avec  cette  trompeuse 
nation ,  doit  s'attendre  à  quelque  perte  ou  à  quelque 
outrage  :  il  serait  d'ailleurs  inutile  de  s'étendre  sur 
ses   lois  et   ses   usages,   parce   qu'étant  originaire 
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d'Acxîra,  elle  a  conservé  la  religion  et  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  patrie  (i). 

Le  royaume  du  grand  Popo  touche,  du  côté  de 
IW,  à  celui  du  petit  Popo;  on  y  trouve  beaucoup  de 
fruits,  de  racines,  de  bestiaux  et  de  volailles  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  mais  vers  la  mer ,  le  pays  est 
marécageux,  et  par  conséquent  fort  bas,  comme  on 
l'a  déjà   fait  observer  (2).  Cette  côte  est  presque 
inaccessible  ;  la  mer  y  bat  avec  tant  de  violence  pen- 
&Dt  la  plus  grande  partie  de  Tannée ,  que  les  canots 
et  les  chaloupes  n'osent  en  approcher  (3).  Du  port 
qu'on  a  nommé  petit  Popo,  jusqu'à  celui  du  grand 
Popo  à  l'est,  on  compte  environ  cinq  lieues;  en 
arrivant  de  l'ouest,  on  reconnaît  aisément  le  der- 
nier de  ces  deux  ports  à  deux  drapeaux  ou  deux 
pavillons  qui  sont  constamment  déployés  sur  les  deux 
pointes  de  la  rivière  de  Tari  ou  de  Torri  (4)  ;  celui 
de  la  pointe  orientale  appartient  au  comptoir  ou  à  la 
loge  hollandaise  ;  l'autre ,  qui  est  un  drapeau  blanc , 
vient  des  nègres,  qui  ne  manquent  point  de  l'élever 
à  la  pointe  ouest,  lorsqu'ils  voient  quelque  navire 
approcher  du  même  côté.  La  ville  de  Popo  est  située 
près  de  l'embouchure ,  dans  une  île  formée  par  des 
étangs  et  des  marais,  qui  donnent  au  pays  l'appa- 
rence d'un  grand  lac,  et  qui  l'ont  fait  nommer  par 
les  Portugais  Terra-Anegada,  c'est-à-dire  terre  noyée; 
d'autres  l'appellent  Terra-Gazella.  La  ville  est  divisée 
en   trois  parties,    séparées  distinctement   l'une   de 

(i)  Bosman,  p.  35q  ,  édit.  de  1705. 

(2)  Barbot,  p.  3a3. 

(3)  Voyage  de  des  Marchais,  vol.  11,  p.  6. 

(4)  Barbot,  p.  3iî  et  suîv. 
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l'autre  ;  l'entrce  de  la  rivière  de  Tari ,  que  les  Portu- 
gais nomment  Rio-de-Poupou ,  est  bouchée  par  une 
barre  que  les  canots  passent  facilement;  les  niaisons 
ou  les  cases  sont  de  la  même  forme  que  celles  du 
cap  Vert  (i). 

Des  Marchais  fait  consister  toute  la  force  de  cett 
ville  dans  sa  situation  ;  elle  est  à  dix  lieues  de  Goto  - 
et  c'est  la  seule  place  du  pays  qui  mérite  le  nom  à^m 
ville  ou  de  village  ;  toutes  les  autres  ne  sont  que  dôt  : 
hameaux  de  dix  ou  douze  maisons,  dont  les  habitan 
se  retirent  à  Popo  dans  les  moindres  dangers  (2 
Le  palais  royal  est  d'une  fort  grande  étendue;  il  estJ 
composé  d'une  infinité  de  petites  huttes ,  qui  envi  — 
ronnent  le  principal  appartement;  on  traverse  trois 
cours  pour  y  arriver;  elles  sont  gardées  par  autant 
de  compagnies  armées,  et  la  dernière,  où  sont  les 
logements  du  roi,  est  ornée  d'un  grand  salon,  qui 
sert  à  ce  prince  pour  ses  audiences  et  pour  ses  entre- 
tiens familiers  avec  les  seigneurs  ou  les  officiers  de 
sa  cour  :  mais  il  mange  toujours  seul.  Ses  femmes 
sont  en  grand  nombre;  il  en  a  toujours  deux  près  de 
lui ,  qui  le  rafraîchissent  avec  une  sorte  d'éventaîL 
Ses  occupations  ou  ses  amusements ,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour,  consistent  à  fiimer  du  tabac, 
à  badiner  avec  ses  femmes ,  et  à  s'entretenir  avec  ses 
officiers;  toutes  les  femmes  qu'il  honore  de  son  afféo  ; 
tion  sont  nourries  au  palais  avec  autant  d'abondance 
que  de  variété  dans  leurs  aliments  (3). 

Suivant  le  récit  de  Bosman,  toute  la  nation  du 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  32  2. 

(2)  Des  Marchais,  uhi  sup.  ,  p.  5. 

(3)  Barbot,  p.  32  3. 
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grand  Popo  n'a  presque  pas  d'autre  habitation  que 
la  ville  royale,  et  l'île  où  elle  est  située.  Le  pays  est 
si  mal  peuplé ,  et  troublé  si  continuellement  par  les 
incursions  des  nègres  de  Juida,  que  les  terres  y 
demeurent  sans  culture  ;  aussi  les  habitants  man- 
quent-ils souvent  de  provisions;  ils  mourraient  de 
âiim ,  dit  l'auteur ,  s'ils  ne  tiraient  leur  subsistance  de 
leurs  ennemis  mêmes,  à  qui  l'avidité  du  gain  fait 
risquer  leur  vie  dans  un  commerce  illicite  (i). 

Barbot  assure  au  contraire  que  ce  pays  n'est  pas 
dépourvu  d'habitations  fixes  (2),   et,  s'expliquant 
avec  la  certitude  d'un  voyageur  qui  a  vérifié  son 
récit  par  ses  propres  yeux,  il  observe  que  sur  les 
bords  du  Tari  ou  rencontre  le  village  de  Coulain-Ba 
et  plusieurs  hameaux;  que  cette  rivière,  descendant 
de  la  contrée  d' Ardra ,  passe  à  travers  le  pays  de  Juida 
pour  se  rendre  à  la  mer  au  grand  Popo ,  sans  s'éloi- 
gner dans  cette  course  à  plus  d'un  quart  de  mille  de 
la  côte;  qu'elle  a  si  peu  de  profondeur  qu'on  peut  la 
passer  continuellement  à  gué ,  et  que ,  débordant  sur 
des  rives  fort  plates,  elle  forme  ces  grands  marais 
qui  durent  l'espace  de  plusieurs  lieues ,  et  qui  s'éten- 
dent jusque  dans  le  royaume  de  Juida. 

Au-dessus  de  Coulain-Ba,  on  trouve  la  ville  de 
Jackain  (3) ,  sur  le  bord  d'une  autre  rivière  qui  coule 

(1)  Bosman,  p.  336,  ou  p.  354  «  édit.  de  170$. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  5,  p.  3a3. 

(3)  Barbot,  p.  3i3.  Cette  ville  de  Coulain-Ba  n'est  sur  aucune 
carte.  Jackain  est  la  ville  de  Jakin ,  qui  est  placée ,  sur  les  cartes , 
plus  près  de  la  côte  que  ne  l'indique  Barbot.  Le  cours  des  rivières , 
parallèle  aux  côtes ,  est  très  singulier  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que ,  et  jette  de  l'obscurité  sur  les  descriptions. 

X.  l3 
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dans  le  pays  d'Ârdra ,  mais  pour  y  perdre  ses  eaii:>i 
par  degrés  jusqu'à  disparaître  presque  enttèremei 
dans  le  sable;  toutes  ces  villes  ou  ces  yillages 
s'aperçoivent  pas  facilement  de  la  mer,  si  l'on 
monte  au  sommet  des  mâts  eu  disant  voile  au  loi 
du  rivage  (1). 

Quelques  voyageurs  rapportent  que  le  royai 
du  grand  Popo  était  autrefois  si  puissant ,  qu'il  a^ 
forcé  Juida  même  de  lui  payer  un  tribut  ;  mais  c\ 
une  erreur  sans  fondement.  Il  est  certain,  au  coj^eP' 
traire,  que  les  royaumes  de  Juida,  de  Popo  et  c/e 
Coto,  sont  des  démembrements  de  celai  d'Ardna^ 
contre  lequel  ils  sont  fort  souvent  en  guerre  ^  maïs 
plus  souvent  encore  les  uns  contre  les  autres ,  avec 
une  variété  de  succès  qui  ne  sert  qu'à  les  affaiblir  (a). 
Celui  de  Popo ,  particulièrement ,  ne  doit  sa  conser- 
vation et  sa  sûreté  qu'à  la  situation  avantageuse  de 
sa  capitale;  elle  est  dans  une  île,  formée  par  une 
rivière  que  ses  ennemis  ne  peuvent  passer  que  dans 
leurs  canots,  et  la  plupart  de  leurs  attaquer  ne 
tournent  qu'à  leur  propre  ruine  (3). 

Bosman,  d'accord  avec  des  Marchais,  si  l'on 
n'aime  mieux  penser  que  des  Marchais  ou  Labat  est 
ici  son  copiste ,  nous  apprend ,  sur  de  bonnes  infor- 
mations, que  le  petit  royaume  du  grand  Popo  était 
autrefois  soumis ,  comme  celui  de  Juida ,  au  puissant 
monarque  d'Ardra;  mais  ce  prince  ayant  établi  sur 
le  trône  de  Popo  le  roi  qui  règne  aujourd'hui  à  la 

(1)  Barbot,  uéi  sup, 

(a)  Des  Mardiais,  vol.  ii,  p.  7. 

(3)  Barbot,  p.  3i3. 
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fiace  de  son  frère,  dont  ii  avait  reçu  quelque  offense, 
ne  trouva  qu'un  ingrat  et  un  rebelle  dans  un  vassal 
cju'il  avait  comble  de  bienfaits.  Il  fit  marcher  contre 
lui  une  armëe  nombreuse  ;  et ,  secondé  par  quelques 
vaisseaux  français  qui  lui  fournirent  de  la  poudre  et 
d'autres  munitions,  il  ne  se  proposait  rien  moins 
cjue  d'exterminer  son  ennemi.  La  capitale  de  Popo 
^tant  située  au  milieu  d'une  rivière,  il  fallait  une 
flotte  de  canots  pour  l'attaquer;  les  habitants  se  dé- 
fendirent avec  tant  de  vigueur,  et  profitèrent  si  bien 
de  l'avantage'  qu'ils  avaient  de  pouvoir  tirer  sur  la 
flotte  sans  sortir  de  leurs  maisons,  qu'après  avoir 
tiië  un  grand  nombre  d'hommes  aux  assiégeants,  ils 
les  forcèrent  de  se  retirer.  Plusieurs  Français,  qui 
s'étaient  joints  au  roi  d'Ardra ,  périrent  dans  cette 
occasion  ;  et  l'auteur  ajoute  que ,  étant  moins  légers 
([ue  les  nègres  à  la  fuite  ou  à  la  nage ,  tous  les  autres 
auraient  eu  le  même  sort,  si  les  rebelles  n'eussent 
manqué  de  hardiesse  pour  les  suivre.  Depuis  cette 
disgrâce,  le  roi  d'Ardra  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
de  renouveler  son  entreprise,  s'est  contenté  d'en- 
gager, à  force  d'argent,  d'autres  nations  dans  sa 
querelle;  mais,   après  avoir  reconnu  qu'il  était  la 
dupe  de  ceux  qu'il  employait,  il  s'est  déterminé  à 
laisser  le  roi  de  Popo  tranquille  dans  la  possession 
de  son  île  (i). 

Le  prince  qui  régnait  à  Popo ,  tandis  que  Bàrbot 
se  trouvait  sur  cette  côte ,  était  un  homme  de  haute 
taille  et  fort  bien  fait,  dont  la  physionomie  avait 

( i)  Bosman ,  p.  335  ou  352  et  suîy.  ;  et  des  Marchais ,  t.  ii ,  p.  8. 

i3. 
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quelque  chose  de  plus  relevé  que  celle  du  commun 
des  nègres;  il  portait  ordinairement  une  longue  robe 
de  brocatelle ,  avec  un  bonnet  d'osier  sur  la  tête.  Ses 
peuples  n'avaient  pas  pour  lui  moins  d'affection  que 
de  respect.  En  1682,  il  soutint  la  guerre  contre  les 
nègres  rëunis  de  Coto  et  de  Juida;  mais,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  résister  à  cette  double  puis- 
sance, il  fit  la  paix  avec  les  derniers,  et  se  joignit 
avec  eux  pour  attaquer  le  roi  de  Coto  (i). 

Les  habitants  du  grand  Popo  font  le  commerce  des 
esclaves;  et,  s'il  ne  leur  vient  aucun  vaisseau  de 
l'Europe,  ils  les  vendent  à  leurs  voisins  du  petit 
Popo.  Mais  le  principal  commerce  est  celui  du  pois- 
son qu'ils  prennent  dans  leur  rivière  (a),  et  qu'ils 
vendent  aux  nègres  de  l'intérieur.  Lorsqu'ils  étaient 
dépendants  d'Ardra,  ils  avaient  peu  de  relations  avec 
les  Européens,  parce  que  le  roi  les  obligeait  de  lui 
amener  tous  leurs  esclaves  pour  assurer  le  paiement 
de  ses  droits.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
tyrannie  devint  la  source  de  leur  révolte  ;  aussi  n'ont- 
ils  pas  cessé,  depuis  la  révolution,  d'entretenir  un 
commerce  assez  avantageux.  Les  marchandises  qu'ils 
prennent  pour  leurs  esclaves  sont  des  toiles,  du  fer, 
des  colliers  de  verre  et  d'autres  merceries  de  l'Eu- 
rope. Le  penchant  qu'ils  ont  pour  le  vol  a  fait  perdre 
aux  Français  et  aux  Anglais  l'envie  de  former  des 
établissements  dans  leur  pays.  Les  Hollandais  sont 
les  seuls  qui  en  aient  voulu  courir  les  risques;  mais 
avec  la  précaution  d'exiger  du  roi  qu'il  se  chargeât 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  5,  p.  3i3. 
(a)  Bosman,  p.  337,  ^^  ^^à»  éd\f   '^r  170*» 
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de  régler  tous  les  différends  qui  pourraient  naître 
entre  eux  et  ses  sujets  (  i  ) ,  et  qu'il  se  rendît  caution 
pour  toutes  leurs  dettes.  Ce  traité  même  n'a  point 
cmpédié  que,  à  l'occasion  des  troubles  de  Juida ,  ils 
n'aient  pris  le  parti,  après  la  mort  de  leur  facteur, 
d'abandonner  entièrement  le  pays  (a);  depuis  ce 
terops-là ,  le  besoin  d'esclaves  y  a  conduit  les  Fran- 
çais. Des  Marchais  nous  apprend  qu'il  y  laissa 
deux  agents  et  quelques  domestiques  nègres ,  subor- 
donnés à  leur  directeur-général  de  Juida ,  de  qui  ils 
reçoivent  des  marcbandises ,  et  a  qui  ils  envoient  les 
esclaves;  mais  ce  commerce  se  fait  par  terre,  avec 
beaucoup  de  mesures  pour  le  garantir  des  brigan- 
dages du  chemin.  Le  plus  sûr  moyen  qu'ils  aient 
imaginé ,  est  d'obliger  les  nègres  mêmes  qui  vendent 
ou  qui  achètent  de  leur  servir  d'escorte  jusqu'aux 
frontières  de  Juida,  où  leurs  personnes  et  les  mar- 
diandises  sont  en  sûreté  (3). 

Les  nègres  de  Popo ,  comme  les  autres  habitants 
de  toutes  ces  régions,  ont  une  aveugle  confiance 
pour  leurs  prêtres;  ils  les  appellent  Domine,  nom 
latin  qu'ils  ont  sans  doute  emprunté  de  quelque 
nation  de  l'Europe.  Ces  prélats  africains  sont  ordi- 
nairement vêtus  d'une  longue  robe  blanche,  et 
portent  toujours  à  la  main  une  sorte  de  crosse  épis- 
copale.  Tous  les  vaisseaux  de  commerce  leur  paient 
un  certain  droit  sous  le  nom  de  présent,  pour  en- 
courager les  nègres  du  pays,  par  ce  témoignage  du 
respect  qu'on  a  pour  leurs  prêtres,  à  favoriser  la 

(i)  Barbot,  uèi  sup. 

(i)  Bosman ,  ubi  sup. 

0)  Des  Mardiais.  vol.  ii ,  p.  8. 
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cargaison.  En  effet,  ces  imbéciles  humains,  per- 
suadés que  l'intérêt  de  leurs  prêtres  est  d'obtenir 
la  protection  de  leurs  divinités  pour  ceux  qui  les 
traitent  si  bien,  ne  refusent  aucun  secours  aux 
marchands  de  l'Europe  ;  ils  les  aident  à  transporter 
Iqs  marchandises  et  les  esclaves.  Pendant  cet  exer- 
cice, ils  ont,  au  rivage,  un  prêtre  qui  leur  jette 
quelques  poignées  de  sable  sur  la  tête,  comme  un 
préservatif  in&illible  pour  la  sûreté  de  leurs  canots 
au  passage  de  la  l>arre  (i). 

Popo  est  proprement  le  premier  canton  de  la 
côte  qui  appartienne  au  pays  d'Ardra.  On  y  parle 
la  même  langue  avec  peu  d'altération ,  et  la  forme 
du  gouvernement  y  est  aussi  la  même  (2). 

CHAPITRE  IL 

/ 

Premiers  voyages  au  royaume  de  Juida,  ou  Fida,  ou  Whida. 


§1 


Des  Marchais  observe  que  ce  pays  est  nommé 
Whyda  par  les  Anglais ,  par  les  Portugais  et  par  les 
habitants  (3);  Juda  ou  Juida  par  les  Français ,  et  Fida 
par  les  Hollandais.  Phillips  prétend  que  son  véritable 
nom  est  Whydaw  ou  Quedah  (4).   Les  voyageurs 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  3a3. 

(2)  Bosman  ,  ubi  sup. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  lo. 

(4)  Phillips,  dans  Chiiichiirs  Collection  y  t   vi ,  p.  ai  4. 
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inémes  qui  s'accordent  pour  Whida  l'ëcrivent  difiE^ 
remmaBUt.  Phillips  et  Snelgrave  mettent  Whidaw; 
AtkÎBs  et  Smith,  Whidah;  et  quelques  Français, 
Ouîda. 

Bosraan,  qui  passa  trois  mois  entiers  dans  ce 
royaume,  employa  tous  ses  soins  pour  découvrir 
quelle  est  son  étendue;  mais  il  n'apprit  qu'impar- 
Êûtement  qu'il  s'étend  l'espace  de  o^if  ou  dix  lieues 
au  long  du  rivage-,  et  qu'au  centre  il  a  six  ou  sept 
lieues  de  largeur.  Après  quoi ,  ditil ,  il  se  divise  en 
deux  bras,  qui,  dans  quelques  endroits,  sont  larges 
de  dix  ou  douze  lieues,  et  beaucoup  plus  étroits 
dans  d'autres  (i). 

Suivant  des  Marchais,  il  commence  à  cinq  ou  six 
lieues  du  village  de  Popo ,  et  s'étend  quinze  ou  seize 
lieues  au  long  de  la  côte;  sa  largeur  est  de  huit  ou 
oeuf  lieues  dans  les  terres.  Il  est  à  six  degrés  vingt 
minutes  de  latitude  du  nord  (2);  ses  bornes,  selon  des 
Marchais,  sont  le  royaume  de  Popo  au  nord-^uest  (3), 
et  celui  d'Ardra  au  sud-est  (4). 

D'autres  ne  donnent  au  pays  de  Juida  que  seize 
lieues  de  circonférence  ;  et  d'autres  encore  lui  don- 
nent dix  lieues  d'étendue  au  long  de  la  côte ,  en  y 
comprenant  le  canton  de  Torry  (5). 
Quelques  voyageurs  représentent  Juida  comme 

(i)  Botman,  p.  889 ,  ou  p.  356  de  Tédit.  de  170$. 
(1)  Phillips,  p.  ai4,  met  six  degrés  dix  minutes;  mais  il  parle 
de  la  rade  de  Juida. 

(3)  Suivant  la  carte ,  Popo  est  au  sud-ouest ,  et  Ardra  au  nord 
et  à  l'est. 

(4)  Des  Marchais ,  ubi  sitp. ,  p.  10.     # 

(5)  Barhot ,  p.  ^ly. 
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une  partie  du  royaume  d'Ardra,  qu'ils  étendent 
depuis  la  frontière  de  Bénin  à  l'est,  jusqu'au  grand 
Popo  à  l'ouest;  mais  l'erreur  est  manifeste,  car  le 
royaume  de  Juida  et  celui  de  Torry  sont  entre  ceux 
de  Popo  et  d'Ardra;  et  celui  de  Juida,  touchant  à 
l'ouest  le  grand  Popo,  s'étend  au  long  du  rivage 
jusqu'à  celui  de  Torry  du  côté  de  l'est  (i).  Depuis  le 
grand  Popo  jusqu'au  port  de  Juida,  la  côte  s'étend 
l'espace  d'environ  cinq  lieues  à  l'est  nord-est;  dans 
cet  intervalle,  on  trouve,  sur  le  rivage,  la  petite 
ville  d'Ouy  ou  d'Oôy,  un  quart  de  lieue  à  l'est  d'une 
petite  rivière  qui  vient  se  décharger  dans  la  mer. 
J^'agitation  extraordinaire  des  vagues  rend  sans  cesse 
toute  cette  côte  inaccessible  (a). 

Le  pays  est  arrosé  par  deux  ruisseaux,  qui  mé- 
ritent néanmoins  le  nom  de  rivières,  et  qui  descen- 
dent tous  deux  du  royaume  d'Ardra.  Celui  qui  est  le 
plus  au  sud  coule  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie 
de  la  mer,  et  porte  le  nom  de  Jakin,  qu'il  tire  d'une 
ville  du  royaume  d'Ardra.  L'eau  en  est  jaunâtre.  II 
n'est  navigable  que  pour  les  canots;  à  peine  a-t-il 
trois  pieds  de  profondeur;  et  dans  plusieurs  endroits 
il  en  a  beaucoup  moins. 

Le  second,  qui  se  nomme  Eufrates,  arrose  la  ville 
d'Ardra ,  et  va  passer  à  la  distance  d'une  lieue  de  Sabi 
ou  Xavier,  capitale  du  royaume  de  Juida.  Il  est  plus 
large  et  plus  profond  que  le  premier.  Son  eau  est  ex- 
cellente; et  s'il  n'était  pas  bouché  par  quelques  bancs 

(i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y,p.  827 

(a)  Barbot,  p.  3a3.  Ce  royaume  de  Torry  et  cette  ville  d'Ooy , 
mentionnés  par  Barbot  seul,  ne  se  trouvent  sur  aucune  carte» 
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de  sable,  il  serait  navigable.  Les  rois  de  Juida  ont 
établi  depuis  long-temps  à  tous  ces  gués  une  sorte 
de  douane,  oii  tous  les  passants  sont  obligés  de  payer 
deux  boudjis  ou  cauris.  Les  grands  du  pays,  et  les 
Européens  mêmes ,  ne  sont  pas  exempts  de  ce  droit  (  i  ). 

Vers  la  mer,  le  terrain  est  fort  marécageux.  C'est 
une  plaine  d'environ  trois  lieues  de  largeur,  sans  la 
moindre  apparence  d'élévation.  Elle  continue  l'es- 
pace de  quinze  lieues  au  long  de  la  côte  ;  mais  les 
terres  s'élèvent  insensiblement  vers  l'intérieur  du 
pays;  et  si  l'on  fait  cinq  ou  six  lieues,  on  se  trouve 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  le  bornent 
au  nord-est.  Elles  le  séparent  de  plusieurs  états  voi- 
sins, surtout  du  royaume  d'Ardra,  qui  règne  au  long 
de  Juida ,  de  Popo  et  de  Coto,  jusqu'au  Rio  da  Yolta. 
Cette  étendue  est  assez  considérable  (2). 

Tous  les  Européens  qui  ont  fait  le  voyage  de  Juida 
conviennent  que  c'est  une  des  plus  délicieuses  con- 
trées de  l'univers.  Les  arbres  y  sont  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  admirables,  sans  être  offusqués, 
comme  dans  les  autres  parties  de  la  Guinée,  par  des 
buissons  et  de  mauvaises  plantes.  La  verdure  des 
campagnes ,  qui  ne  sont  divisées  que  par  des  bos- 
quets, ou  par  des  sentiers  fort  agréables,  et  la  mul- 
titude des  villages  qui  se  présentent  dans  un  si  bel 
espace ,  forment  la  plus  charmante  perspective  qu'on 
puisse  imaginer (3).  Il  n'y  a  ni  montagnes,  ni  col- 
lines qui  arrêtent  la  vue.  Tout  le  pays  s'élève  dou- 

(i)  Des  Marchais,  ubi  sup. 

(a)  Voyage  de  Phillips  en  Guinée,  dans  Churchiirs  Collection , 
t.  Ti,  p.  114. 
(3)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  19. 
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cernent  jusqu'à  trente  ou  quarante  milles  de  la  côte^ 
comme  un  large  et  magnifique  amphithéâtre,  ou, 
de  chaque  point ,  les  yeux  se  promènent  jusqu'à  la 
mer.  Plus  on  avance,  plus  on  le  trouve  peuple;  c'est 
la  véritable  image  des  Champs-Elysées.  Il  ne  produit 
point  d'or,  et  on  n'y  en  voit  pas  d'autre  que  celui 
des  Portugais  du  Brésil ,  qui  l'apportent  pour  la  traite 
des  esclaves  (i). 

Phillips  déclare  avec  admiration  que  le  royaimie 
de'  Juida  est  le  plus  délicieux  pays  qu'il  ait  vu  dans 
toute  la  Guinée.  Il  n'est  composé,  dît-il,  que  de 
belles  campagnes,  d'une  pente  insensible,  qui  sont 
ornées  de  bosquets  toujours  verts,  d'orangers,  de 
limoniers,  et  d'autres  arbres;  arrosé  de  plusieurs 
rivières  (2),  et  de  quantité  de  ruisseaux,  où  le  pois* 
son  est  en  abondance  (3).  A  ceux  qui  viennent  de  la 
mer,  cette  contrée,  dit  des  Marchais,  présente  un 
spectacle  charmant  (4);  c'est  un  mélange  de  petits 
bois  et  de  grands  arbres  ;  ce  sont  des  groupes  de 
bananiers ,  de  figuiers ,  d'orangers ,  et  d'autres  arbres 
au  travers  desquels  on  découvre  les  toits  d'un  nombre 
infini  de  villages,  dont  les  maisons,  couvertes  de 
paille  et  couronnées  de  cannes,  forment  un  paysage 
admirable. 

Ce  pays,  dit  Bosman,  est  sans  cesse  orné  d'une 
belle  verdure,  autant  par  ses  plantes  et  ses  grains^ 

(1)  Bosman  (p.  3Sy  de  Tédit.  de  1705)  est  persuadé  que  Tuni- 
vers  n'a  point  de  canton  qui  l'égale.  Tous  les  voyageurs  tiennent 
le  même  langage,  et  font  à  peu  près  le  même  tableau. 

(j)  Bosman,  p.  33o,  ou  p.  357  de  Tédit.  de  170$;  et  des  Mar- 
chais, vol.  II ,  p.  19. 

(3)  Phillips,  dans  Churchill ,   t.   6,  p.  214. 

(4)  Des  Marchais,  p.  ii). 
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que  par  se»  «u-bres.  On  y  voit  croître  en  abondance 
tKMs  sortes  de  blë,  des  pois,  des  fèves,  des  patates, 
et  phisieturs  espèces  de  fruits.  Les  richesses  de  la  terre 
sont  si  serrées ,  que ,  dans  la  plupart  des  champs ,  il 
ne  reste  qu*un  petit  sentier  sans  culture.  Les  nègres 
de  Juida  sont  fort  industrieux.  Us  n'abandonnent 
que  les  terres  absolument  stériles.  Tout  est  cultivé , 
semë,  planté,  jusqu'aux  enclos  de  leurs  villages  et 
de  leurs  maisons.  Leur  avidité  va  si  loin ,  que  le  jour 
d'après  leur  moisson  ils  recommencent  à  semer  (i), 
sans  laisser  à  la  terre  un  moment  de  repos.  Aussi 
leur  terroir  est-il  si  fertile ,  qu'il  produit  deux  ou 
trois  fois  l'année.  Les  pois  succèdent  au  riz  ;  le  millet 
vient  après  les  pois;  le  blé  de  Turquie  après  le  millet  ; 
les  patates  et  les  ignames  après  le  blé  de  Turquie. 
Les  bords  des  fossés,  des  haies  et  des  enclos  sont 
plantés  de  melons  et  de  légumes  ;  il  ne  reste  pas  un 
pouce  de  terre  en  friche.  Leurs  gi'ands  chemins  ne 
sont  que  des  sentiers.  La  méthode  commune  pour  la 
culture  des  terres,  est  de  l'ouvrir  en  sillons.  La  l'o- 
sée ,  qui  se  rassemble  au  fond  de  ces  ouvertures ,  et 
1  ardeur  du  soleil,  qui  en  échauffe  les  côtés,  hâtent 
beaucoup  plus  les  progrès  de  leurs  plantes  et  de  leurs 
semences  que  dans  un  terroir  plat  (2). 

Avec  si  peu  d'étendue ,  le  royaume  de  Juida  est 
divisé  en  vingt-six  provinces  ou  gouvernements ,  qui 
tirent  leurs  noms  des  principales  villes.  Ces  petits 
états  sont  distribués  entre  les  principaux  seigneurs 
du  pays,  et  deviennent  héréditaires  dans  leurs  fa- 

(i)  Bosman,  ubi  sup. 

(î)  Des  Marchais,  p.  i3  et  siiiv. 
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milles.  Le  roi,  qui  n'est  que  leur  chef,  gouverne 
particulièrement  la  province  de  Sabi  ou  Xavier,  c'est- 
à-dire  celle  qui  passe  pour  la  première  du  royaume. 
Des  Marchais  nous  apprend  les  noms  et  les  titres  de 
toutes  les  autres  (i). 

Noms  des  provinces  dont  le  village  principal  donne  le  nom  à 
la  province  et  à  celui  qui  en  est  gouverneur. 


I .  Xavier  ou  Sabi , 

le  roi. 

a.  Xavier-Goga, 

im  prince  vice-roi. 

3.  Beti, 

le  grand-prêtre. 

4.  Aploga, 

un  prince. 

5.  Niapon, 

un  prince. 

6.  Xavier-Zonte , 

un  prince. 

7.  Gregoué-Zonte , 

un  gouverneur. 

8.  Abinga, 

un  gouverneur. 

9.  Gourga, 

un  gouverneur. 

10.  Doboé, 

un  gouverneur. 

II.  Abingeto, 

un  gouverneur.                                       ^ 

la.  Carte, 

un  gouverneur.                                        j 

i3.  Agou, 

l'interprète  royal. 

14*  Assou, 

un  prince. 

i5.  Oussaga, 

un  gouverneur. 

16.  Pagne, 

le  premier  valet  de  chambre  du  roi. 

17.  Ovalonga, 

un  gouverneur. 

18.  Danio, 

un  gouverneur. 

19.  Zingua, 

un  gouverneur. 

20.  Conlafouto, 

un  gouverneur. 

21.  Zoga, 

un  gouverneur. 

22.  Hamar, 

le  général  des  troupes. 

23.  Agrikoquou, 

le  tambour -major. 

â4*  Couagouga, 

le  commandant  des  gardes  du  roi. 

25.  Guiaga, 

Texécuteur  de  la  justice. 

26.  Babo, 

les  oncles  du  roi. 

(i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  14. 
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Chacun  de  ces  vingt-six  cantons  a  plusieurs  vil- 
lages qui  dépendent  de  la  principale  ville;  quoique 
le  royaume  soit  aussi  petit  qu'on  Ta  représenté ,  et 
que.  par  conséquent  chaque  province  n'ait  qu'une 
étendue  proportionnée,  tout  le  pays  est  néanmoins 
si  rempli  de  villages,  et  si  peuplé,  qu'il  ne  paraît 
composer  qu'une  seule  ville  divisée  en  autant  de 
(quartiers ,  et  partagée  seulement  par  des  terres  cul- 
tivées, qu'on  prendrait  pour  des  jardins  (i). 

Bosman  représente  le  royaume  de  Juida  si  peuplé , 
([ue  chaque  capitale,  dit-il,  contient  autant  d'habi- 
tants que  les  royaiunes  ordinaires  de  la  Côte-d'Or; 
il  ajoute  que,  outre  ces  grandes  villes,  on  rencontre 
de  toutes  parts  une  multitude  innombrable  de  petits 
villages,  qui  ne  sont  éloignés  l'im  de  l'autre  que 
d'une  portée  de  mousquet  (a),  parce  que  les  habi- 
tants des  villes  ont  la  liberté  de  s'établir  dans  les 
lieux  qui  leur  plaisent.  Ainsi ,  chaque  famille  peut 
former  un  village,  qui  augmente  en  grandeur  à 
mesure  qu'elle  se  multiplie. 

Les  Européens  connaissent  peu  les  parties  inté- 
rieures du  royaume  de  Juida;  la  plupart  bornent 
leur  curiosité  à  la  rade ,  qui  est  située  entre  le  port 
du  pays  et  la  capitale.  Tous  les  voyageurs  con- 
viennent que  cette  rade  a  le  fond  excellent ,  et  que 
les  sondes  y  diminuent  par  degrés  (3)  ;  le  mouillage 
le  plus  sûr  est  par  huit  brasses ,  vis-à-vis  une  grande 

(i)  Des  Marchais,  yol.  ii,  p.  i6. 
(i)  Bosman,  p.  339,  ^^  P*  ^^^  ^^  Tédit.  de  lyoS. 
(3)  Barbot  dit  que  les  Français  rappellent  le  Praye,  nom  qui 
^lent  des  Portugais  la  Praya ,  c'est-à-dire  grève  ou  rivage. 
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toufTe  d'arbres  qui  se  présente  à  un  mille  et  demi  du 
rivage.  Mais  l'agitation  des  vagues  y  est  toujours  si 
violente  (i), que  le  débarquement  n'est  jamais  sans 
danger.  Bosman  observe  que,  surtout  aux  mois  d'avril| 
de  mai  et  de  juillet ,  le  péril  est  si  grand ,  qu'il  faut 
avoir,  dit-il ,  deux  vies  pour  en  risquer  une  ;  les  flots 
s'élèvent  et  s'entre-poûssent  avec  tant  de  furie,  qu'un 
canot  est  renversé  et  brisé  dans  l'espace  d'une  minute» 
Alors  les  marchandises  et  les  passagers  sont  perdm  \ 
sans  ressource;  heureux  les  rameurs  mêmes,  s'ils  j 
peuvent  se  sauver  à  la  nage.  Ces  funestes  accidents 
se  renouvellent  tous  les  jours.  En  1698,  Tauteur  vk 
périr^  avec  plusieurs  esclaves,  un  capitaine  portugais^ 
un  écrivain  de  vaisseau,  et  trois  matelots  anglais; 
deux  autres  capitaines,  qui  furent  rapportés  vivants 
au  rivage ,  y  expirèrent  au  même  instant.  Ce  port  a 
coûté  des  sommes  considérables  à  l'auteur,  ou  pltltâc 
à  la  compagnie  de  Hollande.  Il  ne  doit  pas  avoir  élé 
moins  fatal  aux  Français  et  aux  Anglais ,  qui  n'^tK 
pas  ordinairement  de  si  bons  rameurs.  Mais  aussitdt^ 
qu'on  a  gagné  la  terre,  on  se  croit  transporté  <jfe 
l'enfer  dans  un  lieu  de  délices ,  parce  qu'on  trouve 
le  plus  beau  pays  du  monde  à  cent  pas  du  rivage  (d). 
Des  Marchais  dit  que  le  débarquement  est  kk 
d'autant  plus  difficile  que  la  rade  est  ouverte ,  et  que 
pour  marque  de  terre  on  n'y  aperçoit  que  des  touffes 
d'arbres.  Cependant  on  découvre ,  au  coin  de  la  plus 
grande,  le  pavillon  du  fort  français  de  Gregoué,  ou 


(i)  Phillips,  dans  Ghurchill's  Collection^  t.  yi,  p.  isS. 
(1)  Bosman,  p.  337,  ou  p.  355  de  Tédit.  de  170$. 
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Gregoy(i),  sur  un  bastion.  L'auteur  ajoute  que  la 
meilleore  directicm  est  celle  des  bâtiments  qui  son 
amarres  dans  la  rade.  U  est  rare  qu'il  ne  s'y  en  trouve 
pas  plusieurs  vis-à-vis  la  grande  touffe  d^arbres,  à 
une  lieue  du  rivage,  sur  un  fond  d'argile  de  douze 
brasses.  On  amarre  également  du  cote  de  l'est  et  de 
l'ouest  ;  mais  les  bâtiments  de  chaque  nation  mouil- 
lent ordinairement  les  uns  près  des  autres,  pour 
toe  à  portée  de  s'entr'aider  mutuellement  dans  le 
besoin  (a). 

A  l'est  de  la  touffe  d'arbres ,  on  découvre ,  suivant 
Birbot,  une  petite  maison  sur  le  rivage,  et  près 
d'elle  on  étendard  ou  un  pavillon ,  au  sommet  d'un 
poteau.  On  voit  ordinairement  plusieurs  canots  à 
sec>  aux  environs  de  cette  maison.  L'auteur  conseille 
de  mouiller  au  nord  du  poteau ,  comme  sur  le  meil- 
leur fond,  parce  qu'un  peu  plus  loin,  à  l'est,  on 
trouve  quantité  de  pierres  de  rocs  cachées  sous  Teau , 
<pii  endommagent  beaucoup  les  câbles.  Les  vaisseaux 
français,  qui  font  voile  à  Juida,   tirent  ordinaire- 
ment un  coup  de  canon  lorsqu'ils  arrivent  trois  lieues 
^  à  l'est  de  Popo.  C'est  un  signal  pour  leur  facteur  de 
Iittda,  qui  &it  planter  aussitôt  son  pavillon  sur  le 
i     rivage.  Les  facteurs  anglais  ont  imité  cet  exemple  à 
(^    l'arrivée  des  vaisseaux  de  leur  nation ,  et  l'usage  du 
gt    poteau  est  OMumun  aux  deux  comptoirs  (3). 
^      Aussitôt  que  les  nègres  voient  entrer  dans  la  rade 

(i)  G*est  de  cette  dernière  manière  que  d'AnTÎlle  a  écrit  ce  nom 
sor  ses  cartes  de  Gainée.  Les  Anglais  écrivent  Grighwee. 
[i)  Des  Marchais,  toI.  ii,  p.  lo. 
(3)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  v,  p.  3i4- 
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un  vaisseau  de  l'Europe,  ils  méprisent  tous  les  dan^ 
gers  pour  apporter  à  bord  du  poisson  et  des  fruits. 
L'expérience  les  rend  sûrs  d'être  bien  payés ,  et  d'ob- 
tenir quelques  verres  d'eau-de-vie  par-dessus;  c'est   i 
par  ces  canots  que  les  capitaines  de  chaque  nation' 
écrivent  aux  directeurs  généraux,  pour  leur  donner  .• 
avis  de  leur  arrivée.  Le  chevalier  des  Marchais,  après 
avoir  réglé  les  signaux  de  mer  et  de  terre ,  et  fait 
dresser  des  tentes  sur  le  rivage ,  se  mit  dans  sa  cher 
loupe  pour  s'avancer  à  cent  pas  de  la  barre ,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  lieu  où  commence  la  grande  agitation 
des  vagues;  il  y  trouva  un  canot  qui  l'attendait;  1« 
personnes  sensées  se  dépouillent  de  leurs  habits  jiiii- 
qu'à  la  chemise ,  parce  que  le  moindre  de  tous  les 
maux  qu'on  peut  craindre ,  est  d'être  bien  mouillé  par 
la  troisième  vague  ;  toute  l'adresse  des  rameur^  ne* 
put  garantir  le  canot  d'être  couvert  d'eau ,  et  le  che- 
valier fut  mouillé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  Im*^ 
reusement  le  canot  ne  fut  pas  renversé.  On  gagna  II' 
terre;  les  nègres  sautèrent  dehors,  et,  secondés  ptf* 
ceux  qui  les  attendaient  au  rivage  (1)9  ils  mirent  k^ 
canot  et  tous  les  passagers  sur  le  sable.  La  barre  de* 
Juida,  suivant  Barbot,  est  partout  aussi  périlleuse- 
que  celle  du  petit  Ardra ,  surtout  dans  la  haute  sai-". 
son ,  et  pendant  la  pleine  lune  ;  alors  le  mouvement» 
des  vagues  est  si  impétueux,  que  le  passage  est  im-' 
praticable  pendant  douze  ou  quinze  jours  (a). 

Il  ne  sera  point  inutile  ici  d'expliquer  ce  que  c'est  i 
que  cette  barre  qui  règne  au  long  de  toute  la  cote  de  } 

(i)  Des  Marchais,  yol.  11,  p.  a8  à  3a. 
(a)  Barbot  y  p.  346. 
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Guioëe  (i),  et  qui  est  plus  ou  moins  dangereuse, 
suivant  la  position  des  cotes,  et  suivant  la  nature 
ia  vents  auxquels  elle  est  exposée. 

Par  le  terme  de  barre,  on  entend  Teffet  produit 
pur  trois  vagues  qui  viennent  se  briser  successive- 
ment contre  la  côte ,  et  dont  la  dernière  est  toujoiu*s 
ia  plus  dangereuse ,  parce  qu'elle  forme  une  sorte 
d'arcade  assez  haute  et  d'un  assez  grand  diamètre 
pour  couvrir  entièrement  un  canpt,  le  remplir  d'eau, 
et  l'abîmer  avant  qu'il  puisse  toucher  au  rivage.  Les 
deux  premières  vagues  ne  s'enflent  pas  tant,  et  ne 
ferment  point  d'arche  en  approchant  du  rivage  ;  la 
première,  parce  qu'elle  n'est  pas  repoussée  par  une 
mgue  précédente  qui  ait  eu  le  temps  de  se  briser 
avant  qu'elle  arrive;  la  seconde ,  parce  que  le  retour 
seul  de  la  première  n'a  pas  assez  de  force  pour 
repousser  fort  impétueusement  celle  qui  la  suit; 
mais  la  troisième,  qui  trouve  le  repoussement  de  la 
secoiide  augmente  par  celui  de  la  première,  forme 
cette  arche  terrible  qui  porte  proprement  le  nom 
de  barre,  et  qui  a  causé  la  perte  de  tant  de  malheu- 
reux. 

Ces  vagues  commencent  à  une  portée  do  fusil  de 
la  cote,  parce  que  la  mer  trouve  dans  ce  lieu  un  banc 
pkt,  mais  élevé,  après  lequel  il  ne  reste  rien  à 
craindre;  les  canots  au  contraire  sont  portés  au 
rivage  avec  une  rapidité  incroyable.  L'adresse  des 
rameurs  nègres  consiste  ici  à  sauter  promplement 
dans  l'eau ,  et  à  soutenir  le  canot  des  deux  côtés  pour 

(i)  Des  Marchais  dit  qu'elle  règne  depuis  Rio  da  Volta  jus- 
qu'au petit  Ardra. 

X.  14 
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empêchçr  qu'il  ne  tourne  ;  cette  opération  le  conduit 
à  terre  en  un  moment ,  avec  autant  de  sûreté  pour 
les  passagers  que  pojur  les  marcbandisiss.  Depuis 
que  les  Européens  exercent  le  commerce  à  Juida, 
le$  nègres  du  pays  ont  eu  le  temps  de  se  &mUiariser 
avec  ce  dangereux  passage;  il  est  rare  à  présent 
qu  un  canot  y  périsse  ;  il  arrive  encore  plus  raremeil 
que  les  rameurs  aient  quelque  risque  à  courir^ 
parce  qu'ils  sont  excellents  nageurs,  et  que,  étant 
nus,  ils  comptent  pour  rien  d'être  un  peu  secoués 
par  les  flots.  Xeur  hardiesse  est  si  tranquille  ^  qu'ik 
profitent  souvent  de  l'occasion  pour  dérober  de 
Teau-de-vie  ou  des  cauris;  s'ils  n'ont  pas  quelque 
Européen  qui  les  observe ,  ils  cessent  quelque  txmp^  il 
d'avancer  en  soutenant  le  canot  avec  leurs  rames^ 
tandis  qu'un  des  plus  adroits  perce  les  barils ,  et  seA 
de  l'eau-de-vie  à  tous  les  autres;  ensuite  ils  reccoa* 
mençent  à  ramer  de  toutes  leurs  forces.,  et  lorsqa'îk. 
arifivent  au  rivage ,  ils  racontent  froidement,  pour 
excuser  leur  lenteur,  que  le  canot  a  ùàt  une  voit 
d'eau,  et  que,  ayant  été  forcés  de  la  boucher,  ib  ont 
eu  beaucoup  de  peine  à  surmonter  les  difficultés. 

On  a  déjà  Çait  remarquer  que  les  canots  sont  d'une 
seule  pièce,  et  composés  d'un  tronc  d'arbre  asseï 
légèrement  creusé;  leur  longueur  ordinaire,  est  de 
quinze  ou  dix-huit  pieds ,  et  leur  largeur  de  trois  oa 
quatre  sur  autant  de  profondeur;  ils  sont  conduits 
par  di?;:  nègres,  avec  une  sorte  de  rames  qui  res- 
semblent à  nos  pelles  de  four,  et  qui  sont  longues 
de  quatre  ou  cinq  pieds;  la  partie  la  plus  large  a 
quinze  pouces  de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Les 
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rameurs  sont  assis  deux  à  deux,  le  visage  tourne 

vers  le  terme  de  leur  course;  celui  qui  gouverne 

Parrière  ^'entend  avec  le  pilote  qui  est  assis  à  Tavant, 

et  c'est  ordinairement  le  plus  habile  de  Tëquipage; 

cenx  qui  rament  ont  pour  siëgc  des  bambous  ou  des 

câlines  fort  grosses,  qui ,  traversant  le  canot ,  y  sont 

attachées  par  les  deux  bouts;  le  pilote  règle  de  la 

TDÎx  tous  les  mouvements  des  rameurs ,  et  presse  ou 

i^tardè  leur  course;  c'est  un  spectacle  agréable  que 

dé  lètir  voir  doubler  la  mesure  pour  avancer  quelque- 

fcis  de  toutes  leurs  forces ,  avec  une  vitesse  dont  nos 

dttloupes  ne  peuvent  approcher. 

Lorsqu'ils  ont  des  Européens  à  transporter  au  ri- 
isge,  ils  les  font  asseoir  au  fond  du  canot,  du  côté 
(le l'avant,  l'un  derrière  l'autre.  Si  c'est  à  bord  qu'ils 
\èà  conduisent,  ils  les  placent  de  même,  mais  à 
hhfftnt.  Cette  méthode  est  prudente,  parce  qu'en 
Amt  an  rivage  elle  expose  moins  les  passagers  aux 
nigues  qui  frappent  alors  le  canot  par  derrière.  Ils 
ïfj  sont  pas  plus  exposés  au  retour,  parce  que  dans 
eess  occasions  elles  heurtent  le  canot  par  devant.  Les 
tf^res  prennent  beaucoup  de  soin  des  étrangers  ;  et 
lorsqu'on   s'abandonne  à  leur  conduite,  il  n'arrive 
presque  jamais  de  fâcheux  accidents;  mais  au  con- 
traire, avec  quelque  attention  qu'on  puisse  veiller 
sur  les  marchandises,  il  est  presque  impossible  de  se 
garantir  de  leurs  larcins.  Ils  donneraient  des  leçons 
d'effronterie  et  de  subtilité  à  nos  plus  habiles  voleurs. 
S'ils  sont  observés  de  si  près  qu'ils  ne  puissent  trom- 
per, ils  ont  l'art  de  renverser  le  canot  dans  quelque 

14. 
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lieu  OÙ  les  barils  et  les  caisses  coulent  à  fond;  et  la 
nuit  suivante  ils  reviennent  les  pêcher. 

Après  avoir  débarqué  les  marchandises,  on  les 
place  dans  des  tentes  que  les  capitaines  font  dresser 
sur  le  rivage.  Au  sommet  de  ces  tentes ,  on  élève  des 
pavillons  qui  servent  à  donner  les  signaux  réglés 
ejQtre.  les  marchands  qui  sont  à  terre ,  et  les  barques  i 
qui  demeurent  à  l'ancre  au-delà  de  la  barre;  car,  à| 
si  peu  de  distance ,  il  n'en  est  pas  moins  impossible  j 
de  se  faire  entendre  en  criant,  et  même  avec  le  porte» 
voix.  Le  bruit  des  vagues,  qui  se  brisent  incessam^ 
ment  contre  la  rade,   l'emporte  sur  celui  du  ton- 
nerre (i). 

Autrefois  les  Anglais  et  les  Hollandais  étaient 
seuls  en  possession  du  commerce  de  Juida;  mais  les 
Français  obtinrent  par  degrés  la  liberté  d'y  bâtir  un 
fort,  et  l'adresse  des  habitants  a  fait  ouvrir  enfin  leur  ; 
port  à  toutes  les  nations.  Il  en  résulte,  dit  un  aut^ff 
anglais,  un  effet  très  désavantageux  pour  la  com- 
pagnie anglaise  d'Afrique  :  le  prix  des  esclaves,  qui  ' 
était  anciennement  réglé  pour  elle  à  trois  livres  steiv 
ling  par  tête,  est  monté  dans  ces  derniers  temps  ] 
jusqu'à  vingt  (2). 

(i)  Des  Marchais,  vqI.  ii,  p.  33  à  36. 

(3)  Importance  des  forts  de  la  compagnie  d'Afrique  anglaise, 
p.  3o  et  suiy. 
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Marchés ,  commerce  et  hamacs  de  Juida. 

Il  se  tient  tous  les  quatre  jours  un  grand  marché  à 
Sabî  ou  Xavier ,  dans  différents  endroits  de  cette  ville, 
n  s*en  tient  un  autre  dans  la  province  d'Aploga  (i), 
oii  le  concours  est  si  grand  qu'on  n'y  voit  pas  ordi- 
nairement moins  de  cinq  ou  six  mille  marchands  (a). 
Phillips  (3)  ajoute  au  témoignage  de  des  Marchais, 
qu'entre  plusieurs  foires  qui  se  tiennent  à  Sabi,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  célèbre  que  celle  du  mercredi 
et  du  samedi  ;  mais,  au  lieu  de  la  placer  dans  la  ville , 
il  la  met  à  la  distance  d'un  mille,  au  nord-est,  en 
pleine  campagne ,  sous  des  arbres  épais ,  où  il  s'as- 
semble, dit -il,   im  grand  nombre  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  ;  les  femmes  même  du  roi  ont  la 
liberté  de  s'y  trouver  pour  vendre  leurs  étoffes  et 
d'autres  ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  marchés  ou  ces 
foires  sont  réglés  avec  tant  d'ordre  et  de  sagesse , 
qu'il  ne  s'y  passe  jamais  rien  contre  les  lois.  Chaque 
espèce  de  marchands  et  de  marchandises  a  sa  place 
assignée.  Il  est  permis  à  ceux  qui  achètent  de  mar- 
chander aussi  long-temps  qu'il  leur  plaît,  mais  sans 
tumulte  et  sans  fraude.  Le  roi  nomme  un  juge,  as- 

(i)  Sur  la  rivière  qui  sépare  Ardres  de  Juda  :  voyez  la  carte  de 
Gainée  de  d'Anville  de  17^9.  Il  ue  faut  pas  coDfon(|re  ce  lieu 
aiec  Agoga,  qui  est  plus  près  de  la  c6te. 

(1)  Des  Marchais,  vol.  i ,  p.  aoi  et  suiv. 

(3)  Phillips,  dans  Churchili's  Collection,  t.  vi,  j).  an. 
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sisté  de  quatre  officiers  bien  armés ,  qui  a  non  seu- 
lement le  droit  d'inspection  sur  toute  sorte  de  com- 
merce, mais  «celui  d'écouter  les  plaintes  et  de  les 
terminer  par  une  courte  décision ,  en  vendant  pour 
l'esclavage  ceux  qui  sont  convaincus  de  vol  ou  d'avoir 
troublé  le  repos  public.  Outre  ce  magistrat,  un  grand 
du  royaume,  nommé  le  conagongla,  est  changé  du 
soin  de  la  monnaie  ou  des  boudjis  (i).  H  en  fàrA 
quarante  pour  faire  un  toque  ou  tocky.  Cet  officier 
examine  les  cordons ,  et  s'il  y  trouve  une  coquiHe  \ 
de  moins,  il  les  confisque  au  profit  du  roi. 

Les  marchés  sont  environnés  de  petites  barac[ues 
qui  sont  occupées  par  des  cuisiniers  ou  des  traiteurs^ 
pour  la  commodité  du  public;  mais  ils  ne  peuvent 
vendre  que  certaines  sortes  de  viandes,  telles  que 
du  bœuf,  du  porc ,  de  la  chair  de  chèvre  ou  de  chien. 
Ce  sont  des  femmes  qui  ont  le  privilège  de  vendre,  j 
dans  d'autres  loges,  du  pain,  du  riz,  du  millet,  da 
maïs  et  du  couscous.  D'autres  vendent  du  pîto, 
espèce  de  bière  rafraîchissante  et  de  fort  bon  goût. 
Le  vin  de  palmier  et  l'eau-de-vie  se  vendent  aussi 
par  d'autres  mains.  Ceux  que  l'appétit  presse  sont 
obligés  de  payer  d'avance  les  liqueurs  et  les  ali- 
ments qu'ils  achètent.  Il  ne  manque  aucune  provision 
dans  tous  ces  marchés.  On  y  vend  des  esclaves  de 
tous  les  âges  et  des  deux  sexes;  des  bœufs  et  des 
vaches,  des  moutons,  des  chèvres,  des  chiens,  de  la 
volaille  et  des  oiseaux  de  toutes  espèces;  des  singes 
et  d'autres  animaux;   des  draps  de  l'Europe,  des 

(i)  Des  Marchais,  t.  ii,  p.  ao3. 


A  JUIDA.  '2i:> 

foi/es,  de  la  laine  et  du  coton,  des  ralicos  ou  loilos 
des  Indes,  des  étoffes  de  soie,  des  épices,  des  mer- 
ceries, de  la  porcelaine  de  la  Chine,  de  Tor  en 
fK>udre  et  en  lingots,  du  fer  en  barre  et  en  œuvre; 
enfin,  toutes  sortes  de  marchandises  de  TEurope, 
iTAsie  et  d'Afrique,  à  des  prix  fort  raisonnables.  Cette 
ibondance  est  d'autant  plus  surprenante ,  qu'une  par- 
ilie  de  tous  ces  biens  est  achetée  de  la  seconde  ou  de 
h  troisième  main ,  par  des  marchands  qui  les  vont 
levôidre  à  trois  ou  quatre  cents  lieues  du  même 

Les  principales  marchandises  du  royaume  de  Juida 

lont  les  étoffes  de  t|i  fabrique  des  femmes ,  les  nattes, 

)n  paniers,  les  cruches  pour  le  pito,  les  calel)asses 

toutes  sortes  de  grandeurs,  les  plats  et  les  tasses 

bois,  le  poivre  (a)  rouge  et  bleu ,  la  malaguelte , 

sel,  l'huile  de  palmier,  le  kanki  et  d'autres  den- 

(3). 

Le  commerce   des  esclaves  est   exercé   par  les 
es ,  et  celui  de  toutes  les  autres  marchandises 
les  fenmies.  Nos  plus  fins  marchands  pourraient 
ivoir  des  leçons  de  ces  habiles  négresses,  soit 
Auis  Part  du  débit,  soit  dans  celui  des    comptes. 
l Aussi  les  hommes  se  reposent-ils  entièrement  sur 
leur  conduite  (4)- 

(i)  Des  Marchais,  u6i  sup.^  p.  107. 

(a)  An  lieu  du  mot  pepper,  poivre,  qui  est  dans  Toriginal 
(nyyeE  Phillips,  dans  Churchiirs  CoUectiorij  t.  vi,  p.  laa) ,  les 
oompilatenrs  anglais  de  l'Histoire  générale  des  Voyages  ont  substi- 
tué paper  (papier);  puis,  soupçonnant  qu'il  y  a  faute ,  ils  proposent 
de  lire  pertoisanes.  Prévost  a  reproduit  leur  double  erreur. 

(3)  Phillips ,  Mtbi  sup. 

(4)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  ao8. 
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La  monnaie  courante  dans  tous  les  marchés  est 
de  la  poudre  d'or  ou  des  boudjis.  Comme  on  ne  con- 
naît pas  l'usage  du  crédit,  les  marchands  n'ont  pa» 
l'embarras  des  livres  de  compte  (i). 

Les  boudjis  ou  les  cauris,  que  la  plupart  des^ 
Français  appellent  bouges,  par  corruption ,  sont  de^ 
petites  coquilles ,  d'un  blanc  de  lait,  et  de  la  gran-- 
deur  d'une  olive.  Les  habitants  des  Maldives  les 
emploient  pour  lester  leurs  bâtiments ,  dans  le» 
voyages  qu'ils  font  à  Goa,  à  Cochin ,  et  dans  d'autres 
lieux,  d'où  les  Européens,  surtout  les  Hollandais/ 
les  apportent  en  Europe,  et  s'en  servent  fort  avan- 
tageusement pour  le  commerce  de  Guinée  et  d'An- 
gola. Le' prix  de  ces  utiles  bagatelles  augmente  ou 
diminue,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  suivant  leur 
abondance  ou  leur  rareté.  Elles  s'y  vendent  par 
quintal.  L'auteurne  peut  s'imaginer  pourquoi  cette 
vente  se  fait  au  poids  plutôt  qu'à  la  mesure  ^ 

Ces  boudjis  sont  de  différentes  grandeurs;  les  plus 
petits  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  pois  conuRÛn;- 
les  plus  grands  ont  la  grosseur  d'une  noix;  mais  ils. 
sont  en  petit  nombre  à  proportion  des  autres.  Ordi- 
nairement les  grands  et  les  petits  sont  mêlés.  On  les 
apporte  des  Indes  orientales  en  pelotons  bien  enve- 
loppés ;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais  les  mettent 
dans  des  barils,  pour  la  facilité  du  transport  en 
Guinée  (2). 

Dans  les  contrées  de  Juida  et  d'Ardra,  les  boudjis 
servent  égaleraient  de   parure  et  de  monnaie.  Les 

(i)  Des  Marchais,  ibid. 
(«)  fiarbot,  p.  339. 
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Wtauts  percent  chaque  coquille  avec  un  fer  pi*o- 
pre  à  cet  usage.  Ils  les  enfilent  au  nombre  de  qua- 
rante dans  un  cordon  (i),  qu'ils  appellent  cenrc, 
et  les  Portugais  toque  (a).  Cinq  de  ces  cordons  de 
quarante  boudjis  font  ce  que  les  Portugais  nonunent 
galiinha    (poule),  et  les  nègres  fort\  Vingt  gal- 
fiohas,  ou  cent  toques,  composent  un  alcôve,  et 
dins  le  langage  des  nègres  de  Juida,  un  guinbotton. 
Chaque  alcôve  pèse  ordinairement  soixante  livres, 
et  contient  quatre  mille  boudjis  (3).  Les  mêmes  au- 
teurs écrivent  gallina  ou  galline,  et  font  l'ëvalua- 
tbn  suivante  :  quarante  boudjis  font  une  toque; 
ânq  toques  une  galline ,  et  vingt  galliuas  un  grand 
sdbechey  qu'Atkins  appelle  quibess,  et  qui  revient 
ralcovc  de  Barbot,'  c'est-à-dire,  à  quati*e  mille 
oudjis  (4). 

Avec  ces  toques  ou  cesccnres  de  quarante  boudjis, 
ts  nègres  achètent  et  vendent  entre  eux  toutes  sortes 
e  marchandises,  comme  on  le  fait  en  Europe  avec 
or,  l'argent  et  le  cuivre.  Ils  ont  tant  d'estime  pour 
es  coquilles,  que,  dans  le  commerce  et  pour  leurs 
trureSy  ils  les  préfèrent  à  Tor.  Us  évaluent  leurs 
ichesses  par  le  nombre  d'esclaves  et  de  boudjis  qu'ils 
lossèdent.  Le  prix  d'un  esclave  est  un  alcôve  ou  un 


(i)  PhîUips  dit  qa*il8  les  enfilent  dans  des  joncs, 
(i)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  yi,  p.  as8 ,  les  appelle  Ibggys  ; 
itkinfyp.  ii3,  toccy;  des  Marchais,  toques. 

(3)  Voyez  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  339- 

(4)  Atkins  ajoute  (p.  1 13)  que,  de  son  temps,  le  grand  cabecbtr 
u  quibess  équÎTalait  à  vingt-cinq  scliellings  do  monnaie  an- 
;Uise.  Voyez  aussi  des  Marchais,  t.  ii ,  p.  4^. 
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guinbotton  de  boudjis(i).  Des  Marchais  rapporte 
que,  suivant  le  prix  du  marché,  un  esclave  se  vend 
depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt  cabeches,  c'est-à-dire, 
entre  soixante-dix  et  quatre- vingt  mille  boudjis, 
qui  pèsent  environ  cent  quatre-vingts  livres  du  poids 
de  Paris  (a). 

Les  Européens,  les  seigneurs  de  Juida  et  les  itè* 
grès  riches  se  font  porter  dans  des  hamacs(3),  sur  les 
épaules  de  leurs  esclaves.  C'est  du  Brésil  que  vien- 
nent les  plus  beaux  hamacs;  ils  sont  de  coton.  Les 
uns  sont  d'un  tissu  serré,  comme  le  drap;  les 
autres  à  jour,  comme  nos  filets  pour  la  pèche.  Leur 
longueur  ordinaire  est  de  sept  pieds,  sur  dix^  douoe 
et  quatorze  de  largeur.  Aux  deux  extrémités,  il  y  a 
cinquante  nœuds,  4'uii  tissu  de  soie,  de  coton  ou 
de  pitte,  que  les  nègres  appellent  rubans,  chacun  de 
la  longueur  de  trois  pieds.  Tous  les  rubans  de  chaque 
bout  s'unissent  pour  composer  une  chaîne,  au  tra- 
vers de  laquelle  on  passe  une  corde,  qu'on  attmdie 
des  deux  cotés  au  bout  d'une  canne  de  bamliou, 
longue  de  quinze  ou  seize  pieds;  de  sorte  que  le 
hamac  suspendu  prend  la  forme  d'un  demi-cercle. 
Deux  esclaves  portent  les  deux  extrémités  de  la  canne 
sur  leur  tête.  La  personne  qui  se  fait  porter,  s'assied 
ou  se  couche  de  toute  sa  longueur  dans  le  hamac  ; 
mais  elle  ne  se  met  pas  en  ligne  directe,  parce  que 
dans  cette  situation  elle  aurait  le  corps  plié ,  et  les 

(i)  Barbot,  p.  3a6  et  889;  et  Phillips,  p.  128. 
(3)  Des  Marchais ,  vol.  11 ,  p.  40. 

(3)  Haniack  est  un  mot  brésilien  ,  qui  signifie  on  filet  ;  Atkins , 
p.  lia. 
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pieds  aussi  hauts  que  la  tête.  Sa  position  est  diago- 
nale, c'est-à-dire,  qu'ayant  la  tête  et  les  pieds  d'un 
coin  à  l'autre,  elle  est  aussi  commodément  que  dans 
un  lit.  Les  personnes  de  distinction  se  servent  d'un 
oreiller  qui  leur  soutient  la  tête  (i). 

Les  hamacs  qu'on  apporte  du  Brésil  sont  de 
différentes  couleurs,  et  fort  hien  travaillés,  avec  des 
soupentes  et  des  franges  de  la  même  étoffe,  qui 
tombent  des  deux  côtés,  et  qui  leur  donnent  fort 
bomie  grâce.  On  s'y  sert  ordinairement  d'un  parasol, 
qu'on  tient  à  la  main.  Si  l'on  voyage  pendant  la 
nuit, on  passe  sur  la  canne  une  toile  cirée,  pour  se 
garantir  de  la  rosée,  qui  est  dangereuse  dans  le  pays. 
II  n'y  a  point  de  litière  où  l'on  dorme  si  commodé- 
ment que  dans  cette  voiture. 

Les  directeurs  européens  et  quelques  seigneurs 
du  pays  ont  des  hamacs  de  la  forme  des  serpentines 
du  Brésil ,  dont  Frezier  nous  a  donné  la  descrip- 
tion (s),  et  que  Durret  confond  mal  à  propos  avec  les 
palanquins  des  Lides  orientales.  La  serpentine  ne 
diffère  du  hamac  que  parce  qu'elle  est  couverte  d'une 
sorte  de  dais,  ou  d'une  arche  qui  a  toute  la  longueur 
du  hamac,  sur  environ  quatre  pieds  de  largeur.  Cette 
espèce  de  toit  est  composée  de  petites  planches  d'un 
bois  fort  léger,  et  couverte  d'une  belle  étoffe  de  soie 
ou  de  toile  cirée ,  avec  des  rideaux  de  taffetas  qui  se 

(1)  L'usage  de  la  C6te-d'Or  est  très  différent.  Le  voyageur  y  est 
assis  avec  les  jambes  pendantes  d'un  côté ,  et  les  bras  passés  sur  la 
canne  ou  le  pieu  qui  soutient  le  hamac  ;  ses  esclaves  marchent  à 
côté ,  et  portent  des  parasob  pour  le  garantir  du  soleil.  Smith , 
p.^i58,  et  Hutton's  Voyage,  18a i,  in-8«.,  p.  i38. 

(a)  Voyage  de  Frezier  à  la  mer  du  Sud. 
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tirent  de  deux  cotes.  Lorsque  les  directeurs  sortent 
du  comptoir,  pour  la  promenade  ou  pour  quelque 
voyage,  ils  sont  toujours  escortés  d'un  capitaine 
nègre,  ou  d'un  seigneur  qui  protège  leur  nation,  et 
qui  suit  immédiatement  leur  serpentine  dans  son 
hamac.  A  la  tête  du  convoi,  un  nègre  porte  l'enseigne 
de  la  nation  ;  il  est  suivi  d'une  garde  de  cent  ou  deux 
cents  nègres,  avec  leurs  tambours  et  leurs  trom- 
pettes. Ceux  qui  ont  des  fusils  tirent  continuelle- 
ment; les  tambours  battent;  les  trompettes  sonnent, 
et  la  marche  n'est  qu'une  danse  continuelle.  Le  pa- 
villon et  le  directeur  français,  dit  des  Marchais, 
jouissent  ici  du  premier  rang  dans  toutes  sortes  d'oc- 
casions ;  c'est  un  droit  dont  ils  sont  en  possession 
depuis  un  temps  immémorial  (i). 

Phillips  s'étend  encore  plus  particulièrement  sur 
la  manière  de  voyager.  Les  hamacs,  dit-il,  sont  ordi- 
nairement d'étoffe  de  coton;  mais  les  facteurs  en 
ont  de  soie,  ou  du  plus  beau  drap.  Leur  longueur 
est  d'environ  neuf  pieds ,  sur  six  ou  sept  de  large. 
Ils  ont  aux  deux  extrémités  de  petites  cordes ,  ou  des 
rubans,  qui  les  resserrent  comme  une  bourse,  et 
par  lesquels  ils  sont  suspendus  aux  deux  bouts  d'une 
pièce  de  la  même  longueur.  Le  voyageur,  assis ,  ou 
couché  de  son  long,  suivant  la  posture  qu^il  choisit, 
est  porté  entre  deux  bouts  du  pieu,  sur  un  petit 
paquet  de  toile  ou  d'étoffe  qu'ils  ont  sur  la  tête.  Avec 
ce  fardeau  ils  marchent  aussi  vite  qu'un  cheval  au 
trot,    chantant   de  concert    et   comme  en   partie. 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  227  et  sin'v. 
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Lorsqu'ils  se  trouvent  fatigues,  deux  autres  nègres 
leur  succèdent.  Un  hamac  en  a  toujours  six  à  sa  suite. 
On  loue  à  fort  bon  marché  des  nègres  de  cette  pro- 
fession ;  mais  les  seigneurs  et  les  riches  particuliers 
eo  ont  habituellement  à  leurs  gages ,  et  les  ofïrent 
quelquefois  aux  facteurs  européens  pour  les  conduire 
du  palais  royal  à  leurs  comptoirs.  Il  en  coûte  beau- 
coup moins  de  les  louer  au  prix  commun ,  parce  que 
ces  porteurs  prêtés  exigent,  avec  des  sollicitations 
fort  importunes ,  de  l'eau-de-vie  et  d'autres  présents. 
Ils  ne  s'en  trouvent  pas  beaucoup  mieux ,  ajoute 
l'auteur;  car  leurs  maîtres  ne  font  pas  difficulté,  à 
leur  retour,  de  leur  enlever  tout  ce  qu'ils  ont  reçu. 

La  qualité  du  climat  ne  laisse  point  aux  Euro- 
péens le  choix  d'une  autre  voiture.  Un  Anglais,  dit 
Phillips,  ne  pourrait  faire  un  mille  à  pied  dans  l'es- 
pace d'un  jour,  sans  être  affaibli  très  dangereuse- 
ment par  l'excès  de  la  chaleur  ;  au  lieu  qu'il  est  fort 
soulagé  dans  un  hamac  par  la  toile  qui  le  couvre,  et 
par  le  mouvement  de  l'air  que  ses  porteurs  agitent 
continuellement.  L'auteur  rend  témoignage  qu'il  y 
a  dormi  fort  tranquillement  dans  ses  voyages ,  et  que 
le  plus  souvent  on  n'a  point  d'autre  lit  en  Amérique. 
Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  en  voyage,  il  se  fait 
accompagner  de  dix  ou  douze  nègres  armés  de  fusils, 
qui  environnent  son  hamac,  et  qui  font  retentir  le 
bruit  de  leurs  armes,  avec  d'autres  marques  de  zèle 
et  de  gaieté.  En  arrivant  au  terme,  l'usage  est  de 
faire  une   décharge  générale;   et  cette   cérémonie 
passe  pour  une  marque  de  grandeur  (i). 

(i)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  yi,  p.  ai4  et  suiv. 
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Atkins  dit  que  la  voiture  la  plus  commode,  dans 
le  royaume  de  Juida,  est  la  serpentine,  avec  des 
rideaux  qui  garantissent  un  voyageur  de  la  cbaléUir 
et  des  mouches.  Elle  est  portée,  dit-il,  par  deux 
hommes,  et  suivie  de  deux  autres  qui  sont  prêts  à 
leur  succéder.  Le  prix  du  loyer  est  de  six  schellings 
par  jour  (i). 

Snelgrave ,  dans  son  voyage  de  Jakin  au  caAton 
d'Assem,  avait  six  porteurs,  qui  se  relevaient  succes- 
sivement. Quoique  la  distance  fut  d'environ  quarante 
milles,  il  en  fîit  quitte  poui*  trois  jours  de  marche,  : 
à  quatre  milles  par  heure.  Mais,  à  son  retour,  la 
diligence  de  ses  porteurs  fut  prodigieuse;  ils  firent 
le  même  chemin  entre  neuf  heures  du  matin  et  * 
cinq  heures  après  midi  (îi). 
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Nègres  du  royaume  de  Juida.  —  Leur  figure,  leur  habille- 
ment ,  leur  caractère  et  leur  laourriture. 


Les  habitants  naturels  de  cette  contrée  sont  géné- 
ralement de  haute  taille,  bien  faits  et  robustes.  Leur 
couleur  n'est  pas  d'un  noir  de  jais  si  luisant  que  sur 
la  Côte  -d'Or,  et  l'est  encore  moins  que  sur  le  Séné- 
gal et  sur  la  Gambra;  mais  ils  sont  beaucoup  plus 

(i)  Atkins,  p.  lia. 

(î)  Snelgrave,  p.  a4>  *6  et  8i« 
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iieiix(i)et  plus  capables  de  travail.  Au  reste, 
sont  pas  moins  ignorants.  Us  n'ont  aucune 
tion  de  temps,  aucune  fête,  aucune  division 
es,  de  jours,  de  seînaines,  de  mois  et  d'an- 
Is  comptent  le  temps  de  leurs  semences  par 
es;  et  tous  les  trois  jours  (a)  ils  savent  qu'ils 
grand  jour  de  marché.  Sans  plume  et  sans 
ils  calculent  les  plus  grosses  sommes  avec 
d'exactitude  que  les  Européens  (3).  Le  com- 
;n  est  plus  facile  avec.  eux.  Des  Marchais  gros- 
ucoup  cette  peinture  de  leur  ignorance.  Les 
isonnables,  dit-il,  ignorent  jusqu'à  leur  âge. 
i  leur  demandez  quel  est  celui  d'un  de  leurs 
,  ils  répondent  qu'il  est  venu  au  monde  lors- 
directeur  est  arrivé  de  France,  ou  lorsqu'il 
ti.  Voulez-vous  savoir  dans  quel  temps  de 
?  C'est  dans  la  saison  des  semences  ou  dans 
e  la  moisson.  Telles  sont  les  époques  du  pays, 
>  connaissances  ne  s'étendent  pas  plus  loin  (4)- 
z  si  peu  de  lumières,  les  nègres  de  Juida 
lus  polis  que  la  plupart  des  autres  nations 
nde,  sans  en  excepter  les  Européens.  Bos- 
3S  met  fort  au-dessus  de  tous  les  nègres, 
pour  les  mauvaises  que  pour  les  bonnes  qua- 
l  observe  d'abord  qu'ils  traitent  sa  nation  avec 
nières  les  plus  engageantes  ;  qu'au  lieu  de  les 
uner  sans  cesse,  comme  tous  les  autres  nègres, 

irbot ,  p.  33o. 

'ett  platftt  le  qaatrième  jour,  comme  on  Ta  yn  dans  Tar- 

cédent. 

>sman,  p.  35i,  ou  p.  358  et  suiv. 

es  Marchais,  vol.  ii,  p.  aoi  et  suiv. 
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pour  en  obtenir  des  présents,  ils  se  contentei 
matin  d'un  verre  d'eau-de-vie;  qu'ils  prennent 
de  plaisir  à  donner  qu'à  recevoir,  et  qu'ils  seii 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  les  avantages  (\ 
tirent  du  commerce  des  Hollandais.  Mais  Bos 
ajoute  que  leur  attachement  est  fort  opiniâtre  ] 
leurs  anciennes  coutumes  et  pour  leurs  opini 
Atkins  en  donne  pour  preuve,"  qu'une  femmt 
pays  qui  vit  avec  un  Européen  en  qualité  de  c 
ou  de  maîtresse,  suivant  l'usage  commun  des 
tcurs,  n'en  demeure  pas  moins  fidèle  au  culte  d< 
dieux  (i). 

Les  devoirs  mutuels  de  la  civilité  sont  si  bien 
blis  entre  eux,  et  leur  respect  va  si  loin  pour  1 
supérieurs,  que  dans  les  visites  qu'ils  leur  rend 
ou  dans  une  simple  rencontre,  l'inférieur  se  jet 
genoux,  baise  trois  fois  la  terre,  en  frappant 
mains,  souhaite  le  bonjour  à  celui  qu'il  se  c 
obligé  d'honorer,  et  le  félicite  sur  sa  santé,  ou 
d'autres  avantages  dont  il  le  voit  jouir.  De  l'a 
côté,  le  supérieur,  sans  changer  de  posture,  fait 
réponse  obligeante,  bat  doucement  des  mains, 
souhaite  aussi  le  bonjour.  L'inférieur  ne  cesse 
de  demeurer  assis  à  terre  ou  prosterné,  jusqu'i 
que  l'autre  le  quitte ,  ou  lui  témoigne  que  c'est  as 
Si  c'est  l'inférieur  que  ses  affaires  obligent  de  pa 
le  premier,  il  en  demande  la  permission ,  et  se  re 
en  rampant;  car  on  regarderait  comme  un  cri: 
dans  la  nation,  de  paraître  debout,  ou  de  s'ass< 

(i)  Âtkîns,  p.  iiG. 
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!Ui  Imuic,  devant  ses  supérieurs.  Les  enfants  ne 
pas  moins  respectueux  pour  leur  père,  et  les 
les  pour  leur  mari.  Us  ne  leur  présentent  et  ne 
f^oÎTent  rien  d'eux  sans  se  mettre  à  genoux,  et 
Fims  ^nployer  les  deux  mains  ;  ce  qui  passe  encore 
jiour  une  plus  grande  marque  de  soumission.  S'ils 
fcnr  parlent,  c'est  en  se  couvrant  la  bouche  de  leur 
nain,  dans  la  crainte  de  les  incommoder  de  leur 
kaleine  (  i  ). 

Deux  personnes  d'égale  condition ,  qui  se  rencon- 
trent ,  commencent  par  se  mettre  à  genoux  et  frappent 
ies  mains  ;  après  quoi  ils  se  saluent ,  en  faisant 
les  vœux  pour  leur  santé  et  leur  bonheur  mutuels. 
Cette  cérémonie  s'exécute  de  si  bonne  grâce ,  que  le 
^ctacle  en  est  fort  agréable.  Qu'une  personne  de 
fistinction  éternue,  tous  les  assistants  tombent  à 
jenoux,  baisent  la  terre,  frappent  des  mains,  et  lui 
souhaitent  toutes  sortes  de  prospérités.  Un  nègre 
lui  reçoit  quelque  présent  de  son  supérieur  frappe 
les  mains,  baise  la  terre,  et  fait  un  remercîment  fort 
iflTectueux.  Enfin ,  les  distinctions  de  rang  et  les  pro- 
portions de  respect  sont  aussi  bien  observées  entre 
ies  nègres  de  Juida  que  dans  aucun  antre  endroit  du 
monde;  bien  différents,  ajoute  l'auteur,  de  ceux  de 
la  Côte-d'Or,  qui  vivent  ensemble  comme  des  brutes, 
sans  aucune  idée  de  bienséance  et  de  politesse  (2). 

Suivant  des  Marchais,  les  mêmes  cérémonies  se 
répètent  scrupuleusement  chaque  fois  qu'on  se  ren- 

(1)  Bosman  ,  p.  359  »  ^^'^*  ^^  1706;  des  Marchais ,  1. 11 ,  p.  iSo. 
(a)  Le  même,  p.  34 1 ,  ou  p.  35()  de  Tédit.  de  lyoS;  et  Barbot , 
p.  33o. 
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contre,  fât-ce  vingt  fois  le  jour;  et  la  négligence, 
dans  ces  usages,  est  punie  par  une  amende (i).  Toute 
la  nation ,  dit  le  même  auteur  (â) ,  marque  une  com- 
plaisance et  une  considération  singulières  pour  les 
Français.  Le  dernier  roi  de  Juida  portait  si  loin  ce 
sentiment,  qu'un  de  ses  principaux  officiers  ayant 
insulté  un  Français  et  levé  la  canne  pour  le  frapper, 
il  lui  fit  couper  la  tête  sur-le-champ ,  sans  se  laisser 
fléchir  par  les  ardentes  sollicitations  du  directeur 
français  en  faveur  du  coupable. 

Les  Chinois  mêmes,  assure  le  même  auteur,  ne 
portent  pas  plus  loin  les  formalités  du  cérémonial , 
et  ne  les  observent  pas  avec  plus  de  rigueur.  Un 
nègre  de  Juida  qui  se  propose  de  rendre  visite  à  son 
supérieur,  envoie  d'abord  chez  lui  pour  faire  deman- 
der sa  permission  (3),  et  l'heure  qui  lui  convient. 
Après  avoir  reçu  sa  réponse,  il  sort  accompagné  de 
tous  ses  domestiques  et  de  ses  instruments  musicaux, 
si  sa  condition  lui  permet  d'en  avoir.  Ce  cortège 
marche  devant  lui ,  lentement  et  en  fort  bon  ordre. 
Il  ferme  la  marche,  porté  par  deux  esclaves,  sur 
son  hamac.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  quelques  pas  du 
terme,  il  descend  et  s'avance  à  la  première  porte, 
où  il  trouve  les  domestiques  du  maître  de  la  mai- 
son. Alors  il  fait  cesser  sa  musique,  et  se  prosterne 

(i)  Des  Marchais  ,  vol.  ii,  p.  a a8  et  339. 

(a)  Les  auteurs  anglais  de  THistoire  générale  des  Voyages  re- 
marquent que  cette  prédilection  pour  les  Français  n'est  pas  sur- 
prenante, parce  qu'ils  sont  la  nation  la  plus  civile  de  l'Europe.  It 
is  true  they  may  like  the  French  Best,  as  heing  the  most  potite  of  ait 
the  European  nations. 

(1)  Cet  usage  ressemble  aux  billets  de  visite  des  Chinois. 
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à  terre  avec  tout  son  train.  Les  domestiques,  qui 
sont  venus  pour  le  recevoir,  se  mettent  dans  la 
même  posture.  On  dispute  long-temps  qui  se  lèvera 
le.  premier.  11  entre  enfin  dans  la  première  cour;  il 
y  laisse  le  gros  de  ses  gens,  et  n'en  prend  qu'un 
petit  nombre  à  sa  suite. 

Les  domestiques  de  la  maison  l'ayant  introduit 
dans  la  salle  d'audience ,  il  y  trouve  le  maître,  assis , 
qui  ne  fait  pas  le  moindre  mouvement  pour  quitter 
sa  situation.  Il  se  met  à  genoux  devant  lui ,  baise  la 
terre,  frappe  des  mains,  et  souhaite  à  son  seigneur 
une  longue  vie,  avec  toute  sorte  de  prospérités.  Il 
répète  trois  fois  cette  cérémonie  ;  après  quoi  l'autre , 
sans  se  remuer,  lui  dit  de  s'asseoir,  et  le  fait  placer 
vis-à-vis  de  lui ,  sur  une  natte  ou  sur  une  chaise , 
suivant  la  manière  dont  il  est  assis  lui-même.  Il  com- 
mence alors  la  conversation.  Lorsqu'elle  a  duré  quel- 
que temps,  il  fait  signe  à  ses  gens  d'apporter  des 
liqueurs ,  et  les  présente  à  son  hôte.  C'est  le  signal 
de  la  retraite ,  comme  le  café  et  les  parfums  en  Tur- 
quie. L'étranger  recommence  alors  ses  génuflexions 
avec  les  mêmes  compliments ,  et  se  retire.  Les  do- 
mestiques de  la  maison  le  conduisent  jusqu'à  la  porte ,  ' 
et  le  pressent  de  remonter  dans  son  hamac  ;  mais  il 
s'en  défend;  et  de  part  et  d'autre  on  se  prosterne, 
comme  à  l'arrivée  (i).  Il  monte  ensuite  dans  le  ha- 
mac ;  ses  instruments  recommencent  à  jouer,  et  le 
convoi  se  remet  en  marche  dans  le  même  ordre  qu'il 
est  venu  (2). 

(1)  On  s'imaginerait  que  tous  ces  qsages  sont  copiés  de  la  Chine. 
(1)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  sa8  et  319. 
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Atkins  fait  observer,  comme  une  grande  marque 
de  politesse,  que  les  deux  sexes  s'accroupissent  pour 
uriner,  et  que  les  femmes  ont  droit  de  faire  mettre 
à  l'amende  un  homme  qui  se  découvrirait  avec  in- 
décence pour  satisfaire  à  ses  besoins  naturels  (i). 

Les  nègres  de  Juida  ne  l'emportent  pas  moins  par 
l'industrie  que  par  la  politesse  sur  toutes  les  autres 
nations  des  mêmes  pays.  La  paresse  et  le  goût  de 
l'oisiveté  sont  la  passion  favorite  des  habitants  de  la 
Côte-d'Or  ;  au  lieu  qu'ici  l'ardeur  du  travail  règne 
dans  les  deux  sexes.  On  n'y  voit  personne  qui  aban- 
donne ses  occupations  avant  que  de  les  avoir  finies. 
Tout  le  monde  cherche  à  s'employer  pour  gagner  de 
l'argent  et  pour  augmenter  son  bien.  La  diligence 
est  une  vertu  si  commune  à  Juida,  que  les  Euro- 
péens mêmes  en  sont  surpris.  Ce  n'est  pas,  remarque 
des  Marchais  (2),  que  ce  peuple  aime  proprement  la 
fatigue  du  travail;  mais  lorsqu'il  entreprend  quel- 
que ouvrage,  il  le  pousse  avec  une  ardeur  incroyable; 
et  l'on  est  étonné  de  voir  dix  mille  arpents  de  terre 
.cultivés,  qui  étaient  en  friche  deux  jours  aupara- 
vant. Outre  l'agriculture,  dont  le  roi  et  quelques 
seigneurs  sont  seuls  exempts,  leurs  ouvrages  ma- 
nuels consistent  à  filer  du  coton,  à  fabriquer  des 
étoffes,  à  faire  des  calebasses,  des  ustensiles  de  bois, 
des  sagaies ,  des  instruments  de  fer,  et  plusieurs  au- 
tres sortes  de  marchandises ,  les  unes  beaucoup  plus 
parfaitement  que  sur  la  Côte-d'Or,  d'autres  qui  n'y 
sont  pas  même  connues.    Tandis  que  les  hommes 

(i)  Âtkins,  p.  m. 

(3)  Des  Marchais,  ubisup.^  vol.  ii ,  p.  286. 
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sWcupent  avec  cette  ardeur,  les  femmes  ne  demeu- 
rent pas  oisives.  Elles  brassent  de  la  bière,  elles 
préparent  des  aliments ,  soit  pour  la  subsistance  de 
leur  famille,  soit  pour  les  vendre  au  marché  avec 
les  fruits  du  travail  des  maris.  L'émulation  semble 
animer  les  deux  sexes.  Aussi  vivent-ils  splendide- 
ment, et  ne  se  refusent-ils  rien;  pendant  que  les 
nègres  de  la  Côte-d'Or  n'osent  manger  un  morceau 
qui  leur  coûte  quelque  chose  (i). 

Phillips  observe  que  les  femmes  s'occupent  parti- 
culièrement à  faire  des  étoffes  qui  portent  le  nom  de 
Juida,  des  nattes,  des  paniers,  du  kanki,  du  pito,  et 
à  planter  ou  semer  leur  blé,  leurs  ignames,  leurs 
patates,  etc.  L'étoffe  de  Juida  est  longue  d'environ 
deux  aunes,  et  large  d'un  quart.  L'usage  est  d'en 
joindre  trois  pièces  ensemble.  On  en  fait  de  diverses 
couleurs;  mais  ordinairement  elle  est  à  raies  blan- 
ches et  bleues.  Pour  une  livre  de  tabac,  quelque 
matuvais  qu'il  pût  être ,  l'auteur  achetait  une  mesure 
de  cette  étoffe,  qui  aurait  coûté  plus  d'un  écu  à  la 
Barbade.  Il  en  obtenait  la  même  quantité  pour  huit 
couteaux,  qui  ne  lui  revenaient  qu'à  vingt-quatre 
sous  la  douzaine  (2). 

Les  gages  des  ouvriers  sont  fort  médiocres;  mais 
ils  veulent  être  payés  d'avance.  Le  principal  service 
qu'ils  rendent  aux  Hollandais ,  consiste  à  transporter 
leurs  marchandises  du  rivage  à  la  Ville  royale,  où  la 
compagnie  de  Hollande  a  son  comptoir.  La  distance 
est  de  trois  lieues;  et  le  prix,  pour  chaque  fardeau, 

(i)  fiosman,  p.  34a,  ou  p.  36o. 

(i)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  vi,  p.   aao. 
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est  depuis  huit  jusqu'à  douze  sous ,  suivant  la  pesan- 
teur. On  ne  saurait  se  plaindre  de  la  cherté  ;  mais  les 
porteurs  se  dédommagent  en  pillant,  comme  on  Ta 
déjà  fait  observer.  Avec  un  poids  de  huit  cents  sur 
la  tête,  ils  marchent  si  légèrement,  que  les  Hollan- 
dais, sans  aucune  charge,  ont  peine  à  les  suivre. 

Ceux  qui  ont  acquis  des  richesses  considérables  ne 
se  bornent  point  à  l'agriculture,  dont  ils  laissent  le 
soin  à  leurs  femmes  et  à  leurs  domestiques;  ils  exer- 
cent le  commerce  des  esclaves  et  de  diverses  sortes 
de  marchandises  (i). 

Mais  si  les  habitants  de  Juida  surpassent  tous  les 
autres  nègres  en  industrie  comme  en  politesse,  ils 
l'emportent  beaucoup  aussi  par  le  goût  et  la  subtilité  ' 
qu'ils  ont  pour  le  vol.  A  l'arrivée  de  Bosman  dans  ce 
comptoir,  le  roi  lui  déclara  que  ses  sujets  ne  res- 
semblaient point  à  ceux  d'Ardra  et  des  autres  pays 
voisins,  qui  étaient  capables,  au  moindre  méconten- 
tement, d'empoisonner  les  Européens.  C'est,  lui  dit 
le  prince  (2),  ce  que  vous  ne  devez  jamais  craindre 
ici.  Mais  je  vous  avertis  de  prendre  garde  à  vos  mar- 
chandises, car  mon  peuple  est  fort  exercé  au  vol,  et 
ne  vous  laissera  que  ce  qu'il  ne  pourra  prendre. 
Bosman ,  charmé  de  cette  franchise ,  résolut  d'être  si 
attentif  qu'on  ne  pût  le  tromper  aisément.  Mais  il 
éprouva  bientôt,  confesse-t-il  lui-même,  qu'il  avait 
cpmpté  sans  son  hôte,  et  que  l'adresse  des  habitants 
surpassait  toutes  ses  précautipns  (3).  Il  ajoute  qu'à 

(i)  Bosman,  p.  34a,  ou  p.  36o. 

(2)  Le  même,  p.  366  de  redit,  de  1705. 

(3)  Le  même  y  p.  367. 
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ieioeptîon  de  deux  ou  trois  des  principaux  seigneurs 
du  pays,  toute  la  nation  de  Juida  n  est  qu'une  troupe 
de  Toleurs,  d'une  expérience  si  consommée  dans  leur 
profession,  que,  de  l'aveu  des  Français,  ils  enlendeut 
mieux  cet  art  que  les  plus  liabilcs  filous  de  Paris.  A 
sou  départ,  dit*il  encore,  il  avait  fait  ses  paquets* 
avec  beaucoup  de  soin,  et  les  avait  enfennés  jusqu'au 
jour  suivant  dans  le  magasin  du  comptoir;  et  s'étant 
pourvu  aussi  de  quantité  de  poulets  pour  le  voyage, 
il  les  tenait  au  même  lieu  dans  des  cages.  Mais,  le 
lendemain ,  il  ne  reti*ouva  ni  ses  poulets  ni  ses  mar- 
diandises,  quoique  le  magasin  fût  un  édifice  solide 
et  bien  fermé.  Toutes  ses  recherches  ne  purent  lui 
iirt  juger  quelle  méthode  les  nègres  avaient  em- 
pkyée  pour  ce  vol.  Us  lui  avaient  pris ,  dans  une  auti*e 
occasion,  la  valeur  de  soixante  livres  sterling  en 
marchandises;  mais  il  avait  découvert  au  toit  du  ma- 
gasin, qui  n'était  que  de  roseaux  couverts  d'argile, 
an  trou  par  lequel  ils  avaient  tiré  leur  proie  avec  un 
iong  croc.  Un  jour,  le  magasin  français  fut  volé  de 
même,  et  le  trou  était  assez  grand  pour  le  passage 
d'un  homme.  Les  Anglais  ayant  une  grosse  quantité 
de  boudjis  à  faire  transporter  du  village  à  la  ville, 
s'étaient  avisés,  pour  les  garantir  du  vol,  de  coudre 
leurs  barils  dans  des  sacs;  mais  cette  prt^caution  fut 
inutile.  Les  nègres  trouvèrent  le  moyen  d'ouvrir  les 
sacs  et  d'enfoncer  les  barils  avec  des  ciseaux  de  fer. 
Ils  ont  itiille  artifices  ,  dont  il  est  impossible  de  se  dé- 
fier, et  qui  trompent  la  vigilance  des  gardes.  S'ils  sont 
pris  quelquefois  sur  le  fait,  ils  demandent  avec  une 
offronterie  surprenante  si  on  les  croit  capables  dv. 
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travailler  pour  un  si  petit  salaire,  sans  Tespérance 
qu'ils  ont  de  piller.  Il  sert  peu  de  porter  ses  plaintes 
au  roi  :  on  n'obtient  ni  justice  ni  restitution.  Si  ce 
prince  ordonne  qu'on  fasse  quelque  recherche,  per- 
sonne n'ose  l'entreprendre,  parce  qu'on  a  toujours  à 
redouter  quelque  seigneur  qui  participe  au  vol,  et 
protège  les  voleurs  (i). 

Atkins  leur  a  vu  pousser  l'effronterie  jusqu'à  dé- 
rober les  pagnes  des  esclaves  qu'on  amène  de  l'inté- 
rieur des  terres  (2). 

Les  nègres  de  Juida  sont  généralement  mieux 
vêtus  que  ceux  de  la  Cote-d'Or,  mais  ils  n'ont  pas 
d'ornements  d'or  et  d'argent.  Leur  pays  ne  produit 
aucun  de  ces  précieux  métaux,  et  les  habitants  n'en 
connaissent  pas  même  le  prix.  Us  portent,  l'un  sur 
l'autre,  cinq  ou  six  habits  de  différentes  sortes. Celui 
qu'ils  ont  par-dessus  n'a  pas  moins  de  sept  ou  huit 
aunes  de  long,  et  sert  à  les  envelopper  fort  décem- 
ment. IjC  droit  de  porter  le  rouge  n'appartient  qu'à 
la  famille  royale.  Les  femmes  portent  aussi  plusieurs 
robes  ou  plusieurs  pagnes,  mais  qui  n'ont  pas  plus 
d'une  aune  de  longueur.  Leur  usage  est  de  les  fermer 
sur  le  ventre  avec  une  boucle  ou  un  bouton.  .Les 
nègres  mêmes  badinent  sur  cette  anode ,  qui  est  de 
l'invention  de  leurs  femmes,  et  pour  laquelle  il  faut 
supposer,  disent-ils,  qu'elles  ont  de  bonnes  raisons. 

Les  hommes ,  les  femmes  et  les  enfants  ont  la  tête 
rasée  dans  tout  le  pays  de  Juida ,  et  ne  se  la  couvrent 

(i)  Bûsman,  p.  348,  ou  p.  Sôg. 

(a)  Voyage  d'Atkins,p.  112.  On  a  déjà  vu  d'autres  détails  dans 
sa  relation. 
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jamaûs,  malgré  b  diflGéieiice  des  sabous.  Us  eu  out  la 
baribe  beaucoup  plus  forte  •  i).  Phillips  dit  que  le$ 
filles  sont  nues  jusqu^au  temps  du  mariage,  et  que 
c  est  la  preuve  de  leur  virginité.  Lliabitude  les  rend 
si  peu  sensibles  à  cette  indécence ,  qu'il  en  a  vu  plus 
ée  deux  cents  dans  cet  état.  Les  jeunes  garçons  ne 
gardent  pas  plus  de  mesures.  L'auteur  s'imagine  que 
cet  usage  est  institué  dans  quelque  vue  sérieuse;  telle, 
dit-il ,  que  d'assurer  la  paix  et  la  durée  des  mariages, 
par  la  connaissance  que  les  deux  parties  ont  de  leurs 
perfections  mutuelles  (a). 

Des  Marchais  ne  s'accorde  pas  tout -à-fait  avec 
Bosman  sur  Thabillement  des  nègres  de  Juida.  Il 
traite  d'ailleurs  cet  article  avec  un  peu  plus  d'étendue. 
L'habillement  du  roi  et  celui  des  grands,  dit-il,  est 
presque  le  même.  Il  consiste  dans  une  pièce  d'étoffe 
blanche  de  coton,  longue  de  trois  aunes,  qu'ils  se 
passent  autour  de  la  ceinture,  et  qu'ils  laissent  tom- 
ber jusqu'aux  pieds  en  forme  de  jupon.  Us  mettent 
par- dessus  une  pièce  d'étoffe  de  soie,  qui  tombe  de 
même;  et  par-dessus  celle-ci  une  autre  pièce  plus 
riche,  et  longue  de  six  ou  sept  aunes,  qu'ils  croiseni 
par  les  deux  bouts  autour  de  leur  ceinture,  de  ma- 
nière qu'un  des  bouts  tombe  sur  le  genou  droit,  et 
l'autre  descend  jusqu'à  terre,  où  elle  traîne  eu  fornu; 
de  queue.  Us  portent  des  bracelets  et  des  colliers  âc 
perles,  d'or  et  de  corail ,  des  chaînes  d'or,  et  d'autres 
joyaux.  La  plupart  ont  la  tête  nue;  mais  quelques 
uns  se  la  couvrent  d'un  chapeau  à  la  française,  avec: 


(i)  Bosinan,  p.  35o,  ou  p.  368  de  l'édit.  de  1705. 
(a)  Phillips,  daus  Churchiir*  Collection  y  t.  vi,  p.  222 
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un  plumet,  et  portent  une  canne  à  la  main  (i).  Ija    j 
plus  grande  partie  est  nue,  à  l'exception  de  la  cein- 
ture, qui  est  environnée  d'une  pagne  grossière  d'é- 
toffe de  coton  ou  de  natte ,  de  la  grandeur  ordinaire 
de  nos   serviettes.  Les  femmes  de  distinction  ont    \ 
autour  de  la  ceinture  cinq  ou  six  pagnes  l'une  sur    j 
l'autre ,  mais  disposées  de  manière  que  celles  de  dessus    i 
soient  les  plus  courtes,  et  laissent  voir  celle  de  des- 
sous qui  a  l'air  d'un  jupon  de  flanelle.  L'auteur  re* 
marque,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  la  même 
mode  régnait  autrefois  en  France,  et  qu'elle  y  était    ■ 
venue  apparemment  des  dames  de  Juida.  Les  femmes   J 
du  roi,  et  celles  des  grands,  sont  nues  comme  les    \ 
autres  jusqu'à  la  ceinture;  mais  leurs  pagnes  sont 
d'une  étoffe  plus  précieuse,  et  celle  de  dessous  leur 
tombe  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Toutes  ces  pagnes 
sont  fort  larges  ;  elles  forment  autour  des  reins  une  sorte 
de  coussin  ou  de  bourlet  qui  leur  donne  assez  l'air  de 
paniers,  dont  l'usage  était  alors  si  général  en  France. 
Elles  portent  aussi  des  chaînes  et  des  anneaux  à  ia 
cheville  du  pied,  comme  les  femmes  du  Sénégal,  et 
plusieurs  rangs  de  colliers  et  de  bracelets  aux  poignets  * 
et  aux  bras.  Sur  la  tête,  elles  ont,  en  foime  de  bon* 
net,  une  petite  corbeille  d'osier  ou  de  roseaux,  tra- 
vaillée et  peinte  avec  beaucoup  de  propreté.  Sa  figure 
est  à  peu  près  celle  d'une  ruche  d'abeilles,  ou  de  la 
tiare  du  pape.  Leurs  cheveux  sont  rangés  avec  beau- 
coup d'art  (2),  et  les  boucles  entremêlées  de  paillettes 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  Sy  et  58.  Barbot  dit  que  le  roi  est 
vêtu ,  à  la  mauresque ,  d'une  longue  robe  de  soie ,  qui  est  quelque- 
fois enrichie  d*or,  et  de  couleur  violette,  p.  334' 

(a)  Le  même,  vol.  ii,  p.  56  et  Sg. 
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d'or,  et  de  petits  morceaux  de  verre  ou  de  corail. 

Les  ^nègres,  sur  toute  la  côte,  sont  beaucoup 
plus  sobres  que  les  Anglais  dans  l'usage  de  la  chair 
des  animaux.  Ils  ont  peu  de  moutons  et  de  chèvres. 
Le  blé  dinde,  le  riz,  les  bananes,  les  plantins,  les 
dattes  ou  les  noix  de  palmier,  les  pommes  de  pin, 
les  racines,  avec  un  peu  de  poisson  puant,  et  quel- 
ques pièces  de  volaille ,  font  leur  principale  nourri* 
tnre  (i).  Ils  n'ont  aucune  sorte  de  boucherie  pour 
ia  viande. 

Juida  est  le  pays  de  toute  la  cote  où  les  provisions 
ment  en  plus  grande  abondance.  Cependant,  selon 
Atkins,  elles  n'y  sont  point  à  bon  marche  (2);  Phil- 
lips, au  contraire,  dit  qu'elles  le  sont.  Les  bestiaux 
nV  ont  rien  d'extraordinaire  pour  la  grosseur  ;  une 
vadie  du  poids  de  trois  cents  livres  y  passe  pour 
un  bel  animal ,  et  se  vend  deux  grands  cabeches  ou 
quibess.  Le  prix  d'un  veau  de  vingt- quatre  livres 
est  un  quibess,  et  celui  d'un  mouton  de  douze  livres , 
huit  gallinas.  Cinq  poulets  valent  un  ëcu.  Une  dou- 
lame  d'oiseaux  sauvages  et  un  porc  reviennent  au 
même  prix.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier,  dans  le 
voyage  de  Juida ,  de  se  pourvoir  de  boudjis  ou  cau- 
ris,  qui  ne  coûtent  qu'un  schelling  la  livre ,  et  qui  se 
revendent  ici  deux  schellings  et  demi.  C'est  la  mon- 
naie la  plus  commode  pour  le  trafic  des  denrées; 
d'autant  plus  qu'à  cette  distance  de  l'Europe ,  l'or 
ou  l'argent  monnayé  ne  fait  jamais  im  commerce 
avantageux  (3). 

(1)  Voyage  d'Atkins,  ]>.  i3o  et  suiv. 

(a)  Atkins,  p.  m. 

(3)  Le  même  ,  ibid. ,  p.  112. 
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Phillips  dit ,  au  contraire ,  que  les  denrées  sont  à  : 
Juida  excellentes  et  abondantes,  surtout  les  vaches ■ 
et  les  cochons.  Une  vache  se  paie  cinq ,  six  ou  sept 
barres,  ce  qui  fait  une  valeur  de  vingt  schellings;Ie| 
cochon  se  paie  à  peu  près  le  même  prix.  Phillips  ajoute'^ 
que  les  nègres  de  Juida  préfèrent  la  chair  de  chien 
à  celle  de  tous  les  autres  animaux ,  et  qu'il  en  vit  de  \ 
fort  gras ,  qu'on  exposait  en  vente  au  marché  (i).  Des 
Marchais  rend  le  même  témoignage.  On  voit,  dit-il, 
'  dans  tous  les  marchés  de  Guinée  un  grand  nombre { 
de  chiens  gras,  liés  deux  à  deux,  que  les  marchands] 
de  cette  profession   engraissent  pour  la  table  des 
grands.  Us  ne  ressemblent  pas  moins  aux  Chinois 
sur  cet  article  que  sur  celui  de  la  civilité*  Les  sau- 
vages  du  nord  de  l'Amérique  ont  le  même  goûL 
Labat  déclare ,  à  cette  occasion ,  que  celui  qui  refu- 
serait de  manger  de  la  chair  de  chien,  lorsqu'il  a 
bon  appétit ,  mériterait  beaucoup  de  mourir  de  &im  ; 
et  que  lui-même,  excité  souvent  par  la  vue  et  l'odeur 
d'un  chien  bouilli  ou  rôti,  il  en  aurait  mangé  avec 
plaisir,  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  des  ré- 
flexions (2). 

Le  pain  oujcanki  des  nègres  de  Juida  est  de  blé  d'Inde. 
Ils  ont  l'art  de  le  moudre  entre  deux  pierres ,  qu'ils 
appellent  pierres  de  kanki ,  à  peu  près  comme  les 
peintres  broient  leurs  couleurs.  De  la  farine ,  pétrie 
avec  un  peu  d'eau,  ils  composent  des  pièces  de  pâte, 
qu'ils  font  bouillir  dans  un  pot  de  terre  ,  ou  cuire  au 
feu  sur  un  fer  ou  une  pierre.  Cette  espèce  de  pain, 


(i)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  vi,  p.  ixi 
(!>)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  204. 
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CHAPITRE  IV. 


IbriageSy  amiisenienls ,  maladies  et  fuiuTaille^  tlii  roYaiinif 

de  Jiiida. 


La  plupart  des  usages  de  Juida  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  de  la  Côte-d'Or,  à  l'exception 
de  ce  qui  regarde  le  culte  religieux  et  le  fond  des 
mœurs.  Par  rapport  aux  femmes,  tandis  que  les  ha- 
bitants de  la  Côte-d^Or  n'en  ont  qu'une,  ou  deux,  ou 
trois ,  et  que  les  plus  distingues  ne  vont  guère  au- 
delà  de  vingt,  le  commun  des  nègres  de  Juida  en 
prend  quarante  ou  cinquante  ;  les  chefs  en  ont  troin 
ou  quatre  cents ,  quelquefois  le  double  ;  et  le  roi 
n'en  a  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  mille  (u).  Phillips 
rapporte ,  sur  le  témoignage  du  capitaine  Totn , 
son  interprète,  que,  de  son  temps,  ce  prince  avait 
trois  mille  femmes;  et,  loin  d'en  douter,  il  ajoute 
que  ce  récit  lui   parut  vraisemblable  à  la   vue  dc' 

(i)  Voyage  de  Soelgrave,  p.  3  et  79. 

^7^  Bosman ,  p.  344,  ou  p    36i  et  36a  d«f  IVdit.  de  lyo^. 
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celles  des  cabaschirs,  ou  des  seigneurs  du  pays  (i), 
qui  sont  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  sont  capables 
d'en  nourrir  (2). 

Snelgrave  assure  qu'il  est  fort  ordinaire  pour  un 
seigneur  de  Juida  d'entretenir  plusieurs  centaines 
de  femmes ,  ou  de  concubines ,  et  que  le  peuple  jouit 
de  la  même  liberté  à  proportion  de  ses  forces  (3). 

Il  y  a  d'ailleurs  très  peu  de  pays  oii  les  mariages 
se  fassent  à  moins  de  frais  et  avec  moins  de  cérémo- 
nies.  On  n'y  connaît  point  les  contrats ,  les  douaires,, 
les  rentes  établies,  ni  les  présents  mutuels.  Les  nègrei|j 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  achètent  leur» 
femmes  assez  cher,  en  bestiaux  et  en  marchandises. 
S'ils  ne  les  trouvent  pas  vierges ,  ils  sont  libres  de  -] 
les  congédier  et  de  reprendre  leurs  présents.  Ici  les 
idées  sont  tout-à-fait  différentes.  Comme  la  fécondité 
n'est  pas  trop  ordinaire  dans  le  pays,  une  fille  qui  a 
fait  ses  preuves  avant  le  mariage  est  toujours  pré- 
férée par  les  hommes;  mais  il  ne  leur  en  coûte  rien 
pour  l'obtenir  de  ses  parents.  Des  Marchais  nous  ap- 
prend la  forme  de  ces  mariages  (4). 

Lorsqu'un  homme  a  pris  de  l'inclination  pour  une 
fille,  il  la  demande  familièrement  au  père,  qui  ne 
refuse  guère  son  consentement  si  sa  fille  est  en  âge 
d'être  mariée.  Les  parents  sont  chargés,  par  l'usage , 
de  la  conduire  à  la  maison  du  mari.  A  son  arrivée , 

(i)  Phillips,  p.  a  19. 

(1)  Le  même  auteur  observe  que  le  général  du  roi  de  Dahomey, 
<(ui  fit  la  conquête  de  Juida  et  d'Ardra ,  avait  cinq  cents  femmes. 

(3)  Voyage  de  Snelgrave,  p.  3  et  79. 

(4)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  an  et  suiv. 
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il  lui  présente  une  pagne  neuve.  C'est  ordinaii*enient 

la  première  qu'elle  ait  portée;  car  elle  n'a  pas  d'autre 

fortune  que  ses  qualités  personnelles;  et  si,  par  ses 

épargnes,  elle  avait  acquis  quelque  bien,  elle  est 

(d)ligée  de  le  laisser  à  la  maison  paternelle.  Le  mari 

tue  un  mouton ,  qu'il  mange  avec  les  parents  de  sa 

femme.  L'usage  ne  lui  pennettant  pas  de  manger 

arec  elle ,  il  a  soin  de  lui  envoyer  une  portion  de  ce 

festin.  Les  parents ,  après  avoir  bu  avec  lui  quelciues 

flacons  de  liqueurs  fortes,  se  retirent  tranquillement , 

et  lui  abandonnent  leur  empire  sur  leur  (ille.  Lors- 

^'elle  n'a  point  encore  atteint  l'âge  nubile,   son 

mari  la  laisse  entre  les  mains  de  ses  parents,  sans 

fournir  le  moindre  secours  pour  son  entretien;  et 

l'engagement  qu'ils  ont  pris  avec  lui  ne  leur  ote  pas 

le  pouvoir  de  disposer  d'elle  s'il  se  présente  un  mc;il- 

leur  parti. 

Phillips  compare  les  mariages  du  royaume  de  Juida 
à  ceux  des  premiers  âges  du  monde.  Un  homme, 
dit- il,  qui  prend  du  goût  pour  une  jeune  fille,  la 
demande,  l'obtient,  lui  fait  présent  de  quelqiu^s  col- 
liers de  rangos,  mêlés  de  corail,  invite  les  amis  des 
deux  familles,  qu'il  traite  avec  du  pito;  et  le  mariage 
se  trouve  accompli  sans  autre  formalité  (i  ). 

Cette  dispense  de  toutes  sortes  de  frais  et  dv  cé- 
rémonies somptueuses  parait  un  usage  fort  pnident. 
Sans  une  loi  si  favorable  (i)^  au  lieu  de  trois  ou 
quatre  cents  femmes,  les  grands  siéraient  réduits, 
romme  sur  la  C6te-dY)r,  à  se  contenter  d'une  clou- 
ai) Voyages  de  Phillips,  dans  Churchill,  t.  ▼!,  p.  sao. 
-i^  De*  Marchai*.  toÎ.  ii  ,  p.  ai4  *?*  »"•▼• 
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zaine  ^  ou  se  ruineraient  presque  tous  par  des  excès 
de  dépense.  Des  Marchais,  qui  fait  cette  réflexion, 
ajoute  que  les  nègres  de  Juida  ne  sont  jamais  incomr 
modes  de  la  multitude  de  leurs  femmes,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  du  nombre  des  bétas ,  c'est-à-dire 
des  prêtresses  du  serpent.  On  verra  dans  un  autre 
lieu  l'explication  de  ce  titre. 

Un  esclave  qui  veut  épouser  une  fille  de  la  même 
condition ,  s'adresse  à  son  maître ,  sans  être  obligé  | 
d'obtenir  l'approbation  de  ses  parents  :  les  enfants 
mâles  qui  naissent  de  ces  mariages  appartiennent 
au  maître  de  la  femme,  et  les  filles  au  maître  du 
mari  (i). 

Les  nègres  sont  ici  fort  jaloux  de  leurs  femmes. 
Celles  du  roi  sont  si  respectées,  qu'il  est  défendu 
sous  de  rigoureuses  peines  de  les  toucher,  et  de  lever 
même  les  yeux  sur  elles.  Celles  des  grands  sont  con- 
sidérées à  proportion.  Un  nègre  du  commun,  qui 
entre  dans  la  maison  d'un  grand ,  est  obligé  de  crier 
ago ,  terme  qui  sert  d'avis  aux  femmes  pour  se  re- 
tirer à  l'écart.  Les  grands  ont  droit  de  punir  par  la 
bastonnade  ceux  qui  manquent  à  cette  loi.  Mais  si 
quelqu'un  rencontre  et  touche  une  de  leurs  femmes, 
ils  portent  leurs  plaintes  au  roi,  qui  leur  accorde 
une  prompte  justice  (2). 

Tous  les  profits  que  les  hommes  tirent  de  leur 
commerce  et  de  leur  industrie  sont  employés  à  se 
pourvoir  d'habits,  eux  et  leur  famille.  Ce  soin  est 
leur  unique  partage.  Tous  les  autres  embarras  d'une 

(i)  Des  Marchais,  ubi  sup. 
(2)  Le  naérae    vol.  ii,  p.  p^ 
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mon  tombent  sur  leurs  femmes.  Elles  s  emploient 
amsUmment  au  travail,  qu'on  a  peine  à  concevoir 
■ment  elles  peuvent  résister  à  tant  de  fatigues  (  i  ). 
I  un  mot,  la  condition  d'une  femme  n'est  guère 
tUrente  ici  de  l'esclavage,  ('eci  explique  pourquoi 
I  en  a  un  si  grand  nombre ,  puisqu'elles  font  la 
chesse  de  ceux  qui  les  possèdent.  IjSl  plupart  sont 
,  suivant  JBosman,  de  cultiver  la  terre,  sans 
ïpter  celles  du  roi.  Si  les  plus  belles  demeurent 
dans  leurs  maisons,  ce  n'est  pas  pour  y 
Ivre  dans  l'oisiveté  ;  elles  s'occupent  des  travaux  do- 
ntiques,  sans  compter  les  services  qu'elles  doivent 
iMfare  à  leurs  maris.  Il  n'y  a  point  de  nègre  un  peu 
Mingué  qui  permette  l'entrée  de  sa  maison  à  d'au- 
Mbi  hommes  (2).  Sur  le  moindre  soupçon  d'infidé- 
llé,  chacun  est  en  droit  de  vendre  ses  femmes  pour 
bdavage ,  quand  le  reproche  de  galanterie  tombe- 
lit  sur  le  roi  mfime.  Ici  les  droits  du  mariage  sont 
i  respectés,  qu'un  homme  riche  qui  aurait  séduit 
tae  des  femmes  d'un  de  ses  voisins,  se  verrait  exposé 
ion  seulement  à  perdre  la  -vie,  mais  h  voir  tomber 
Nite  sa  famille  dans  l'esclavage  (!^). 
Cependant  les  maris  sont  toujours  libres  de  quitter 
mrs  femmes  par  le  divorce  ;  mais ,  dans  ce  cas,  ils 
oivent  payer  aux  parents  le  double  de  ce  que  la  fête 
u  mariage  leur  a  coûté.  L(îs  femmes  sont  dédom- 
magées de  la  rigueur  de  cette  loi  par  la  libertc* 
u'elles  ont  aussi  de  quitter  l(Mir  mari,  sans  autre 

(1)  Botman  y  ]>.  36a;  et  den  Marchais,  vol.  ii ,  p.  116. 

^9)  Bofiiian ,  p.  376. 

(3)  De»  Marcbaif ,  ubi  sup.,  p.  84,  et  p.  219  à  126. 

X.  iC 
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obligation  pour  les  parents  que  de  lui  restituer  la 
dépense  qu'il  a  faite  le  jour  de  sa  noce  (i). 

Une  autre  loi,  qui  n'est  pas  moins  rigoureuse 
pour  les  femmes ,  c'est  celle  qui  leur  défend ,  sous 
peine  de  mort,  ou  d'esclavage,  pendant  le  temps  de 
leurs  mois ,  d'entrer  au  palais  royal  et  dans  les  mai- 
sons des  grands  (s). 

Des  Marchais  paraît  persuadé  que  les  nègres  de 
Juida  ont  emprunté  des  Juifs  la  loi  de  séparation 
qu'ils  font  observer  aux  femmes  dans  ces  temps  pé- 
riodiques. Dès  qu'elles  s'aperçoivent  de  leur  état, 
elles  sont  obligées  de  quitter  la  maison  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  maris,  et  de  renoncer  à  toute 
communication  avec  les  hommes  pendant  la  durée 
de  cette  indisposition.  Chaque  famille  a,  vers  l'extré- 
mité de  son  enclos ,  une  ou  plusieurs  maisons ,  où 
elles  passent  le  temps  sous  la  conduite  de  quelque 
vieille  matrone.  Elles  ne  retournent  près  de  leur 
mari  qu'après  avoir  été  lavées  et  soigneusement  pu- 
rifiées (3). 

Les  jeunes  filles  ont  la  liberté  de  disposer  d'elles- 
mêmes.  Leurs  parents  mêmes  n'ont  pas  droit  de  les 
blâmer,  lorsqu'ils  les  surprennent  avec  un  galant. 
Loin  d'être  déshonorées,  comme  on  l'a  déjà  fait  re- 
marquer, par  une  grossesse  qui  précéderait  leur  ma- 
riage, c'est  une  recommandation  pour  trouver  un 
mari ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  meilleure  preuve 
à  donner  de  leur  fécondité ,  et  que  l'avantage  d'une 

(f)  Bosman,  p.  353,  ou  p.  36a  de  IVdit.  de  lyoS. 

(i)  Le  même,  ibid. 

(3)  Des  Marchais,  toI.  ii,  p.  aa5. 
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nombreuse  famille  va  de  pair  ici  avec  les  richesses. 
Cependant  il  est  rare  que  les  femmes  de  Juida  aient 
plus  de  deux  ou  trois  enfants.  Celles  qui  en  ont  eu 
cinq  ou  six  obtiennent  une  considération  fort  dis- 
tinguée ;  elles  cessent  ordinairement  (  i  )  d'être  propres 
à  la  génération  vers  Fâge  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans. 

Des  Marchais  observe,  dans  un  autre  endroit  (a), 
que  la  condition  laborieuse  et  pénible  des  femmes 
engage  ici  quantité  de  filles  dans  le  libertinage. 
Gomme  elles  peuvent  disposer  absoliunent  d'elles- 
mêmes,  elles  quittent  leurs  parents  pour  vivre  en 
liberté  ,  et  se  prostituer  à  ceux  qui  les  payent ,  avec 
la  certitude  de  n'en  recevoir  aucune  tache.  Les  filles 
de  débauche  sont  en  fort  grand  nombre  dans  le 
royaume  de  Juida ,  et  moins  chères  que  sur  la  Côte- 
d'Or.  L'auteur  a  vu ,  sur  les  grands  chemins ,  des 
cabanes  de  neuf  ou  dix  pieds  de  longueur,  et  larges  de 
six,  où  elles  sont  obligées  de  se  trouver  à  leur  tour, 
certains  jours  de  la  semaine,  pour  se  livrer  aux 
passants.  Comme  le  pays  est  fort  peuplé,  que  le 
nombre  des  esclaves  est  très  grand ,  et  que  les  fem- 
mes mariées  vivent  dans  la  contrainte,  ces  misé- 
rables créatures  ne  manquent  pas  d'exercice.  On 
assura  l'auteur  que  les  plus  accréditées  recevaient 
jusqu'à  trente  hommes  par  jour  (3). 

Le  prix  ordinaire  et  comme  établi  est  de  trois 
boudjis,   qui  reviennent   à   moins  d'un  liard,   sur 

(i)  Des  Marchais,  toI.  ii  ,  p.  86. 
(ï)  Le  même,  vol.  ii,  p.  aaô. 
(3)  Bosman,  p.  3t5. 

i6. 
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quoi  elles  sont  obligées  de  pourvoir  à  leur  subsis^ 
tance;  mais  elles  peuvent  prendre  quelques  jours 
pour  travailler;  car  ne  dépendant  de  personne ,  elles 
ne  sont  pas  initiées  solennellement  comme  sur  la 
Cote-d'Or.  Cependant  c'est  un  usage  assez  commun 
parmi  les  femmes  de  distinction,  quand  elles  sont 
au  lit  de  la  mort ,  d'acheter  quelques  esclaves  fe- 
melles ,  pour  en  faire  présent  au  public.  Cette  libé- 
ralité passe  pour  une  action  sainte ,  dont  les  nègres 
croient  fermement  qu'elles  seront  récompensées.  La 
fin  de  toutes  ces  malheureuses  victimes  de  l'incon- 
tinence publique  (i)  est  encore  plus  misérable  que 
sur  la  Cote-d'Or,  parce  qu'étant  sujettes  à  plus  de 
fatigues ,  elles  sont  sitôt  infectées  qu'elles  arrivent 
rarement  à  la  moitié  ordinaire  de  la  vie  (2). 

D'un  si  grand  nombre  de  femmes  on  peut  at- 
tendre un  nombre  extraordinaire  d'enfants;  car 
sans  être  extrêmement  fécondes,  elles  sont  fort 
éloignées  d'être  stériles ,  et  non  seulement  leshonmies 
sont  sanguins ,  robustes  et  de  bon  appétit ,  mais  ils 
emploient  divers  ingrédients  pour  exciter  la  nature. 
L'auteur  a  vu  des  nègres  qui  se  glorifiaient  d'avoir 
plus  de  deux  cents  enfants.  Ayant  demandé  un  jour 
au  capitaine  Agoci ,  qui  servait  depuis  plusieurs  an- 
nées d'interprète  aux  Hollandais,  si  sa  famille  était 
nombreuse,  parce  qu'il  était  toujours  suivi  de  quan- 
tité d'enfants ,  le  nègre  répondit ,  avec  un  soupir , 
qu1l  n'en  avait  que  soixante-dix ,  et  qu'il  lui  en  était 
mort  même  nombre.  Le  roi ,  qui  était  témoin  de 

(i)  Bosman,  p.  847. 
C'»'^  Le  même  -  p.  3^S, 
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cette  conversation  ,  assura  l'auteur  qu'un  de  ses  vitnv 
rois  avait  repoussé  un  puissant  ennemi,  sans  autre 
se<x>urs  que  ses  fils  et  ses  petits-fils  avec  tous  ses 
esclaves,  et  que  cette  famille  avait  été  composée  de 
deux  mille  hommes,  au  nombre  desquels  il  ne  comp- 
tait ni  les  filles  ni  plusieurs  enfants  morts.  On  ne 
doit  pas  être  surpris,  conclut  Bosman,  (|ue  le  pays 
soit  si  peuplé ,  et  qu'il  en  sorte  annuellement  un  si 
grand  nombre  d'esclaves  (  i  ). 

Smith  observe  qu'il  est  ici  fort  commun  de  voir 
dans  une  &mille  deux  cents  enfants  pleins  de  sant^ 
et  de  force.  Il  ajoute  qu'un  homme  s<*  trouve  sou- 
vent père  d'une  douzaine  d'enfants  dans  le  même 
jour.  Jamais  les  maris  n'ont  de  commerce  avec  leurs 
fennnes  pendant  qu'elles  sont  grossies,  ou  qu'elles 
ont  leurs  infirmités  périodiques.  (>ette  seule  raisin 
est  un  grand  motif  pour  la  polygamie.  D'ailleurs , 
les  richesses  consistent  ici  dans  la  multitude  des 
enÊuits;  mais  les  pères  en  dispos<;nt  à  leur  gré,  et 
ne  réservant  quelquefois  que  l'aîné  difs  mâles,  ils 
vendent  tout  le  reste  pour  Fesclavage.  Ln  royaume 
de  si  peu  d'étendue  fournit  tous  lifs  mois  un  millier 
d'esclaves  au  marcljé  ^  . 

Cependant  des  Marcliai^  ^  ou  son  éditifun  m*  fait 
pas  difficulté  de  donner  sur  ret  article  "i,  un  d<t'- 

(i)  BcMKm,  p.  347. 

(s)  Vora^  de  Soâtli  «  p.  m/» 

(3)  n  ifIJr  — ^«ac  fjm:  «a  rélkrxji<>xj  fr*'éi«u^  »  ^^M*h  i^  fMf^*'< 
de  FAfrkpe,  et,  4iui»  cette  Kuppotû-ûcnc «  ♦■Ik  <xMiti*idri  I'jkh  i^t 
autres  Tora^genr*;  suut-  oit  ^Ax  IVitrîbw»:»  v/-*!tM;uii>i*bi^:twr«*  i< 
Labat,  eun  f>diiaur .  dcurt  «-ju  »  «iéf»  inii  jTtuw^u*-;  i^t  <tét\»^iv#^* 
bafiardéei»  sur  miiie  t^r>f«f  qu^ii  u'»tiûi  pat  vu^ 
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menti  formel  aux  voyageurs  qu'on  a  cités.  Il  n'y  a 
point,  dit-il ,  de  nation  sur  la  terre  qui  ait  pour  ses 
enfants  plus  de  tendresse  et  des  sentiments  plus  pa« 
ternels  que  les  nègres.  A  la  vérité,  ils  vendent  leurs 
femmes;  mais  ils  mettent  beaucoup  de  différence 
entre  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  premières 
ne  sont  proprement  que  leurs  esclaves.  Ils  ne  sont 
gênés  par  aucune  loi  pour  le  nombre.  Ils  les  tien- 
nent sous  le  joug  par  la  crainte  du  châtiment;  et 
lorsqu'ils  se  trouvent  fatigués  d'une  femme  vieille  et 
stérile  ,  ils  sont  sûrs  ,  avec  le  prix  qu'ils  tirent  de  sa 
vente  à  la  moindre  faute,  de  pouvoir  se  procurer 
une  douzaine  de  jeunes  filles,  jolies,  soumises  et 
laborieuses ,  qui  augmentent  leurs  richesses  et  leur 
famille.  Ils  vendent  aussi  les  enfants  de  leurs  es- 
claves ,  parce  qu'ils  ont  le  même  droit  sur  eux  que 
sur  leurs  pères  ;  mais  pour  leurs  propres  enfants , 
fussent-ils  venus  d'une  mère  esclave,  ils  les  regar- 
dent comme  libres,  et  ne  mettent  pas  de  différence 
entre  ceux  qui  naissent  de  leurs  simples  concubines , 
ou  de  leurs  épouses  légitimes.  La  loi  de  Juida ,  con- 
tinue le  même  auteur,  s'accorde  encore  ici  avec  celle 
des  Juifs ,  et  ne  lie  pas  moins  le  prince  que  le  der- 
nier de  ses  sujets.  D'un  autre  côté,  le  respect  des 
enfants  est  extrême  pour  leur  père.  Ils  ne  leur  par- 
lent jamais  qu'à  genoux.  Les  femmes  sont  assujetties  à 
la  même  humiliation ,  excepté  les  bétas  ou  les  prê- 
tresses ;  car  la  loi  est  renversée  en  faveur  de  celles- 
ci  ,  et  leur  consécration  les  met  en  droit  d'exiger  de 
leurs  maris  les  mêmes  marques  de  respect  et  de  sou- 
mission. 
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Les  cadets  des  deux  sexes  sont  obligés  de  rendre 
aussi  cette  sorte  d'hommage  à  leur  frère  aîné,  sous 
peine  d'une  amende  qu'il  règle  à  son  gré  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  les  enfants  aient  le  même  respect  pour 
leur  mère  que  pour  leur  père.  Entre  les  femmes,  les 
formalités  de  la  politesse  sont  les  mêmes  qu'entre 
les  hommes  ;  et  comme  ce  sexe  a  plus  de  goût  que 
le  nôtre  pour  les  cérémonies,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  les  détails  de  civilités  sont  encore  pous- 
sés plus  loin  (i). 

La  circoncision  des  enfants  est  une  pratique 
établie  dans  cette  contrée ,  sans  que  les  habitants  en 
puissent  apporter  d'autre  raison  que  l'usage  de  leurs 
pères,  dont  ils  en  ont  reçu  l'exemple.  On  soumet 
même  quelques  filles  à  cette  cérémonie  sanglante , 
sur  quoi  Bosman  renvoie  ses  lecteurs  aux  observa- 
tions d'Arnaud  van  Overbeek  sur  les  Hottentots  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Il  n'y  a  point  d'unifor- 
mité entre  les  nègres  pour  le  temps  de  l'opération. 
Les  uns  la  souffrent  à  quatre  ans,  d'autres  à  cinq,  à 
six,  à  huit,  et  même  à  dix  ans  (a). 

A  la  mort  d'un  père ,  l'aîné  des  fils  hérite ,  non 
seulement  de  tous  ses  biens  et  de  ses  bestiaux,  mais 
même  de  ses  femmes ,  avec  lesquelles  il  commence 
aussitôt  à  vivre  en  qualité  de  mari.  Sa  mère  seule  est 
exceptée  (3).  Elle  devient  maîtresse  d'elle-même , 
dans  un  logement  séparé ,  avec  un  fonds  réglé  pour 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  i85  et  suit. 

(a)  Bosman,  p.  353,  ou  371  de  l*édit.  de  1705.  Atkins  le  cite 
à  la  même  occasion. 

(3)  Des  Marchais  excepte  aussi  sa  grand'mère  paternelle. 
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sa  subsistance.  Cet  usage  n'est  pas  moins  établi 
pour  le  peuple  que-  pour  le  roi  et  les  seigneurs  (i); 
mais  un  sujet  n'est  pas  le  maître  de  brûler  la  maison 
de  son  père ,  ni  d'honorer  ses  funérailles  par  le  sa- 
crifice de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves ,  suivant 
l'usage  qui  se  pratique  encore  à  la  mort  des  rois.  Il 
est  obligé  d'obtenir  le  consentement  du  roi ,  qui  ne 
l'accorde  presque  jamais  (2). 

Phillips  observe  qu'après  la  mort  du  roi  toutes 
ses  femmes  passent  au  successeur  qu'on  lui  donne 
par  la  voie  de  l'élection ,  et  que  les  femmes  et  tous 
les  biens  d'un  cabaschir  qui  meurt  appartiennent 
au  roi.  Ainsi  les  enfants  des  rois  et  des  seigneurs , 
plus  à  plaindre  que  ceux  d'une  condition  privée, 
demeurent  sans  autre  bien  que  ce  qu'ils  ont  pu  enle- 
ver secrètement  pendant  la  maladie  de  leur  père  (3). 

L'application  extraordinaire  que  les  nègres  de 
Juida  apportent  au  commerce  et  au  travail  de  Tagri- 
cultiœé,  ne  leur  ôte  pas  le  goût  du  plaisir  et  de 
l'amusement.  Leur  principale  passion,  dans  ce 
genre ,  est  pour  le  jeu.  Bosman  rapporte  qu'ils  y  ris- 
quent volontiers  tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  qu'après 
avoir  perdu  leur  argent  et  leurs  marchandises,  ils 
sont  capables  de  jouer  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
et  de  finir  par  se  jouer  eux-mêmes  (4). 

Des  Marchais  observe  qu'avec  autant  de  passion 

(i)  Bosman,  p.  346,  ou  p.  363  de  Tédit.  de  lyoS, 
(3)  Des  Marchais,  ulfi  sup.  ^  p.  168. 

(3)  Voyage  de  Phillips,  vol.  vi,  p.  aig. 

(4)  Bosman,  p.  354,  ou  p.  371  de  Tédit.  de  1705    11  les  com- 
pare aux  Chinois,  comme  le  voyapeur  suivait. 
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pour  le  jeu  que  les  Chinois ,  ils  se  dispensent  de  les 
imiter  sur  un  seul  point;  c'est  qu'au  lieu  de  se 
pendre  après  avoir  tout  perdu,  ils  jouent  leur  propre 
corps,  et  sont  vendus  par  celui  que  la  fortune  favo- 
rise. Ce  désordre  avait  obligé  le  dernier  roi  de  dé- 
fendre tous  les  jeux  de  hasard ,  sous  peine  de  Tescla- 
vage.  Il  tint  la  main  pendant  tout  son  règne  à 
l'exécution  de  cette  loi  ;  mais  son  successeur  ferma 
les  yeux  sur  le  renouvellement  du  mal,  quoique  l'on 
86  flattât,  dit  l'auteur,  qu'il  ferait  revivre  la  défense 
aussitôt  que  sa  nouvelle  autorité  serait  mieux  éta- 
blie (i). 

Les  habitants  ont  plusieurs  jeux  de  hasard,  et  d'au- 
tres de  simple  exercice.  Le  plus  célèbre  de  la  pre- 
mière espèce  est  celui  qu'ils  appellent  atropoé ,  c'est- 
à-dire  jeu  des  six  boudjis  (2).  Ils  s'assemblent  douze 
ou  quinze;  et  prenant  séance  autour  d'une  grande 
natte  qui  est  étendue  à  terre ,  chacun  tient  à  la  main 
trois  boudjis  qui  portent  sa  marque.  On  convient  de 
la  valeur  du  jeu  :  ce  n'est  jamais  moins  de  cinq  galli- 
nas  de  boudjis,  qui  font  environ  quatre  livres  de 
France.  On  joue  argent  comptant.  Un  des  joueurs 
prend  les  trois  boudjis  de  son  voisin ,  et  les  ayant 
secoués  dans  la  main  avec  les  siens ,  il  les  jette  tous 
six  sur  la  natte.  Si  les  trois  siens  se  trouvent  opposés 
à  ceux  de  son  adversaire,  il  gagne  le  coup.  S'il  ne 
s'en  trouve  qu'un,  il  perd.  S'il  y  en  a  deux,  le  cou}) 
passe  pour  nul ,  et  l'on  recommence  en  doublant  le 
fonds  du  jeu.  Si  le  coup  est  encore  nul ,  on  triple  le 

(i)   Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  ai 5. 
(a)  Le  même,  vol.  ii ,  p.  217. 


= 


aSo         nisvni  des  pbkmirrs  voyageurs 
jeu  y  (et  Ton  continue  de  même  jusqu'à  ce  que  Vm  I 
des  deux  joueurs  l'emporte.  liC  vainqueur  tient  table 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  lui-même.  Alors  il  perd  II 
main ,  et  ne  la  reprend  qu'à  son  tour. 

Un  autre  jeu  de  hasard  est  avec  quatre  boudjis.  Il 
est  peu  difîërent  du  premier,  excepte  que,  pour  , 
gagner,  il  faut  que  deux  boudjis  se  trouvent  d'ua  . 
coté  et  deux  de  l'autre;  sans  quoi  le  coup  est  nul,  et 
le  prix  du  jeu  double,  (^e  jeu  est  plus  aisé  que  lé 
premier.  L'auteur  est  surpris  que  les  Ëuropëeoi 
n'aient  point  introduit  ici  l'usage  des  des,  qui 
viendrait ,  dit-il ,  mille  tromperies  inévitables  avee 
les  boudjis.  ! 

Les  nègres  ont  un  troisième  jeu  de  hasard ,  vnt 
des  cailloux  ronds ,  de  la  grosseur  d'un  œuf,  ou  tvee 
de  la  graine  de  palmier,  marqués  comme  les  boadjifti 
Le  nombre  des  joueurs  peut  être  de  trois,  six  oa* 
neuf.  Chacun  a  son  argent  devant  soi.  Trois  des 
acteurs  commencent  le  jeu,  avec  leurs  boules  oo 
leurs  pierres ,  sur  la  table ,  à  peu  près  comme  lel  ! 
enfans  jouent  en  France  au  toton.  Si  l'une  des  balles,  ; 
en  tournant,  pousse  les  deux  autres  hors  de  la  natte, 
celui  à  qui  elle  appartient  gagne  le  jeu  contre  8€l 
deux  adversaires.  Si  sa  balle  n'en  pousse  qu'une,  il 
n'en  gagne  qu'une  ;  et  si  elle  n'en  pousse  aucune  des 
deux,  le  jeu  nîcommence  et  double  toujours.  Le 
vainqueur  joue  ensuite  contre  deux  adversaires, 
jus<|u'à  ce  qu'il  perde  ou  qu'il  ait  fini  la  main.  Ce  jeu 
demande  beau<;oup d'habileté,  et  les  joueurs  gardent 
un  silencM!  cpii  p<!Ut  être  conipar<*  à  c(;lui  des  ridotti 
de  Vcînisiî. 
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Des  Marchais  parle  d'un  autre  jeu ,  qui  n'est  pas 
défendu,  parce  qu'il  est  de  simple  exercice  et  qu'il 
dépend  de  l'adresse.  On  plante  un  pieu  à  quarante 
ou  cinquante  pas  du  lieu  où  se  tiennent  les  acteurs. 
Sur  le  sommet,  on  fixe  une  boule  de  bois  tendre  et 
léger,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  On  propose 
des  paris.  Il  est  question  d'emporter  la  boule  en  deux, 
trois  ou  quatre  coups.  Celui  qui  manque  son  but , 
dans  le  nombre  de  coups  dont  on  est  convenu ,  perd 
le  jeu,  qui  n'est  jamais  moins  de  quatre  ou  cinq  écus 
iFor  en  boudjis. 

Tels  sont  les  jeux  des  nègres  de  Juida.  Ils  y 
risquaient  si  souvent  leur  fortune  et  leur  liberté, 
que  le  dernier  roi  eut  recours  aux  châtiments  les  plus 
rigoureux  poor  couper  le  cours  à  cette  pernicieuse 
ptsâon. 

Ceux  qui  ont  assez  de  sagesse  et  de  modération  pour 
se  borner  à  des  amusements  moins  dangereux,  s'as- 
semblent sous  des  arbres,  et  forment  ce  qu'ils  ap- 
pellent un  kaldé  (i),  ou  ils  passent  les  jours  entiers 
h  s'entretenir,  à  fumer  et  à  boire  du  vin  de  palmier 
ou  de  Feau-de-vie  -'a).  Dans  certain  temps,  leurs 
divertissements  sont  le  chant  et  la  dans^,*.  Ils  sont 
aussi  passionnés  que  tous  les  autres  nègres  pour  ces 
exercices,  et  les  regardent  comme  un  délassement 
après  le  travail.  Phillips  dit  cpie  leur  danM"  est  fort 
grotesque.  Ce  sont  des  sauts  continuels  «  avec  des 
gestes  et  des  mouvements  bizarres   If  . 

^'fj  C'est  1«  nom  du  Ueu  -m   ili  -t'a.'itt^mbUnr ,  fionf  lU  ont  f^i^ 
fehû  de  ViMemhlé^  m^m*» 

i;  Des  MarehiiM ,  vol.  ci.  p    ii^î 

y  PkîAcps,  «knuCHiarcbill,  t.  Vf,  p    ni 
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» 

Leur  musique  ressemble  à  celle  de  la  Côte-d'Or;  ; 
mats  elle  est  plus  régulière  et  mieux  entendue.  Ils 
s'en  servent  aussi  avec  plus  de  retenue;  car  dans 
leur  temps  de  deuil  on  n'est  pas  fatigué  du  son  con-  i 
tinuel  de  leurs  instruments.  Ils  ont  des  tambours , 
des  timbales,  des  trompettes  et  des  flûtes.  Leurs 
tambours  ne  sont  que  des  troncs  d'arbres  creusés, 
qu'ils  ouvrent  d'un  côté ,  et  qu'ils  bouchent  de  l'aur- 
tre  avec  une  pièce  du  même  bois  (i).  Le  diamètre  jj 
est  de  douze  ou  treize  pouces,  sur  environ  deux  J 
pieds  de  longueur.  On  choisit  le  bois  le  plus  douk  } 
et  le  plus  léger.  Du  côté  qu'ils  sont  ouverts,  on  les 
couvre  d'une  peau  de  chèvre  ou  de  mouton ,  bien 
préparée  et  liée  avec  des  cordes  de  jonc.  Ils  sont 
entourés  d'une  petite  pièce  de  coton,  ou  d'autre 
étoffe,  comme  nos  timbales,  avec  une  bande  de  co- 
ton roulé  pour  les  suspendre  au  cou.  On  ne  se  sert 
que  d'une  baguette,  qui  est  d'un  bois  fort  dur,  et 
qu'on  tient  de  la  main  droite  ;  mais  la  main  gauche 
ne  demeure  pas  oisive  ;  elle  bat  des  doigts ,  et  quel- 
quefois du  poing.  Le  son  de  ces  tambours  est  sourd 
et  pesant;  ceux  de  l'Europe  plaisent  beaucoup  plus 
aux  nègres;  mais  ils  ne  peuvent  s'accoutumer  à  ma- 
nier les  baguettes  des  deux  mains.  Le  roi  se  sert, 
dans  sa  musique,  d'une  sorte  de  timbale,  qui  diffère 
peu  des  tambours  pour  la  forme ,  mais  qui  est  beau* 
coup  plus  grosse  et  plus  longue  (i). 

Les  trompettes   sont  d'ivoire   et   de   différentes 
grandeurs.  On  leur  donnerait  plus  justement  le  nom 


(i)  Bosman,   p.   iS4- 

(î)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  24^,  édit.  de  Paris,  1730. 
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de  cornet,  car  leur  son  n'a  pas  plus  d'agrément  que 
celui  de  nos  cornets  à  bouquin.  Cependant  la  fabri- 
que de  ces  instruments  demande  beaucoup  de  temps 
et  de  travail.  Us  rendent  difFérents  sons  ;  mais  il  n'y 
en  a  pas  d'assez  harmonieux  pour  mériter  le  nom  de 
son  musical  (i). 

Les  flûtes  sont  des  cannes  composées  de  plaques 
de  fer  fort  minces ,  dont  les  côtés  n'ont  qu'un  seul 
trou.  Le  son  en  est  proportionné  à  la  grandeur  de 
leur  diamètre.  Elles  sont  limées  avec  beaucoup  de 
propreté  ;  mais  le  bruit  aigu  qu'elles  rendent  ne  peut 
être  agréable  qu'à  l'oreille  d'un  nègre  (a). 

Le  roi  et  les  grands  ont  un  autre  instrument  de 
musique;  c'est  un  panier  d'osier,  de  la  forme  d'une 
grosse  bouteille ,  et  de  sept  ou  huit  pouces  de  dia- 
mètre sur  dix  de  hauteur,  sans  y  comprendre  le  col , 
qui  est  long  d'environ  cinq  pouces ,  et  qui  sert  comme 
de  manche.  On  remplit  ce  panier  de  coquilles ,  qui 
sont  apparemment  des  boudjis.  Le  joueur  tient  de 
la  main  gauche  le  col  de  cet  instrument ,  et  secoue 
les  coquilles  en  mesure ,  tandis  que  de  la  main  droite 
il  bat  le  corps  du  panier.  Le  son  est  tel  qu'on  peut 
se  l'imaginer  (3). 

Un  autre  instrument  de  Juida  est  un  cylindre  de 
fer,  d'un  pouce  de  diamètre,  qui  tourne  en  spirale 
autour  d'un  bâton,  et  qui  est  ouvert  à  l'extrémité. 
Le  sommet  du  bâton  a  pour  ornement  un  coq  de 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  ^47. 
(1)  Le  même,  vol.  11,  p.  tl^S. 
(3)  Le  même,  ibid. 
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cuivre.  L'embouchure  de  l'instrument  est  du  coté 
opposé,  et  l'on  s'en  sert  comme  d'une  flûte. 

Les  nègres  de  Juida  ont  une  sorte  de  tambour, 
dont  le  corps  est  un  pot  de  terre  rond,  d'un  pied  de 
diamètre,  avec  une  ouverture  de  six  pouces  de  lar- 
geur, qui  est  bordée  d'un  cercle  de  la  hauteur  d'un 
pouce.  Cette  ouverture,  ou  cette  bouche ,  est  couverte 
de  parchemin  ou  d'une  peau  bien  préparée,  qui  s'at- 
tache au  cercle.  L'usage  de  cet  instrument  est  réservé 
aux  femmes.  Elles  s'accroupissent  à  terre,  et  le  te- 
nant devant  elles,  une  ba^ruette  qu'elles  ont  à  la  main 
leur  sert  à  frapper  contre  le  pot.  Tandis  qu'elles 
battent  de  la  main  droite ,  les  doigts  de  la  main  gau- 
che agissent  sur  le  parchemin  ou  sur  la  peau.  Mais 
cet  instrument  n'est  pas  plus  agréable  que  les  pré- 
cédents (i).  Des  Marchais  admire  que  les  Européens 
établis  à  Juida,  particulièrement  les  Français,  qui  ont 
introduit  dans  cette  contrée  le  luxe  de  la  table  et  des 
ameublements,  n'aient  point  mis  leur  musique  à  la 
mode  parmi  les  habitants.  Cette  entreprise  serait 
aisée,  dit-il;  car  ils  ont  le  goût  fort  bon  et  l'oreille 
délicate  {^),  Phillips  n'en  donne  pas  une  idée  si  favo- 
rable. Il  représente  quatre  ou  cinq  nègres ,  qui  souf- 
flent dans  une  dent  creuse  d'éléphant,  pendant  qu'un 
autre  frappe,  avec  un  bâton,  sur  une  pièce  de  cuivre 
ou  de  fer.  Ce  bruit  lui  paraît  semblable  aux  mugis- 
sements d'une  troupe  de  bœufs  (3). 

Ce  royaume  a  des  maladies  qui  lui  sont  propres, 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  i49- 

(a)  Le  même,  vol.  ii,  p.  a5o. 

Ç\)  Phillips,  dans  Churchiirs  Collection ^  t.  vi,  p.  a23. 


SOR  LES  IfFGRES  DE  JL'IDA.  a55 

comme  de.  ^ et  des  plaisirs.  I^es  blancs  ne  s'en  res- 
sentent que  trop,  surtout  de  l'attaque  des  vers,  dont 
ils  guérissent  moins  fiurilement  que  les  nègres.  Outre 
ceux  qui  en  sont  attaqués  dans  le  pays ,  il  est  arrivé 
à  plusieurs  Hollandais  d'en  rapporter  de  fatales  se- 
nences  en  Europe,  qui  n'ont  produit  leur  effet  qu'un 
ta  ou  quinze  mois  après  leur  retour  (i). 

Smith  attribue  des  qualités  fort  malignes  à  l'air  de 
Juida,  surtout  depuis  que  le  pays  ayant  été  dépeuplé 
parles  ravages  du  roi  de  Dahomey,  et  les  terres  étant 
doneurées  sans  culture  ,  il  en  est  sorti  quantité 
fherbes  empoisonnées  (a).  Suivant  des  Marchais,  on 
connaît  la  malignité  de  l'air  à  la  rosée  qui  tombe  sur 
le  tillac  d'un  vaisseau  avant  le  lever  du  soleil.  Elle 
y  produit  immédiatement  quantité  de  petits  insectes, 
qui  ressemblent  aux  lézards,  aux  crapauds  et  aux 
serpents.  A  la  vérité,  dit-il,  l'ardeur  du  soleil  les 
sèche  et  les  dissipe  presque  aussitôt.  Cependant  une 
si  mauvaise  disposition  de  l'air  doit  produire  des 
effets  très  pernicieux  sur  les  Eui'opéens  qui  ont  l'im- 
prudence de  s'y  exposer,  en  cherchant  le  frais  pen- 
dant la  nuit  sur  le  tillac.  Le  plus  sûr  préservatif  est 
de  se  tenir  soigneusement  renfermé,  de  se  bien  cou- 
vrir la  tête  et  la  poitrine ,  de  mener  une  vie  sobre , 
d'éviter  les  travaux  pénibles  pendant  la  grande  cha- 
leur du  jour,  et  surtout  d'user  avec  modération  des 
liqueurs  fortes,  des  femmes  et  des  fruits  du  pays.  Les 
nègres  sont  accoutumés  à  recevoir  les  rayons  du  so- 
leil à  tête  nue;  mais  l'effet  en  est  si  dangereux  pour 

(i)   Des  Marchais,  vol.  ii  ,  uhi  stq). ,  p.  149- 
(2)  Smith,  p.  199. 


a  56  RÉSUMÉ  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

ies  Européens,  qu'ils  tombent  dans  des  fièvres  mali- 
gnes, avec  de  furieux  délires,  qui  deviennent  mortels 
en  trois  jours.  Un  capitaine,  qui  veut  conserver  ses 
gens,  ne  peut  veiller  avec  trop  de  soin  sur  leur  con- 
duite (i). 

Ces  fièvres  empestées  causent  leurs  plus  grands 
désordres  aux  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août.  Elles  j 
se  déclarent  par  de  grandes  douleurs  de  tête  et  de  i 
reins,  par  des  maux  de  cœur,  des  saignements  de  nez,   ' 
et  des  sécheresses  de  langue  qui  vont  jusqu'à  la  rendre   ; 
tout-à-fait  noire.  Des  Marchais  nous  donne  le  plus  heu-  J 
reux  des  remèdes  dont  il  fit  l'expérience.  Il  commençait  •* 
par  purger  le  malade  avec  une  infusion  de  séné ,  six 
grains  de  tartre  stibié  et  une  once  de  sirop  rosat; 
ensuite  il  lui  faisait  prendre  des  lavements  rafraî- 
chissants, qui  doivent  être  continués  jusqu'à  la  di- 
minution de  la  fièvre.  Dans  l'intervalle,  il  ordonnait 
la  saignée  du  pied  pour  prévenir  le  délire,  qui  arrive 
ordinairement  le  troisième  jour.  Quelquefois  il  est  . 
nécessaire  d'appliquer  les   ventouses.  La  diète  du 
malade  doit  être  constamment  de  l'eau  d'orge,  avec 
un  peu  de  nitre  purifié.  Lorsque  le  danger  paraît  fini, 
il  faut  se  purger  avec  de  la  manne  et  du  sirop  de 
roses,  en  deux  vendes,  qui  doivent  être  pris  alterna- 
tivement dTieure  en  heure  (2). 

Outre  ces  fièvres  chaudes,  qui  sont  toujours  ma- 
lignes et  intermittentes,  la  dysenterie  est  ici  fort 
commune ,  et  paraît  devoir  être  attribuée  aux  fruits 
et  à  l'eau  du  pays.  Labat  est  persuadé  néanmoins 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii  i  p.  i5i. 
(a)  Le  même,  vol.  ii,  p.  i5i. 
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«ju'elle  vient  uniquement  de  l'excès  de  Teau-de-vie  et 
'des  liqueurs  fortes.  Cette  maladie  est  d'autant  plus 
-difficile  à  guérir,  qu'elle  attaque  les  étrangers  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année.  £lle  naît  même  quelque- 
fois à  la  suite  d'une  fièvre  intermittente.  La  meilleure 
ri.'méthode  pour  la  guérir,  à  Juida,  est  de  purger  le 
^^amlade  tous  les  trois  jours  avec  de  la  rhubarbe  pure , 
^et  de  ne  pas  cesser  jusqu'à  la  diminution  des  humeurs 
;ïqui  causent  le  mal.  Lorsqu'on  s'aperçoit  de  quelque 
|4shangement,  il  faut  joindre  avec  la  rhubarbe  six  grains 
<  de.  catholicon ,  sans  oublier  chaque  jour  l'usage  des 
xlystères  astringents.  On  se  sert  aussi  avec  beaucoup 
'de  succès,  contre  cette  maladie,  de  la  racine  de  sima- 
jTouba,  qui  se  nomme  bois -amer  dans  les  îles  sous 
'le  vent,  et  que  les  sauvages  de  Cayenne  emploient 
comme  un  spécifique  contre  le  même  mal.  Un  jésuite 
français  en  ayant  envoyé  au  collège  de  Paris,  le  cé- 
I&re  frère  Du-Soleil,  qui  était  chargé  de  la  pharma- 
de  de  cette  maison ,  la  garda  long-temps  comme  un 
secret,  avec  lequel  il  fit  des  ciu'es  merveilleuses  (i). 
Mais  ce  n'est  pas  dans  les  lumières  de  la  médecine 
que  les  nègres  de  Juida  cherchent  du  secours  contre 
leurs  maladies  :  ils  s'adressent  à  leurs  fétiches  (2) ,  avec 
plus  d'aveuglement  que  ceux  de  la  Gôte-d'Or;  et  les 
jours  entiers  s'emploient  à  des  opérations  supersti- 
tieuses. Leurs  remèdes  sont  les  mêmes  que  sur  la 
Côte -d'Or;  mais  leurs  offrandes  sont  différentes. 
Chaque  nègre  choisit,  en  plein  air,  une  place,  qu'il 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  i55. 

(1)  Bogman,  p.  «49»  ou  p.  369  de  Tédit.  de  1705. 
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entoure  de  roseaux  et  (Fautres  plantes.  C'est  dans  ce 
lieu  consacrée  qu'ils  font  des  sacrifices  continuels  pour  ' 
obtenir  la  santé  et  la  fortune.  Ils  appréhendent  tel 
lement  la  mort,  qu'ils  ne  peuvent  en  entendre  parler,  c 
dans  la  crainte  de  hâter  son  arrivée  en  prononçant  ion 
nom.  C'est  un  crime  capital  de  la  nommer  devant  le 
roi  et  les  grands.  Bosman  se  disposante  partir,  dam 
son  premier  voyage,  demanda  au  roi,  qui  lui  devak' 
environ  cent  livres  sterling,  de  qui  il  recevrait  cette 
somme  à  son  retour,  en  cas  de  mort.  Tous  les  assis- 
tants parurent  extrêmement  surpris  à  cette  question; 
mais  le  roi,  qui  entendait  un  peu  la  langue  portu- 
gaise, considérant  que  l'auteur  ignorait  les  usages  dti 
pays,  lui  répondit  avec  un  sourire  :  Soyez  là-deisai 
sans  inquiétude;  vous  ne  me  trouverez  pas  mort ,  car 
je  vivrai  toujours.  Bosman  s'aperçut  fort  bien  qaH\ 
avait  commis  une  imprudence.  Lorsqu'il  fut  retourné 
au  comptoir,  son  interprète  lui  apprit  qu'il  était 
défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler  de  mort  en 
présence  du  roi,' et  bien  plus  de  parler  de  la  sienne. 
Cependant,  étant  devenu  plus  familier  avec  ce  prince, 
dans  son  second  vX  dans  son  troisième  voyage ,  il  prit 
la  liberté  de  railler  souvent  les  seigneurs  de  sa  cour, 
sur  la  crainte  qu'ils  ont  de  la  mort.  Il  parvint  à  les 
faire  rire  de  leur  propre  faiblesse;  et  le  roi  même  ^ 
prenait  plaisir  à  l'entendre.  Mais  les  nègres  n'en 
étaient  pas  moins  réservés,  et  n'osaient  ouvrir  la 
bouche  sur  le  même  sujet  (i). 

I  .e  lieu  de  sépulture  des  grands  du  royaume  est  une 

(i)  Doiman,  p.  a5o,  nu  p.  370  de  IVdit.  de  170$. 
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galme  cpi  les  enfants  font  construire  exprès  pour 
leur  père.  On  place  le  coips  au  milieu ,  et  Ton  met 
sur  la  fo6se  le  bouclier ,  Tare,  les  flèches  et  le  sabre 
du  mort,  entourés  de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  sa 
frmille.  Le  mausolée  a  d'autant  plus  de  grandeur 
qu'on  y  Yoit  plus  d'armes  et  de  fétiches.  Mais  quoique 
les  fusils  et  les  pistolets  soient  eu  usage  dans  le  pays, 
on  n'en  place  jamais  sur  les  tombeaux.  Un  usage 
inTÎolable  de  Théritier,  après  la  mort  de  son  père, 
c'est  de  passer  une  année  entière  sans  habiter  sa 
maison,  et  d'attendre  la  fin  de  ce  deuil  pour  entrer  en 
possession  de  ses  femmes.  Il  doit  vivre  à  part,  dans 
cet  intervalle,  quitter  sa  parure  ordinaire  et  ne  porter 
ai  colliers,  ni  bagues,  ni  bracelets.  La  loi,  ou  l'usage, 
ne  lui  accorde  qu'une  pagne  de  natte,  qui  est  comme 
le  symbole  de  l'infortune  et  de  la  douleur  (i). 

CHAPITRE  V. 

SI- 

Religion,  culte,  opinions  des  nègres  de  Juida. 

BosMAN  croit  avoir  vérifié  que  la  religion  du 
royaume  de  Juida  n'est  fondée  que  sur  un  principe 
d'intérêt  et  de  superstition;  et  plus,  dit-il,  qu'aucune 
idolâtrie  :  car  si  les  païens  des  autres  pays  ont  trente 

(i)  Des  Marchais,  yol.  ii«p.  iio. 
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mille  divinités,  le  peuple  de  cette  région  en  a  plui 
de  quatre  fois  le  même  nombre.  Cependant  Fauteur  ne 
se  croit  pas  moins  certain  que  les  nègres  de  Juida  ont 
quelque  faible  idée  du  véritable  Dieu,  auquel  iU^ 
attribuent  la  toute-puissance  et  Tubiquité.  Us  sont 
persuadés  qu'il  existe  un  Être  dont  l'univers  est 
l'ouvrage,  et  qui  mérite  par  conséquent  d'être  préféré 
aux  fétiches  (i),  qui  sont  eux-mêmes  ses  créatures 
mais  ils  ne  le  prient  point,  et  ne  lui  offrent  point 
sacrifices.  Ce  grand  Dieu,  disent -ils,  est  trop  élevé 
au-dessus  d'eux  pour  s'occuper  de  leur  situation,  ff 
a  conféré  le  gouvernement  du  monde  aux  fétiches  ^ 
qui  sont  des  puissances  subordonnées  (a),  auxquelles 
les  nègres  doivent  s'adresser.  Enfin  il  paraît  claire- 
ment, comme  Loyer  l'observe  aussi  avec  plus  d'éten- 
due (3) ,  qu'ils  ne  prennent  les  fétiches  que  pour  des 
substances  matérielles,  revêtues,  par  l'Être  suprême,  J 
de  certaines  vertus  pour  l'avantage  du  genre  humain.  ' 

Des  Marchais  prétend  que  les  nègres  les  plus  sensés 
de  Juida,  du  moins  entre  les  grands,  ont  une  idée 
confuse  de  l'existence  d'un  seul  Dieu,  qu'ils  placent 
dans  le  ciel.  Ils  lui  attribuent  le  soin  de  punir  le  niai 
et  de  récompenser  le  bien.  Ils  croient  que  le  tonnerre 
vient  de  lui.  Ils  reconnaissent,  suivant  le  même  au- 
teur, que  les  blancs,  qui  lui  adressent  leur  culte, 
sont  beaucoup  plus  heureux  que  les  nègres ,  dont  le 
partage  est  de  servir  le  diable,  méchante  et  pemi- 

(i)  Bosman  (p.  392  et  suîv.,  édit.  de  1705)  emploie  toujours 
les  termes  de  dieux  et  d'idoles ,  pour  signifier  les  fétiches. 
(a)  Le  même,  p.  867,  ou  p.  3()'S  et  suiv. 
(3)  Voyez  t.  viii,  p.  219  de  cette  collection. 
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cieuse  puissance,  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  d'aban- 
donner, parce  qu'ils  redoutent  la  fureur  de  la  popu- 
lace. On  peut  juger  sur  ces  idées,  conclut  des  Mar- 
diais,  que  le  zèle  des  missionnaires  serait  ici   fort 
inutile  (i).  Dans  un  autre  endroit,  paraissant  oublier 
[  le  jugement  qu'il  a  porté,  il  confirme  le  récit  de 
^  Bosman   (a).  Ces  nègres,  dit -il,  reconnaissent  un 
souverain  Etre,  créateur  de  l'univers,  qui  réside  au 
ôel,  d'où  il  gouverne  le  monde,  et  dont  la  justice  et 
k  bonté  sont  infinies.  Il  assure  aussi  qu'ils  ont  re- 
cours à  sa  puissance  dans  les  calamités  publiques; 
Biais  c'est  après  s'être  adressés  en  vain  à  celle  du 
«erpent.  Ils  reviennent  donc  à  lui  comme  au  Dieu 
sapérieur.  Us  emploient  les  jours  et  les  nuits  aux 
duises  et  aux  chants  qu'ils  font  à  son  honneur.  Ils 
lui  sacrifient,  non  seulement  des  animaux,  mais  de 
jeunes  personnes  des  deux  sexes.  Assou,  capitaine 
oègre,  qui  vivait  encore  du  temps  de  l'auteur,  avait 
offert  au  Dieu  du  ciel  un  sacrifice  d'hommes  et  d'en- 
&nts  pour  obtenir  la  guérison  de  son  père  (3). 

Les  habitants  de  Juida  ont  quelques  notions  de 
Tènfer,  du  diable,  et  de  l'apparition  des  esprits.  Us 
mettent  l'enfer  dans  un  lieu  souterrain ,  oii  les  mé- 
chants sont  punis  par  le  feu.  Cette  opinion  avait  été 
confirmée  parmi  eux  depuis  quelques  années,  par 
l'arrivée  d'une  vieille  -sorcière ,  qui  faisait  des  récits 
fort  étranges  de  l'enfer.  Elle  y  avait  vu,  disait-elle, 
plusieurs  personnes  de  sa  connaissance ,  et  particu- 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p-  i6o  et  a68. 

(i)  Bosman ,  ubi  sup. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  370. 
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librement  Tandc*»  ministre  du  rot  (i),  qui  y  était 
(Tuellement  tounnenti^  (a). 

Quoique  les  nègres  de  Juida  ne  soient  ni  juifs  ni 
maliomctansy  on  a  fait  remarquer  qu'ils  ont  l'usage 
de  la  circon(!ision  ;  mais  c'est  avec  la  moitié  moins 
de  céri^rnonies  que  les  nègres  du  Sénégal.  Lorsque 
leurs  enfants  paraissent  assez  forts  pour  supporter 
Topération ,  ils  les  conduisent  chez  un  chirurgies 
nègre;  le  père  prend  son  fils  sur  ses  genoUt,  Id 
tire  le  prépuce  que  Icî  chirurgien  coupe,  et  n'ertt» 
ploie  que  de  Teau  fraiclie  pour  arrêter  le  sang*  Dam 
l'espace  de  trois  jours  la  plaie  est  guérie  sans  autre 
remède.  Loin  de  regarder  cet  usage  comme  une  pra- 
tique de  religion  ,  les  nègres  reconnaissent  qu'i||ieD 
ignorent  l'origine ,  el  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  Ai- 
son  pour  l'observer,  que  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres (-i). 

Les  fétiches  de  Juida  peuvent  £tre  divisés  en 
deux  classes  ;  celle  des  grands  et  celle  des  petits.  La 
première  classe  est  celle  des  fétiches  publics  que 
des  Marchais  réduit  h  quatre  ,  le  serpent,  les  arbrci, 
la  mer  et  l'agoye.  Il  croit  néanmoins  qu'on  peut 
en  ajouter  nn  cinquième,  qui  est  la  principale  ri- 
vièrtî  du  pays ,  nommée  l'Kufratc^s.  Atkins  et  Bos* 
man  ne  comptent  i\\u*  quatre;  grands  fétiches ,  et  ne 
parlent  point  de  Tagoye.  Le  serpcîut  est  sans  contre- 
dit le  plus  célèbre  el  le  plus  honoré;  mais  comme 
on  se  propose  d'en    parler  avcîc  étendue»  dans  le* 

(i)  I/aut(>ur  TappAllo  le  premif*r  cupitainc  du  roi. 
(i)  Dotman,  p.  38$,  ou  p.  4"  d(*  Véd'ii.  dr  170$. 
(3)  l)fi  Marrliaiii,  vol.  ri,  p.  1I9. 
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articles  suivants,  il  suffira  ici  de  l'avoir  ooininé(i  ). 
Le  seooad  fétiche  public  consiste  dans  quelques 
grands  arbres,  qu'il  semble  que  la  nature  ait  pris 
fdaisir  k  former.  On  ne  leur  adresse  des  prières  et 
des  offrandes  que  dans  le  temps  des  maladies,  et 
pcHirle  rétablissement  de  la  santé.  Les  nègres  croient 
que  l'empire  de  ce  fétiche  s'étend  particulièrement 
4)]r  toutes  portes  de  fièvres.  Ils  n'oublient  pas  néan- 
flioins  le  serpent;  car  dans  les  cas  même  où  son 
pouvoir  est  borné  pour  le  bien ,  ils  s'imaginent  qu'il 
peut  leur  nuire.  La  confiance  qu'ils  ont  aux  arbres 
n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  recours  à  d'autres  re- 
Yfièdes  imaginaires  pour  la  guérison  de  leurs  mala- 
dies. Ils  font  divers  sacrifices  aux  fétiches  inférieurs. 
Quelquefois  ils  tuent  un  esclave,  et  mangent  une 
partie  de  sa  chair.  Bosman  rend  témoignage  que  ce 
iiaribare  remède  fut  tenté  deux  fois  de  son  temps ,  à 
foccasion  d'une  maladie  du  roi.  Us  ont  d'autres  mé- 
thodes aussi  extravagantes ,  dont  la  répétition  serait 
ennuyeuse  (a).  Les  offrandes  que  les  malades  font 
fux  arbres  sont,  suivant  des  Marchais,  des  pâtes 
de  millet ,  de  maïs  et  de  riz.  C'est  au  prêtre  qu'ap- 
partieiit  le  droit  de  les  placer  au  pied  de  l'arbre  qui 
^t  l'objet  de  la  dévotion  du  malade ,  après  quoi  il 
pi^t  les  emporter  ppur  son  propre  usage ,  à  moins 
que  le  malade  ne  le  paie  pour  les  laisser  au  même 
lieu  jusqu'à  ce  que  les  chiens ,  les  porcs  et  les  oi- 
seau:iL  les  aient  dévorés  (3). 

(i)  On  parlera  de  sou  cuUe  et  de  ses  tem|)les.  Voyez  des  Mar- 
chais, t.  II,  p.  i6i. 
(9)  Bosman,  p.  368  et  383;  p.  409,  édit.  de  1705. 
(3)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  160  et  suïy. 
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Atkins  rapporte  que  les  bosquets  ont  part,  dao$ 
certaines  occasions,  aux  offrandes  et  aux  vœux  des 
nègres,  ou  plutôt  qu'ils  appartiennent  au  serpent 
par  une  consécration  particulière.  Quelque  idée 
qu'ils  attachent  à  cette  dévotion  ,  plusieurs  grands 
ont,  dans  un  endroit  de  quelque  petit  bois,  une 
tour  carrée,  où  ils  portent  leurs  daschis,  ou  leurs 
présents.  On  en  découvre  une  fort  élevée  dans  le 
voisinage  de  Sabi  (Xavier),  où  le  roi  et  le  peuple 
font  tous  les  ans  de  riches  offrandes  (i). 

Le  troisième  fétiche  de  la  première  classe  est  la 
mer.  II  a  son  département  particulier  comme  les 
arbres  ;  mais  ces  deux  fétiches  n'ont  rien  à  démêler 
avec  le  serpent,  qui  a  droit ,  au  contraire,  de  les  cor- 
riger lorsqu'on  se  plaint  de  leur  paresse  et  de  leur 
négligence  (a). 

Dans  la  saison  des  tempêtes ,  où  l'agitation  des 
flots  s'oppose  à  la  pêche  et  au  débarquement  des 
marchandises  de  l'Europe;  dans  les  temps  où  les 
vaisseaux  sont  attendus,  et  tardent  long-temps  à 
paraître,  les  nègres  font  de  grandes  offrandes  à  la 
mer,  en  y  jetant  des  biens  de  toutes  les  espèces; 
mais  les  prêtres  n'excitent  pas  beaucoup  le  peuple 
à  ces  sacrifices ,  parce  qu'il  n'en  reste  rien  qui  puisse 
tourner  à  leur  avantage.  Le  dernier  roi  du  grand 
Ardra  ayant  fait  un  jour  des  présents  considérables  à 
la  mer,  fut  si  choqué  d'apprendre  qu'elle  ne  répon- 
dait point  à  ses   espérances ,   qu'il   devint  furieux 


(i)  Atkins,  A  Voyagt  to  Guinea  and  BrasU ,  etc.,    ly^y ,   iii-8, 
p.  ii8. 

(i)  Bosman,  p.  368,  ou  p.  895,  édit.  de  1705. 
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me  Xerxès ,  et  se  vengea  par  divers  outrages  (i). 
endant  la  nation  n'en  est  pas  moins  constante 

son  culte.  Si  le  temps  s'obstine  à  demeurer 
raire  au  commerce ,  on  consulte  le  grand  sacri- 
!ur,  et,  suivant  sa  réponse,  on  fait  une  proces- 
solennelle,  qui  se  termine  par  le  sacrifice  d'un 

sur  le  rivage.  On  fait  couler  le  sang  dans  les 

et  l'on  y  jette,  aussi  loin  qu'il  est  possible,  un 
lu  d'or,  pour  apaiser  la  mer.  L'anneau  n'est  pas 

gros  pour  être  regretté;  mais  la  victime  ap- 
;nt  au  grand  sacrificateur,  qui   en  dispose  à 
^é. 
i  fait  chaque  année  une  autre  procession  sur  les 

de  l'Ëufrates ,  principale  rivière  du  royaume 
ida  (2),  qui  passe  aussi  pour  un  fétiche;  mais 
'approche  point  de  celle  du  serpent ,  dont  on 
ientôt  la  description  :  elle  commence  par  un 
de  quarante  mousquetaires  de  la  garde  royale , 
mt  suivis  de  dix-huit  femmes  du  roi ,  chargées 
résents  de  ce  prince.  Après  les  femmes ,  ou  voit 
:re  seul  le  grand-maître  des  cérémonies ,  envi- 
?  de  vingt  tambours ,  de  vingt  trompettes  et  de 

flûtes  de  la  musique  du  roi.  Ce  convoi  est 
lu  au  bord  de  la  rivière  par  le  grand  sacrifica- 
ivec  ses  prêtres.  Ils  y  reçoivent  les  présents,  et 
it  dans  l'eau ,  avec  les  cérémonies  ordinaires ,  la 
jui  est  destinée  au  fétiche;  c'est  ordinairement 
ues  poignées  de  riz ,  de  maïs  et  de  millet  (3)  ; 

Bosman,  p.  383,  ou  p.   4*>9    C*est  lui  qui  emploie  la  coin» 

m  de  Xerxès. 

Bosman  lui  donne  le  nom  de  diyiuité. 

Des  Marchais,  ubi  sup.^  p.  i63. 
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mais  ils  ont  la  prudence  de  garder  le  reste  pour 
eux-mêmes. 

L'agoye,  qui  est  le  quatrième  fétiche  de  la  pre- 
mière classe ,  est  une  hideuse  figure  de  terre  noire , 
qui  a  l'apparence  d'un  crapaud  plus  que  celle  d'un 
homme  (  i  ).  Elle  est  placée ,  ou  plutôt  accroupie  sur 
un  piédestal  d'argile  rouge,  vêtue  d'une  pièce  de 
drap  rouge ,  qui  est  bordé  de  boudjis.  Sa  tête  est  cour 
ronnée  de  lézards  et  de  serpents  ,  entremêlés  de  plu- 
mes rouges  ;  et  l'on  voit  sortir  au  sommet  le  fer  ou 
la  pointe  d'une  sagaie ,  qui  traverse  un  gros  lézard , 
au-dessous  duquel  est  un  croissant  d'argent.. Le  cou 
de  la  figure  est  entouré  d'une  bande  de  drap  écar- 
late,  d'où  pendent  quatre  boudjis.  Cette  idole  est  sur 
une  table  dans  la  maison  du  grand  sacrificateur. 
Elle  a  vis-à-vis  d'elle  trois  plats  de  bois,  ou  trois 
demi-calebasses ,  dont  l'une  contient  quinze  ou  vingt 
petites  boules  de  terre. 

L'agoye  est  la  divinité  qui  préside  aux  conseils  (a). 
L*usage  est  de  la  consulter  avant  que  de  former  une 
entreprise.  Ceux  qui  ont  besoin  de  ses  inspirations 
s'adressent  d'abord  au  sacrificateur,  et  lui  expliquent 
le  sujet  qui  les  amène;  ensuite  ils  oflrent  leur  pré- 
sent à  l'agoye,  sans  oublier  de  payer  les  droits  du 
prêtre  qui  doit  lui  servir  d'interprète.  S'il  est  satis- 
fait ,  il  prend  les  boules  de  terre ,  il  fait  quantité  de 
grimaces,  que  le  suppliant  regarde  avec  beaucoup 
de  respect;  il  jette  les  balles  au  hasard,  d'un  plat 
dans  l'autre,  jusqu'à   ce  que  le   nombre  se  trouve 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  i6i. 

(i)  L'auteur  Tappelie  Dieu  des  con&eils. 
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irapair  dans  chaque  piaL  II  répète  plusieurs  fois 
cette  opération;  et  si  le  nombre  continue  d'être  im- 
pair, il  déclare  que  l'entreprise  est  heureuse.  La 
prévention  des  nègres  est  si  forte,  que  si  leurs  espé- 
rances sont  trompées,  comme  il  arrive  souvent,  ils 
en  rejettent  la  faute  sur  eux-mêmes,  sans  accuser 
jamais  l'agoye.  Les  femmes  surtout  ne  cessent  pas 
de  consulter  l'oracle ,  et  d'enrichir  le  prêtre  par  leurs 
présents.  Des  Marchais  donne  à  cette  statue  envi- 
ron dix-huit  pouces  de  hauteur,  un  pied  à  sa  cou- 
ronne, et  la  même  grandeur  au  piédestal  (i).  On 
ne  fait  pas  de  procession  publique  à  l'honneur  de 
l'agoye.  C'est  un  cuite  secret,  qui  n'a  pour  témoins 
que  le  prêtre  et  la  divinité  (â). 

Mais  le  respect  qu'on  porte  aux  grands  fétiches 
est  extrêmement  partagé  par  la  multitude  innom- 
brable de  petites  idoles  que  chaque  particulier  choi- 
sit à  son  gré.  Les  plus  communes ,  suivant  Barbot , 
sont  de-  terre  grasse,  parce  qu'il  est  aisé  de  faire 
prendre  toute  sorte  de  formes  à  cette  terre.  Les  mai- 
sons et  les  chambres  des  nègres,  les  champs,  les 
sentiers ,  dans  toutes  les  parties  du  pays ,  sont  rem- 
plis de  ces  figures,  qu'on  prend  soin  de  placer  reli- 
gieusement sous  des  huttes  de  terre,  ou  dans  des 
niches.  Avec  cette  espèce  de  chapelles,  ou  en  voit 
un  grand  nombre  d'autres ,  qui  sont  destinées  à  ser- 
vir de  reposoir  aux  serpents,  lorsque  le  hasard  en 
feit  rencontrer.  Les  nègres  donnent  à  ces  huttes  le 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  i6f  à  i63. 

(2)  Labat  badine  ici  sur  Tadresse  des  prêtres  nègres,  sans  faire 
attention  que  cette  matière  est  fort  délicate. 


268        r:ésum£  des  premiers  voyageurs 
nom  de  Casas  deDios,  à  l'imitatioD  des  Portugais  (i). 
Des  Marchais  dit  que  ces  idoles  sont  de  petits  mar- 
mousets en  terre  rouge,  de  figure  grotesque,  hauts 
de  cinq  ou  six  pouces  (2). 

.  Les  autres  fétiches ,  d'un  rang  inférieur,  sont  de 
pierre,  d'os,  de  bois ,  etc. ;  mais  la  dévotion  est  moins 
aveugle  ici  pour  ces  petites  idoles.  Quoique  le  pre- 
mier soin  des  habitants  soit  de  les  consulter  dans 
leurs  moindres  entreprises,  ils  les  traitent  suivant 
le  succès,  c'est-à-dire  que,  si  la  fortune  répond  à 
leurs  désirs,  ils  les  comblent  d'honneur,  et  de  pré- 
sents; mais  autrement  ils  les  chassent  de  leur  mai- 
sou  (3).  Bosman  raconte,  d'après  un  nègre  fort  sensé, 
que  leur  usage  commun ,  en  commençant  une  affaire 
d'importance ,  est  de  chercher  quelque  nouveau  fé- 
tiche qui  puisse  leur  attirer  du  bonheur.  Us  prennent 
la  première  créature  qu'ils  rencontrent;  un  chien, 
un  chat,  ou  le  plus  vil  animal;  et  s'il  ne  s'en  pré- 
sente aucun ,  leur  choix  tombe  sur  une  pierre ,  une 
pièce  de  bois ,  enfin  sur  le  premier  objet  qui  flatte 
leur  caprice.  Ce  nouveau  fétiche  est  d'abord  comblé 
de  présents ,  avec  une  promesse  solennelle  de  l'ho- 
norer comme  un  patron  chéri ,  s'il  répond  à  l'opinion 
qu'on  a  de  sa  puissance.  En  effet,  si  le  hasard  fait 
tourner  heureusement  l'entreprise ,  on  lui  prodigue 
les  caresses  et  les  présents;  mais  si  le  contraire  ar- 
rive, il  est  regardé  comme  une  machine  inutile,  et 
replongé  dans  son  premier  sort  (4). 

(1)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  v ,  p.  34i< 

(2)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  190. 

(3)  Bosman,  p.  3gS. 

(4)  Atkins,  p.  118  et  suiv. 
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Des  Marchais  prétend  avoir  observé ,  dans  les  dif- 
férents voyages  qu'il  fit  au  royaume  de  Juida,  que 
les  liabitants ,  malgré  leur  ignorance  et  leur  passion 
effrénée  pour  les  femmes,  sont  bien  disposés  pour 
le  christianisme.  Au  contraire,  Dosman  déclare  que 
la  polygamie  est  pour  eux  un  obstacle  insurmon- 
table, et  qu'en  supposant  ([ue  toutes  les  autres  diffi- 
cultés pussent  être  vaincues,  il  ne  faudrait  jamais 
espérer  de  les  réduire  à  l'usage  d'une  seule  fennne(i). 
L'idée  confuse  qu'ils  ont  d'un  premier  Être  avait 
fait  concevoir  tant  d'espérance  aux  Français  qui  s'éta- 
blirent dans  le  pays,  en  i66(>,  que  M.  Du  Casse  se 
fit  accompagner  de  deux  capucins  (a)  dans  levais- 
seau  La  Tempête.  Ces  deux  missionnaires  apprirent 
la  langue  du  pays,  et  prêchèrent  d  abord  avec  des 
marques  si  visibles  de  la  bénédiction  du  ciel ,  qu'ils 
disposèrent  le  roi  même  à  recevoir  le  baptême.  On 
ne  saurait  douter,  suivant  des  Marchais,  ou  Labat 
son  éditeur,  que  la  conversion  de  ce  prince  n'eût  été 
suivie  de  celle  du  peuple;  mais  les  protestants,  éta- 
Wis  sur  la  même  côte,  se  persuadèrent  qu'un  événe- 
ment de  celte  nature  causerait  infailliblement  la 
ruine  de  leur  commerce  :  ils  cabalèrent  avec  tant  de 
force,  et  gagnèrent  les  prêtres  des  nègres  par  des  pré- 
sents si  considérables,  qu  ils  suscitèrent  un  soulève- 
ment contre  les  deux  capucins.  La  veille  même  du 
jour  où  le  roi  devait  être  baptisé ,  le  peuple ,  excité  à 
la  sédition,  mit  le  feu  à  la  cliapelle  catholique,  en- 
vironna le  palais  royal ,  et  n'aurait  pas  ménagé  la 

(i)  Bofltnan,  p.  367,  ou  p.  4ii  àe  l'ôdit.  de  1705. 
(i)  Des  Marchaiii,  vol.  11 ,  p.  270. 
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vie  des  missionnaires,  si  le  roi  ne  les'eÂt  mis  à  cou- 
vert de  ce  furieux  emportement.  Il  conçut  lui-mémë 
que  la  sienne- n'était  pas  en  sûreté;  et,  cédant  à  sa 
frayeur,  il  promit  aux  prêtres  nègres  de  demeurer 
fidèle  à  la  religion  de  ses  pères.  Des  deux  capucins, 
l'un  mourut  de  chagrin ,  ou  de  poison ,-  au  bout  de 
quelques  jours;  l'autre  fut  obligé  de  s'embarquer,  et 
son  départ  fit  renaître  la  tranquillité. 

En  1670,  la  compagnie  française  de  1664  fit  par- 
tir deux  jacobins  pour  renouveler  la  même  entre- 
prise. Ils  reçurent  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  ] 
dessein  ;  ils  apprirent  la  langue  du  pays ,  et  les  appar 
rences  semblaient  promettre  beaucoup  :  mais  les 
mêmesEuropéens  recommencèrent  leurs  oppositions. 
Il  fiit  impossible  aux  misionnaires  d'obtenir  la  moin- 
dre audience  du  roi  et  des  grands.  Le  peuple  refusa 
de  les  écouter  lorsqu'ils  voulurent  prêcher  l'Evan- 
gile. Ils  mourureikt  tous  deux ,  et  on  ne  douta  point 
que  le  poison  n'eût  abrégé  leur  vie,  comme  celle  du 
capucin.  Les  Français  n'ont  rien  tenté # depuis,  et 
leur  comptoir  n'a  qu'un  seul  chapelain  pour  le  ser- 
vice ordinaire  de  la  religion  (i). 

On  ne  doute  pas  que  les  Portugais  n'aient  eu  le 
même  zèle.  Bosman  rapporte  qu'étant  sur  la  côte  de 
Juida,  en  1698  et  1699,  il  y  vint  un  moine  augustin 
de  l'île  Saint-Thomas,  pour  convertir  les  nègres,  et 
que  les  mêmes  Iraisons  firent  échouer  son  entreprise.  . 
Ce  missionnaire  proposa  au  roi  d'écouter  ses  instruc- 
tions. Mais  dans  la  première  visite  que  l'auteur  rendit 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  271,  172  et  suiv. 
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à  ce  prince^  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  cette 
proposilio  .  a  Je  la  loue,  lui  dit  le  roi,  et  ce  mission- 
naire me        ait  fort  honnête  homme  ;  mais  je  suis 
résolu  de  m'en  tenir  à  mes  fétiches.  »  Le  même  reii- 
^eux  se  trouvant  avec  Bosman  dans  la  compagnie 
d'un  seigneur  qui  passait  pour  homme  d'esprit,  dé- 
clara ,  d'un  ton  menaçant,  que  «  si  le  peuple  de  Juida 
persistait  dans  ses  fausses  opinions  et  dans  ses  mœurs 
déréglées,  il  ne  pouvait  éviter  de  tomber  dans  les 
flammes  de  l'enfer,  pour  y  brûler  éternellement  avec 
le  diable.  »  Le  seigneur  nègre  répondit  froidement  : 
«  Nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos  ancêtres  ;  ils 
ont  mené  la  même  vie  et  professé  le  même  culte.  Si 
nous  sommes  condamnés  à  brûler,  notre  consolation 
sera  de  brûler  avec  eux.  »  Cette  réponse  fit  perdre 
toute  espérance  au  missionnaire.  Il  pria  Bosman  de 
lui  obtenir  du  roi  son  audience  de  congé  ;  et  quelque 
temps  après  il  remit  à  la  voile  (i). 

§11- 

Le  serpent  de  Juida  et  son  culte. 

Des  Marchais  donne  une  description  fort  exacte 
du  serpent  qui  fait  le  principal  objet  de  la  religion 
de  Juida.  Cette  espèce  a  la  tête  grosse  et  ronde ,  les 
yeux  beaux  et  fort  ouverts,  la  langue  courte  et  poin- 
tue comme  un  dard,  le  mouvement  d'une  grande 
lenteur,  excepté  lorsqu'elle  attaque  un  serpent  veni- 

(i)  Bosman,  p.  385  et  suiv.,  ou  p.  41 1  de  l*édit.  de  1705. 
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(»)   t)Pfl  IVIfir(  tir«f«,  it/fi  *u/f.,  fii\.  Il,  p.   lyii. 
(t;  Utmwrtii ,  p.    IHif,  Mil  |i    /{(l'I  fit  4fiy. 
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eux,  dont  la  morsure  est  dangereuse.  Ils  les  atta- 
eot  dans  quelc[ue  lieu  qu'ils  les  rencontrent,  et 
ablent  prendre  plaisir  à  en  délivrer  les  hommes, 
s  blancs  mêmes  ne  font  pas  difficulté  de  ma- 
r  ces  innocentes  créatures ,  et  badinent  avec 
(S  sans  le  moindre  danger.  Il  ne  faut  pas  craindre 
les  confondre  avec  les  autres.  L'espèce  des  ser- 
ts  venimeux  est  noire,  longue  de  deux  brasses, 
l'un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Us  ont  la  tête 
:e,  et  deux  dents  crochues;  ils  rampent  toujours 
ête  levée  et  la  gueule  ouverte,  attaquant  furieu- 
lent  tout  ce  qui  se  présente.  L'auteur  les  croit 
genre  vipère,  comme  ceux  de  la  Martinique  et 
Sainte-Lucie. 

je  serpent  sacré  a  moins  de  longueur.  Il  n'a 
Dt  ordinairement  plus  de  sept  pieds  et  demi; 
is  il  est,  selon  des  Marchais,  aussi  gros  que  la 
ibe  d'un  homme  (  Bosman  dit  le  bras)  (i).  Les 
;res  assurent  que  le  premier  père  de  cette  race 

encore  vivant,  et  qu'il  est  d'uile  prodigieuse 
«seur  (2). 
Bosman  prétend  avoir  observé  que  ces  serpents  ne 

l^ent  mordre  ni  piquer.  Il  traite  de  chimère  l'opi- 
nègres  qui  regardent  leur  morsure  comme 

[réservatif  contre  celle  des  autres  serpents.  Il  as- 
contraire  qu'ils  ne  peuvent  se  défendre  eux- 
poison  des  autres;  et  que  dans  les  combats 
ils^BI||û[rent  souvent,  quoique  beaucoup  plus 
>s  et  plus^|oureux ,  ils  seraient  rarement  vain- 

i,  p.  4S7f  ^^'^'  ^^  1705. 

roi.  Ti,  p.  169. 
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à  celle  d'Âridra,  il  sortit  de  celle-ci  un  gros  serpent 
c[ui  se  retira  dans  l'autre.  Non  seulement  sa  forme 
n'avait  rien  d'effrayant,  mais  il  parut  si  doux  et  si 
privé ,  que  tout  le  monde  fut  porte  à  le  caresser.  Le 
grand  sacrificateur  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  leva 
pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  La  vue  de  ce  pro- 
l  dige  fit  tomber  tous  les  nègres  à  genoux.  Us  adorè- 
rent leur  nouvelle  divinité;  et  fondant  sur  leurs 
ennemis  avec  un  redoublement  de  courage,  ils  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Toute  la  nation  ne 
manqua  point  d'attribuer  un  succès  si  mémorable  à 
la  vertu  du  serpent.  Il  fut  rapporté  avec  toutes  sortes 
d'honneurs.  On  lui  bâtit  un  temple ,  on  assigna  un 
fonds  pour  sa  subsistance;  et  bientôt  ce  nouveau  fé- 
tiche prit  l'ascendant  sur  toutes  les  anciennes  divi- 
nités. Son  culte  ne  fit  ensuite  qu'augmenter,  à  pro- 
portion des  faveurs  dont  on  se  crut  redevable  à  sa 
protection.  Les  trois  anciens  fétiches  avaient  leur 
dépaitement  séparé.  On  s'adressait  à  la  mer  pour 
obtenir  une  heureuse  pêche,  aux  arbres  pour  la 
santé ,  et  à  l'agoye  pour  les  conseils  ;  mais  le  serpent 
préside  au  commerce,  à  la  guerre,  à  l'agriculture, 
aux  maladies,  à  la  stérilité,  etc.  Le  premier  édifice 
qu'on  avait  bâti  pour  le  recevoir  parut  bientôt  trop 
petit.  On  prit  le  parti  de  lui  élever  un  nouveau  tem- 
ple, avec  de  grandes  cours,  et  des  appartements  spa- 
cieux. On  établit  un  grand  pontife  et  des  prêtres 
pour  le  servir.  Tous  les  ans  on  choisit  quelques  belles 
filles  qui  lui  sont  consacrées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  que  les  nègres  de  Juida  sont  per- 
suadés que  le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui  est 

i8. 
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le  même  qui  fut  apporté  par  leurs  ancêtres ,  et  qui 
leur  fit  gagner  une  glorieuse  victoire.  La  postérité 
de  ce  noble  animal  est  devenue  fort  nombreuse ,  H- 
n'a  pas  dégénéré  des  bonnes  qualités  de  son  premi^ 
père.  Quoiqu'elle  soit  moins  honorée  que  le  chef,  iji 
n'y  a  pas  de  nègre  qui  ne  se  croie  fort  heureux  de 
rencontrer  des  serpents  de  cette  espèce,  et  qui  ne  les 
loge  ou  les  nourrisse  avec  joie.  Ils  les  traitent  ave<î:; 
du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et  qu'ils  s'aperçoivent 
qu'elle  soit  pleine ,  ils  lui  construisent  un  nid  pour 
mettre  ses  petits  au  monde ,  et  prennent  soin  de  les 
élever  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  chercher 
leur  nourriture.  Comme  ils  sont  incapables  de  nuire, 
personne  n'est  porté  à  les  insulter.  Mais  s'il  arrivait 
à  quelqu'un ,  nègre  ou  blanc ,  d'en  tuer  ou  d'en  blesser 
un ,  toute  la  nation  serait  ardente  à^  se  soulever.  Le 
coupable,  s'il  était  nègre,  serait  assommé  ou  brûlé 
sur-le-champ ,  et  tous  ses  biens  confisqués.  Si  c'était 
un  blanc ,  et  qu'il  eût  le  bonheur  de  se  dérober  à  la 
furie  du  peuple,  il  en  coûterait  une  bonne  somme  à 
sa  nation  pour  lui  procurer  la  liberté  de  reparaî- 
tre (i). 

La  force  de  cette  superstition  fit  naître  un  acci* 
dent  fort  tragique,  qui  est  confirmé  par  les  témoi* 
gnages  réunis  de  Bosman  et  de  Barbot.  Lorsque  les 
Anglais  commencèrent  à  s'établir  dans  le  royaume 
de  Juida ,  un  capitaine  de  leur  nation  ayant  débar- 
qué ses  marchandises  sur  le  rivage ,  ses  gens  trouvè- 

(i)  Le  même ,  ibid.  Bosman  dit  (p.  876 ,  ou  p.  4o3)  qu'on  nègre 
qui  toucherait  un  de  ces  serpents  du  bout  d'un  bâton ,  pour  Tof- 
fenser,  serait  condamné  au  supplice  du  feu. 


SUR   LES  NÈGRES  DE  JUIDA.  277 

rent  la  nuit ,  dans  le  magasin ,  un  serpent  fétiche , 
quHls  tuèrent  innocemment,  et  qu'ils  jetèrent  devant 
leur  porte,  sans  se  défier  des  conséquences.  Le  len- 
demain, quelques  nègres,  qui  reconnurent  le  sacri- 
lège ,  et  qui  en  apprirent  les  auteurs,  par  la  confcs- 
don  même  des  Anglais,  ne  tardèrent  point  à  répandre 
cette  funeste  nouvelle  dans  la  nation.  Tous  les  habi- 
tants du  canton  s'assemblèrent;  ils  fondirent  sur  le 
comptoir  naissant,  massacrèrent  les  Anglais  jusqu'au 
&mier,  et  détruisirent  par  le  feu  «l'édifice  et  les 
marchandises  (i). 

Cette  barbarie  éloigna  pendant  quelque  temps  les 
Anglais  de  la  côte.  Dans  l'intervalle  ,  les  nègres 
prirent  l'habitude  de  montrer  aux  Européens ,  qui 
arrivaient  dans  leur  pays ,  quelques  uns  de  leurs 
serpents  fétiches,  et  les  suppliaient  de  les  respecter, 
parce  qu'ils  étaient  sacrés.  Une  précaution  si  néces- 
saire a  garanti  les  étrangers  de  toutes  sortes  d'acci- 
dents. Mais  un  blanc ,  qui  tuerait  aujourd'hui  quel- 
({ue  serpent  fétiche,  n'aurait  pas  d'autre  ressource 
que  de  s'adresser  promptement  au  roi,  et  de  lui  pro- 
tester qu'il  l'a  fait  sans  dessein.  Son  crime  paraîtrait 
expié  par  le  repentir,  et  par  une  amende  qu'on 
lobligerait  de  payer  aux  prêtres.  Encore  l'auteur  ne 
lui  conseille-t-il  pas  de  s'exposer,  dans  ces  circon- 
stances, aux  yeux  de  la  populace,  qui  devient  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'outrages  lorsqu'elle  est  ex- 
citée par  les  prêtres. 
Vers  le  même  temps,  un  nègre  d'Aquambou,  qui 

(i)  Bosman,  p.  376,  ou  p.  4^4 ;  ^t  Barbot,  dans  Churchill, 
l-  V,  p.  341. 
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se  trouvait  dans  le  pays  de  Juida,  prit  un  serpent 
sur  son  bâton ,  parce  qu'il  n'osait  y  toucher  de  la 
main ,  et  le  porta  dans  sa  cabane ,  sans  lui  avoir  causé 
le  moindre  mal.  Il  fut  aperçu  par  deux  nègres  du 
pays,  qui  poussèrent  aussitôt  des  cris  affreux,  et  ca- 
pables de  soulever  tout  le  canton.  On  vit  courir  à  la 
place  publique  un  grand  nombre  d'habitants ,  armés 
de  massues,  d'épëes  et  de  sagaies,  qui  auraient  mas- 
sacré sur-le-champ  le  malheureux  Aquambou ,  si  le 
roi ,  informé  de  son  innocence ,  n'eût  envoyé  quel- 
ques seigneurs  pour  l'arracher  à  cette  troupe  de  fu- 
rieux. 

Quoique  les  serpents  ne  soient  pas  capables  de 
nuire,  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort  incommodes  | 
par  leur  excès  de  familiarité.  Dans  les  grandes  cha- 
leurs, ils  entrent  quelquefois,  cinq  ou  six  ensem- 
ble, jusqu'au  fond  des  maisons;  ils  se  glissent  sur 
les  chaises,  sur  les  bancs,  sur  les  tables,  et  même 
dans  les  lits.  S'ils  trouvent  dans  un  lit  qui  n'est 
pas  bien  remué ,  quelque  place  où  ils  puissent  se 
nicher,  ils  y  demeurent  cinq  ou  six  jours  entiers, 
et  souvent  ils  y  font  leurs  petits.  A  la  vérité, 
l'embarras  n'est  pas  grand  pour  s'en  défaire.  On  ap- 
pelle un  nègre ,  qui  prend  doucement  ses  fétiches  et 
qui  les  met  à  la  porte.  Mais  s'ils  se  trouvent  placés 
sur  quelque  solive ,  ou  dans  quelque  lieu  élevé  des 
maisons  ,  quoiqu'elles  ne  soient  ici  que  d'un  seul 
étage ,  il  n'est  pas  aisé  d'engager  le  nègre  à  les  en 
chasser.  On  est  obligé  fort  souvent  de  les  y  laisser 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'ils  en  sortent  d'eux-mêmes  (  i  ). 

(i)  Bosman ,  p.  877,  ou  p.  4o4j  ^^li^-  de  1705. 
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Suivant  Barbot,  lorsqu'un  nègre  est  fatigué  de  voir 
trop  long -temps  quelques  uns  de  ses  dieux  dans 
sa  maison ,  il  appelle  le  prêtre  voisin ,  qui  doit  les 
porter  au  temple  du  grand  serpent.  Mais  en  sup- 
posant, avec  Bosman,  qu'il  soit  permis  aux  nègres 
de  les  tirer  de  la  maison  d'un  blanc ,  on  a  peine  à 
concevoir  pourquoi  il  n'aurait  pas  la  même  liberté 
dans  la  sienne. 

Un  serpent  se  plaça  un  jour  au-dessus  de  la  table 
où  Bosman  était  accoutumé  à  prendre  ses  repas ,  et 
quoiqu'il  fut  à  la  portée  de  la  main ,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  eût  la  hardiesse  d'y  toucher.  Plusieurs 
jours  après ,  Bosman  eut  à  dîner  chez  lui  quelques 
seigneurs  du  pays.  On  parla  du  serpent.  Il  leva  les 
yeux  sur  celui  qui  était  au-dessus  de  sa  tête ,  et  le 
Êdsant  remarquer  à  ses  hôtes,   il  leur  dit  que  ce 
pauvre  fétiche  n'ayant  pas  mangé  depuis  douze  ou 
quinze  jours,  était  menacé  de  mourir  de  faim,  s'il 
ne  changeait  de  quartier.  Ils  répondirent  qu'ils  le 
croyaient  plus  sensé,  et  qu'il  ne  fallait  pas  douter 
qu'en  secret  il  ne  trouvât  le  moyen  de  s'approcher 
des  plats.  La  raillerie  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  ; 
mais  le  jour  suivant ,  Bosman  se  plaignit  au  roi ,  de- 
vant les  mêmes  seigneurs ,  qu'un  de  ses  fétiches  eût 
pris  la  hardiesse  de  manger  depuis  quinze  jours  à  sa 
table  sans  être  invité.  Il  ajouta  que  si  cet  effronté 
parasite  ne  payait  pas  quelque  chose  pour  sa  pension 
et  son  logement,  les  Hollandais  seraient  forcés  de  le 
congédier.  Le  roi ,  qui  aimait  cette  espèce  de  badi- 
nage,  le  pria  de  laisser  le  fétiche  tranquille,  et  pro- 
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mit  de  contribuer  à  sa  subsistance.  Dès  lé  soir,  il  en- 
voya un  bœuf  gras  à  Bosman  (i). 

•Les  animaux,  qui   tueraient  ou  blesseraient  un 
serpent ,  ne  seraient  pas  plus  à  couvert  du  châtiment 
que  les  hommes.  En  1697,  un  porc,  qui  avait  été 
tourmenté  par  un  serpent,  se  jeta  dessus  et  le  dé- 
vora. Nicolas  Pell,  facteur  hollandais,  qui  fut  té- 
moin de  cette  scène ,  ne  put  être  assez  prompt  pour 
l'empêcher.  Les  prêtres  portèrent  leurs  plaintes  au 
roi,  et  personne  n'osant   prendi'e   la  défense  des 
porcs,  ils  obtinrent  de  ce  prince  une  sentence  qui 
condamnait  à  mort  tous  les  porcs  de  son  royaume. 
Des  milliers  de  nègres ,  armés  d'épées  et  de  massues, 
conunencèrent  aussitôt  cette    sanglante  exécution. 
En  vain  les  maîtres  représentèrent  l'innocence  de 
leurs  troupeaux;  toute  la  race  eût  été  détruite,  si 
le  roi ,  qui  n'avait  pas  l'humeur  sanguinaire ,  n'eût 
arrêté  le  massacre  par  un  contre -ordre.  Le  motif 
qu'il  apporta  aux  prêtres  pour  justifier  son  indul- 
gence, fut  qu'il  y  avait  assez  de  sang  innocent  ré- 
pandu ,  et  que  le  fétiche  devait  être  satisfait  d'un  si 
beau  sacrifice  (2).  Bosman,  dans  son  second  voyage , 
vit  im  autre  carnage  de  porcs  à  la  même  occasion. 
Aussitôt  que  le  maïs  commence  à  verdir,  et  qu'il  est 
de  la  hauteur  d'un  pied ,  il  est  ordonné. de  tenir  les 
porcs  renfermés,  sous  peine  de  confiscation.  C'est 
dans  cette  saison  que  les  serpents  mettent  bas  leurs 

(i)  Bosman,  p.  38i,  ou  p.  4o5  ou  406  de  l'édit.  de  170S;  et 
des  Marchais,  vol.  11,  p.  175. 

(a)  Des  Marchais,  vol.  11 ,  p.  176  à  177. 
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y  et  le  lieu  qu'ils  choisissent  est  ordinairement 
tie  champ  de  verdure.  Les  gardes  et  les  domes- 
du  roi  parcourent  alors  tout  le  pays.  Ils  font 
lasse  sur  les  porcs  avec  d'autant  plus  de  ri- 
que  tout  ce  qu'ils  tuent  leur  appartient.  Les 
its  noirs  détruisent  encore  plus  de  fétiches  que 
rcs ,  sans  quoi ,  dit  l'auteur,  ces  ridicules  divi- 
multiplieraient  tant,  que  tout  le  royaume  en 
couvert  (i). 

[gré  les  exemples  continuels,  qui  devraient 
incre  les  nègres  que  ces  animaux  peuvent  être 
omme  des  créatures ,  l'ignorance  et  la  supersti- 
is  disposent  à  croire  certaines  histoires  que  leurs 
18  inventent  pour  entretenir  leur  vénération. 
Marchais  en  rapporte  deux.  Un  Portugais,  ar- 
lepuis  peu  sur  la  côte ,  eut  la  curiosité  d'empor- 
iserpeut  au  Brésil.  Lorsque  son  vaisseau  fut  prêt 
tir,  il  se  procura  secrètement  un  de  ces  ani- 
qu'il  renferma  dans  une  boîte ,  et  s'étant  mis 
un  canot  avec  sa  proie,  il  comptait  de  se 
e  droit  à  bord.  La  mer  était  calme  ;  cependant 
lot  fut  renversé,  et  le  Portugais  se  noya.  Les 
irs  nègres  ayant  rétabli  leur  canot ,  retourne* 
au  rivage,  et  négligèrent  d'autant  moins  la 
,  qu'ils  avaient  vu  le  Portugais  fort  attentif  à 
■der.  Ils  l'ouvrirent  avec  de  grandes  espérances, 
fiit  leur  étonnement  d'y  trouver  un  de  leurs 
es!  Leurs  cris  attirèrent]  un  grand  nombre 
itants ,  qui  furent  informés  aussitôt  de  l'audace 

Bosman,  p.  337,  ^^  P-  4<>^  *^^  Tédit.  d'Utredit,  1705. 
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du  Portugais  ;  mais  comme  le  coupable  était  mort,, 
les  prêtres  et  la  populace  fondirent  sur  tous  les 
marchands  de  sa  nation  qui  étaient  dans  le  pays ,  les 
massacrèrent ,  et  pillèrent  leurs  magasins.  Ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  difficultés ,  et  même  à  force  de 
présents,  qu'ils  se  laissèrent  engager  à  permettre  que 
les  Portugais  continuassent  leur  commerce  (i). 

1^  seconde  histoire  n'est  pas  moins  surprenante. 
Un  Anglais,  nouvellement  débarqué,  trouva  un  de 
ces  serpents  dans  son  lit.  Il  ignorait  qu'ils  ne  sont    ^ 
pas  redoutables,  et  n'étant  pas  mieux  informé  du 
respect  qu'on  leur  porte  dans  le  pays ,  il  tua  celui 
qui  venait  troubler  son  repos.   La  nuit  était  fort 
sombre ,  et  personne  n'avait  été  témoin  de  son  aveuf   ; 
ture;  cependant,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  on    ] 
entendit  d'horribles  clameurs  autour  du  comptoir.  ^ 
La  populace  menaçait   d'enfoncer  les   portes,  en  . 
criant  qu'un  impie  avait  eu  l'audace  de  tuer  leur  fé- 
tiche. Le  directeur  alarmé  prit  d'abord  le  parti  de 
faire  passer  secrètement  son  Anglais  au  comptoir 
de  France  :  il  donna  ordre  en  même  temps  que  le 
fétiche  fût  enterré,  et  se  présentant  ensuite  à  la 
troupe  furieuse,  il  promit  de  punir  le  coupable,  si 
l'on  pouvait  prouver  que  quelque  fétiche  eût  été.  tué. 
Deux  OU-  trois  prêtres  obtinrent  la  liberté  d'entrer, 
pour  faire^  leurs  recherches.  La  surprise  du  direc- 
teur fut  extrême ,  en  les  voyant  aller  directement  à 
la  fosse  qu'on  avait  creusée  pour  l'animal ,  et  l'en 
tirer,  comme  s'il  y  eût   été  mis  de  leurs  propres 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  170  à  lyi. 
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™*«  mains.  Il  se  vit  dans  la  nécessite  d'employer  les  pré- 
sents pour  les  engager  au  silence ,  en  attendant  qu'il 
cdt  fiiit  avertir  le  roi  et  le  capitaine  protecteur  de 
sa  nation.  Le  peuple  reçut  ordre  de  se  retirer;  mais 
lorsque  le  tumulte  fut  apaisé,  les  prêtres  emportè- 
rent le  serpent,  et  l'enterrèrent  avec  les  cérémonies 
ordinaires  (i). 

Enfin ,  rien  n'approche  du  respect  des  nègres  de 

Juida  pour  les  serpents.  Si  la  pluie  manque  dans  la 

saison  des  semences,  ou  le  beau  temps  dans  celle 

de  la  moisson ,  on  ne  voit  sortir  personne  après  la 

fin  du  jour,  parce  qu'on  suppose  le  serpent  irrité , 

et  qu'on  croit  sa  colère  encore  plus  redoutable  dans 

les  ténèbres  (a).  Lorsqu'on  veut  écarter  des  nègres 

incommodes,  il  suffit  de  parler  mal  du  serpent;  ils 

se  bouchent  les  oreilles,  et  fuient  aussitôt  vers  la 

porte.  Cependant ,  pour  user  de  cette  méthode ,  il 

faut  être  sûr  qu'on  a  quelque  part  à  leur  affection  ; 

car  un  blanc  qu'ils  n'aimeraient  pas  serait  exposé  à  des 

suites  funestes.  Dans  l'incendie  de  quelque  maison , 

s'il  arrive  que  le  feu  consume  un  serpent,  tous  les 

nègres,   qui  apprennent  ce  malheur,   donnent  de 

Targent  aux  prêtres   pour   les  réconcilier  avec   le 

fétiche,  dont  ils  attribuent  le  malheur  à  leur  propre 

négligence.  D'ailleurs,  ils  sont  persuadés  qu'il  doit 

revenir  bientôt ,  et  qu'il  ne  manquera  pas  de  venger 

sa  mort  sur  ceux  qui  en  ont  été  l'occasion  (3). 

Barbot  nous  apprend  que  dans  toutes  les  parties 

(i)  Des  Marchais  y  vol.  ii,  p.  17a  à  174- 

(3)  Atkms,  p.  ii4> 

(3)  Bosman,  p.  38i ,  ou  p.  407  de  l'édit.  de  1705. 
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du  royaume  il  y  a  des  loges  ou  des  temples  pour 
l'habitation  et  l'entretien  des  serpents.  Atkîns  dit 
que  chez  ces  nègres  les  serpents  sont  chéris  dans 
leurs  maisons  qui  s'appellent  deyboys  (i)^  comme 
des    dieux   domestiques.  Barbot  assure    que  per- 
sonne ne  passe  près  de  leurs  loges  (2),  sans  s*y 
arrêter  pour  leur  rendre  un  culte ,  et  pour  leur  de- 
mander leurs  ordres.  Il  ajoute  que  chacune  de  cies 
loges  a  sa  prêtresse ,  qui  est  une  vieille  femme ,  en- 
tretenue des  provisions  qu'on  offre  aux  serpents,  et 
qui  répond  à  voix  basse  aux  questions  des  adora* 
teurs.  Elle  conseille  aux  uns  de  s'abstenir,  dans  cer- 
tains jours,  de  manger  de  la  volaille,  du  bœuf,  ou 
du  mouton  ;  aux  autres ,  de  ne  pas  boire  du  vin  de 
palmier,  ni  de  la  bière.  Ces  avis  sont  observés  re- 
ligieusement, avec  une  crainte  continuelle  de  s'ex- 
poser à  la  vengeance  du  serpent  par  la  ïnoindre  né- 
gligence (3). 

Mais  la  principale  loge^,  ou  le  temple  cathédral, 
est  situé,  selon  Bosman,  à  deux  lieues  de  la  ville 
royale  de  Sabi  (4)  ou  de  Xavier,  sous  un  grand  et 
bel  arbre.  C'est  dans  ce  sanctuaire  que  le  chef  et  le 
plus  gros  des  serpents  fait  sa  résidence.  Il  doit  être 
fort  vieux,  suivant  le  récit  des  nègres,  qui  le  regar- 
dent comme  le  premier  père  de  tous  les  autres.  On 


(1)  Atkms,  p.  ii3. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  343. 

(3)  Barbot,  ibid. 

(4)  Bosman ,  p.  396.  Mon  édition  française  porte  deux  lieues  : 
s'il  y  a  deux  milles  dans  l'original  hollandais,  ces  deux  mesures 
sont  les  mêmes ,  puisque  le  mille  hollandais  est  de  quinze  an  degrr. 
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iNire  qu'il  e     de  la  grosseur  d'un  homme,  et  d'une 
Bgueur  incroyable  (t). 

Des  Marchais  dit  que  le  temple  et  le  palais  du 
»nd  serpent  ne  sont  point  à  plus  d'une  demi-licue 
l'ouest  de  Xavier  ou  Sabi ,  capitale  du  royaume 
s  Juida  ;  que  la  route  qui  y  conduit  est  la  plus  large 
1  royaume ,  quoiqu'elle  le  soit  beaucoup  moins  que 
I  grands  chemins  de  France;  que  si  elle^tait  pavée 
\  grandes  pierres ,  elle  ressemblerait  beaucoup  aux 
stes  des  anciens  chemins  dltalie ,  parce  qu'elle  est 
lOt  à  la  fois  droite  et  étroite  :  que  le  pays  n'ayant 
Mnt  d'autres  voitures  que  des  hamacs,  portés  par 
en  nègres,  il  serait  inutile  qu'elle  eût  plus  de 
ongeur  (a). 

Les  habitants  de  Juida  invoquent  le  grand  serpent 
ms  les  pluies  et  dans  les  sécheresses  excessives , 
our  la  fertilité  des  terres  et  l'heureux  succès  de 
surs  moissons  ;  dans  les  affaires  qui  concernent  le 
îcn  public  et  le  gouvernement;  dans  les  maladies 
e  leurs  bestiaux,  ou  pour  obtenir  qu'ils  en  soient 
léservés  ;  enfin ,  dans  toutes  les  nécessités  et  les 
rines  qui  leur  paraissent  surpasser  le  pouvoir  de 
mrs  fétiches  ordinaires.  Avec  une  si  haute  opinion 
lu  serpent,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  lui  fassent 
les  ofi&andes  considérables.  Le  roi  surtout ,  à  la  sol- 
idtatîon  des  prêtres  et  des  grands,  lui  envoie  de 
riches  présents  dont  les  prêtres  profitent.  C'est  ordi- 
oairement  des  boudjis,  des  étoffes  de  coton  et  de 
soie,  des  denrées  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  des 

(i)  Bosman,  p.  370 ,  ou  p.  396. 
[i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  igS. 
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bestiaux,  des  vivres  et  des  liqueurs.  Mais  ces  cb^ 
mandes  sont  si  souvent  répétées ,  que  le  roi  s'ei» 
lasse  quelquefois,  et  les  rejette.  L'auteur  en  rapports 
un  exemple  dont  il  fut  témoin.  Un  jour  qu'il  avait 
trouvé  ce  prince  de  fort  mauvaise  humeur,  il  lui  de- 
manda ce  qui  pouvait  le  chagriner.  Sa  réponse  fut 
qu'il  avait  envoyé  au  serpent ,  dans  le  cours  de  IW 
née,  des  présents  fort  riches,  pour  obtenir  une  aboor 
dan  te  récolte,  et  qu'un  de  ses  grands  ne  laissait  pas 
de  lui  en  demander  d'autres  de  la  part  des  prêtres, 
en  le  menaçant  d'une  année  stérile,  s'il  les  refusait 
Il  ajouta  qu'il  en  arriverait  tout  ce  qu'il  plairait  au 
serpent ,  mais  qu'il  était  résolu  de  ne  pas  donner 
davantage,  d'autant  plus  que  la  moitié  de  ses  grains 
étant  déjà  pourrie  dans  les  champs,  il  ne  pouvait 
guère  être  plus  maltraité  (i). 

Les  présents  qu'on  fait  aux  serpents  sont  beau- 
coup plus  considérables  que  ceux  qu'on  offre  aux 
autres  fétiches.  Ils  ne  se  bornent  point  à  des  bestiaux, 
de  la  volaille  et  des  fruits  ;  le  grand  sacrificateur 
exige  souvent  une  grosse  quantité  de  marchandises 
précieuses,  telles  que  des  barils  de  boudjis,  de  la 
poudre ,  de  l'eau-de-vie ,  avec  des  hécatombes  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres.  Ces  demandes 
sont  toujours  proportionnées  aux  caprices ,  aux  be- 
soins, à  l'avarice  du  grand-prêtre,  qui  les  tourne 
uniquement  à  son  usage;  car  le  serpent  est  fort  sa- 
tisfait d'un  mouton  ou  de  quelque  pièce  de  volaille 
qu'on  lui  sert  pour  ses  repas.  Quelquefois  le  grandr 

(i)  Snelgraye  dît  que,  suivant  leur  tradition,  ils  ont  toujours 
été  délivrés  de  toutes  sortes  de  maux  en  invoquant  le  serpent,  p.  47* 


SUR   LES  HTÈGRES  DE  JUIDA.  ^87 

tre  demande  un  sacrifioe  de  quelques  hommes  ou 

quelques  femmes.  Comme  personne  n'ose  entrer 

le  temple  avec  lui  et  ses  ministres  ,  il  leur  est 

jours  fort  aisé  d'emporter  les  offrandes  des  fidèles, 

de  les  appliquer  à  leurs  besoins.  D'ailleurs ,  la  su- 

ition  du  peuple  s'aveugle  d'elleinême  en  leur 

eur(i). 

Les  plus  grandes  fêtes  qu'on  célèbre  à  l'honneur 
serpent,  sont  deux  processions  solennelles  qui 
ent  ûnmédiatement  le  couronnement  du  roi.  C'est 
mère  de  ce  prince  qui  préside  à  la  première ,  et , 
is  mois  après,  il  conduit  lui-même  la  seconde. 
Qiaque  année  il  s'en  fait  une  autre ,  qui  a  le  grand- 
iHutre  de  la  maison  du  roi  pour  guide.  A  l'exception 
les  événements  extraordinaires ,  tels  que  les  pluies 
ci  les  sécheresses  excessives ,  une  peste ,  une  famine , 
QO  d'autres  calamités  publiques ,  le  serpent  se  con- 
Imte  du  culte  journalier  de  ses  prêtres ,  qui  consiste 
CD  diants  et  en  danses ,  dont  ils  accompagnent  les 
cffirandes  et  les  présents  du  peuple.  Des  Marchais 
iqrant  été  témoin  de  la  procession  qui  se  fit  le 
16  d'avril  1725,  après  le  couronnement  du  roi, 
nous  en  a  laissé  la  description  suivante  (2). 

Aussitôt  que  ces  processions  sont  annoncées  dans 
les  provinces,  la  presse  est  si  grande  aux  environs 
de  la  ville  capitale,  qu'il  serait  impossible  de  passer 

(i)  Des  Marchait,  toI.  ii,  p.  186. 

(1)  Le  même  Toyagemr  remarque  que  toute  la  différence ,  lorsque 
le  roi  s'y  trouve  en  personne,  c'est  qu'il  marche  à  la  même  place 
cpe  sa  mère,  cnTÎronnc  de  cinq  princes.  Des  Marchais,  vol.  ii, 
p.  191. 
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entre  la  ville  et  le  templ%  si  la  cour  ne  donnait 
ordres  pour  faire  ranger  le  peuple  aux  deux  e^tA. 
du  grand  chemin.  On  fait  marcher  d  abord  un  grami 
nombre  d'archers  ou  de  bedeaux,  armés  de  longues 
gaules ,  qui  sont  chargés  de  tenir  le  chemin  ouvert^ 
d'y  faire  régner  l'ordre,  et  de  forcer  le  peuple  à  s'as- 
seoir en  silence  sur  les  talons.  Ces  archers  sont  suivis 
d'un  corps  régulier  de   mousquetaires ,  marchant 
quatre  à   quatre ,  avec  leurs  officiers  à  leur  tête. 
On  voit  paraître  après  eux  le  trompette-major  du  .j 
roi ,  environné  de  vingt  autres  trompettes.  Le  tam- 
bour-major suit  immédiatement,  avec  vingt. autres 
tambours,  et  les  flûtes  continuent  de  suivre  en  même 
nombre.  Ces  trois  bandes  de  musiciens,  qui  com- 
posent la  musique  ordinaire  du  roi,  font  tout  lé.bniit 
dont  ils  sont  capables ,  en  se  faisant  entendre  alter- 
nativement, ou  tous  ensemble.  Ensuite  on  voit  venir 
douze  des  femmes  du  roi,  qui  portent,  deux  à  denx^ 
les  présents  de  sa  majesté  au  serpent,  c'est-à-dire, 
des  boudjis,  de  l'eau-de-vie ,  de  la  toile,  des  cali- 
cots, et  des  étoffes  de  soie.  Le  valet  de  chambre  du 
roi  suit  seul,  une  canne  à  la  main,  la  tête  nue,  et 
couvert,  comme  les  grands,  d'une  pagne  qui  traîne 
à  terre.  Vingt  trompettes  viennent  après  lui,  mar- 
chant deux  à  deux.  Ils  sont  suivis  de  quarante  soldats, 
qui  marchent  quatre  à  quatre,  précédatit  vingt  joueurs 
de  flûte,  deux  à  deux,   et  vingt  tambours  dans  le 
même  ordre.  Douze  femmçs  du  roi  paraissent  en- 
suite avec  de  grands  paniers  de  roseaux  sur  la  tête, 
dans  lesquels  sont  les  vivres  que  le  roi  présente  au 
serpent.  Trois  nains  du  roi  leur  succèdent,  vêtus 
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richement,  avec  des  pagnes  fort  longues,  qui  ser- 
vait encore  à  les  faire  paraître  plus  petits.  Après 
eux  vient  le  grand-maître  des  cérémonies,  tête  nue, 
la  canne  à  la  main ,  comme  les  autres  grands.  Qua- 
rante mousquetaires,  quatre  à  quatre,  vingt  tam- 
bours, vingt  trohipettes  et  vingt  flûtes  remplissent 
Fintervalle  suivant.  Douze  femmes  du  roi  s'avancent 
ensuite,  chargées  des  présents  de  la  reine  mère. 
Trois  valets  de  chambre  de  la  reine  mère  paraissent 
avec  son  fauteuil.  Le  dos  de  cette  chaise  est  attaché 
aux  épaules  d'un  des  trois  valets ,  et  les  pieds  sont 
soutenus  par  les  deux  autres.  Ils  sont  suivis  par  trois 
nains  du  roi ,    vêtus  comme  les  premiers.  Enfin , 
la  reine  mère  paraît  seule ,  avec  une  canne  à  la 
main.  Elle  est  vêtue  magnifiquement.  Ses  pagnes 
traînent  fort  loin  par-derrière.  Sa  tête  est  couverte 
d'un  bonnet  rouge,  travaillé  avec  beaucoup  d'art  et 
de  propreté.  Trois  dames  du  palais  la  suivent,  en 
habits  fort  riches,  mais  la  tête  nue.  Douze  trom- 
pettes, douze  tambours  et  douze  flûtes  du  même 
sexe  marchent  deux  à  deux  après  elles.  Le  grand 
sacrificateur  vient  le  dernier ,  tête  nue ,  la  canne  à 
la  main ,  et  vêtu  comme  les  grands.  Cette  procession 
est  fermée  par  un  corps  de  quarante  mousquetaires, 
et  par  un  grand  nombre  d'archers  ou  de  bedeaux , 
qui  contiennent  le  peuple.  L'auteur  compta  deux 
cent  soixante-six  hommes  et  cent  soixante-seize  fem- 
mes, qui  formaient  en  tout  un  cortège  de  quatre 
cent  quarante-deux  personnes. 

Tous  ces  différents  corps  arrivèrent  au  palais  du 
serpent,  où,  sans  entrer  dans  la  cour,  ils  se  proster- 
X.  19 
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nèrent  à  la  porte,  le  visage  contre  terre,  fr^j^piMi 
de$  mains,  se  couvrant  la  tête  de  poussièi^'e,  ^  paii$r=- 
sant  des  cris  de  joie.  I^es  musiciens  des  deui^  seies-a 
se  rangèrent  des  deux  côtçs,  et  redoublèrent  le  bruits 
de  leurs  instruments,  tandis  que  les  soldat^  firep 
un  feu  contÎAUiel  de  leurs  mousqu^s.  Les  femm< 

qui  étaient  chargées  des  présents  di^  roi  et  de  ceux 

de    la  reine  ipère  entrèrent  ensuite  dans  la  coiw^ 
extérieure,  et   se  rangèrent  sur  deu;!;:  lignes  ppMip 
attendre  la  princesse.  Elle  entra  aussi,  et-délivra^lew 
présents  au  grand  saci:ificateur.  L'auteur  vit  entret: 
avçc  elle  le  valet  de  chambre  du  roi ,  le  maître  d§&* 
cérémonies,  et  les  trois  dames  du  palais;  ms^is  cette 
princesse  même  ne  fut  pas  admise  à  Tbonneur  de 
voir  le  serpent.   C'esjt  une  faveur  que  les  prêtrest 
n'accordent  pas  même  au  roi;  il  ne  lui  est  p^s  pei;- 
mis  d'entrer  dans  l'édifice;  il  rend  ses  adorations 
par  la  bouche  du  grand-prêtre ,  qui,  lui  apporte  left^ 
réponses  de  la  divinité.  Ensuite   la  proce^ioa  nar 
tQurn^  à  Sabi  dans  le  même  ordre  (i). 

A  l'égard  de  celle  qui  se  fait  annuellen^^nt ,  Bos- 
man  obser,ye  que  les  rois  de  Juida  célébraient  autre* 
fois  cette  fête  avec  beaucoup  de  magnificence;  npn 
seulement  ils  envoyaient  des  offrandes  considéral;>les 
au  serpent ,  mais  il^  distribuaient  de  riches  présents 
aux  seigneurs  de  leur  cour,  et  l'usage  les  engageait, 
ainsi  dans  dçs  dépenses,  excessives.  Le  roi  qui  occu-: 
pait  le  trône  du  temps  de  ce  voyageur  se  lassa. 
d'un  joug  si  pesant;  et  l'interruption  d'une  année 

(i)  Uei  Marchais,  vol.  ii ,  p.  191  à  198. 
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deyiBt  comme  une  règle  pour  les  années  suivantes. 
-Dans  la  dernière  procession  que  ce  prince  avait  faite 
au  temple  du  serpent,  l'auteur  apprit  que ,  au  scandale 
des  Européens,  il  avait  été  accompagné  d'un  capi- 
tâjùe  français,  nommé  Ducas,  qui  n'avait  pas  fait 
difficulté  de  se  revêtir  d'une  peau  de  tigre,  et  d'au- 
ti?es  ornements  du  pays,  pour  suivre  le  roi  dans  ce 
pèlerinage.  Aujourd'hui ,  dit  Bosman ,  ce  prince  laisse 
le  soin  des  cérémonies  à  ses  femmes  ;  ce  qui  le  dis- 
pense d'une  infinité  de  frais ,  qu'il  ne  pouvait  éviter 
lorsqu'il  s'y  trouvait  lui-même  (  i  ). 

Cependant  le  revenu  qu'il  tire  de  ce  culte  n'est 
pas  tout-à-feit  méprisable.  Tous  les  ans ,  depuis  le 
temps  où  l'on  sème  le  maïs  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
élevé  de  la  hauteur  d'un  homme,  le  roi  et  les  prêtres, 
dit  le  même  auteur,  profitent  successivement  de  la 
superstition  publique.  I^  peuple,  dont  la  crédulité 
n'a  pas  de  bornes,  s'imagine  que  dans  cet  intervalle 
le  serpent  se  fait  une  occupation ,  tous  les  soirs  et 
pendant  la  nuit,  de  rechercher  toutes  les  jolies  filles 
pour  lesquelles  il  conçoit  de  l'inclination,  et  qu'il 
leur  inspire  une  espèce  de  fureur,  qui  demande  de 
grands  soins  pour  leur  guérison.  Alors  les  parents 
sont  obligés  de  mener  ces  filles  dans  un  édifice  qu'on 
bâtit  près  du  temple ,  où  elles  doivent  passer  plu- 
sieurs mois  pour  attendre  le  rétablissement  de  leur 
santé.  Ils  leur  fournissent,  pendant  cette  retraite, 
toutes  les  provisions  nécessaires  à  leur  subsistance  ; 
et  le  zèle  est  si  grand  pour  cette  contribution,  que 

(i)  Bosman,  p.  897,  édit.  de  1705. 
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les  prêtres  n'ont  pas  besoin   alors  d'autre  secour^" 
pour  leur  entretien.  Lorsque  le  temps  des  remèd^^ 
est  expiré,  et  que  les  filles  se  croient  guéries  d'u^r 
mal  dont  elles  n'ont  pas  ressenti  la  moindre  atteinte?    . 
elles  obtiennent  la  liberté  de   sortir;  mais  ce  n'e^t 
qu'après  avoir  payé  les  frais  prétendus  du  logemea  t: 
et  des  autres  soins.  L'une  portant  l'autre,  cette  dé- 
pense monte  à  la  valeur  de  cinq  livres  sterling;. et , 
comme  le  nombre  des  prisonniers  est  toujours  fort 
grand  (i),  la  somme  totale  doit  être  considérable. 
Chaque  village  a   son  édifice   particulier  pour  cet 
usage,  et  les  plus  peuplés  en  ont  deux  ou  trois. 
L'opinion  du  peuple  est  que  toutes  ces  sommes  ap- 
partiennent au  serpent;  mais  l'auteur  assure  que  le 
roi  en  tire  la  meilleure  part  (2). 

Dans  le  premier  voyage  que  Bosman  fit  sur  cette 
côte,  on  lui  raconta  qu'une  fille  n'avait  pas  été  plus 
tôt  touchée  du  serpent,  qu'elle  devenait  furieuse.  H 
compare  cette  fureur  à  celle  des  anciennes  bacchantes, 
ou  des  prêtresses  qui  rendaient  les  oracles.  On  l'as- 
siira  que,  dans  leurs  transports,  elles  brisaient  tout 
ce  qui  tombait  sous  leurs  mains ,  et  que,  jusqu'au 
moment  qu'elles  étaient  renfermées,  elles  commet- 
taient mille  actions  diaboliques.  Aux  doutes  qu'il 
témoignait  sur  la  vérité  de  ces  récits ,  on  répondait 
qu'il  ignorait  toute  la  puissance  du  serpent,  et  que 
(*e  grand  fétiche  était  capable  de  faire  venir  une  fille 
à  lui,  avec  quelque  soin  qu'on  pût  la  lier  ou  l'enchaî- 

(i)  Bosman ,  p.  871 ,  ou  p.  898  de  l*édit.  de  lyoS. 
(a)  Des  Marchais  raconte  la  même  chose,  avec  quelques  circon- 
stances différentes,  vol.  ii,  p.  i86à  i88. 
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iier  dans  sa  maison.  Mais  un  nègre  assez  sensé,  clonl 
i  auteur  s'attira  la  confiance  et  l'amitié,  lui  découvrit 
naturellement  le  fond  du  mystère.  IjCS  prêtres  oui 
l'adresse  d'engager,  par  des  présents  ou  des  menaces, 
les  filles  qui  n'ont  point  encore  eu  de  commerce  avec 
le  serpent ,  à  pousser  des  cris  affreux  dans  les  rues , 
pour  feindre  ensuite  qu'il   les  a  touchées,  et  qu'il 
leur  a  commandé  de  se  rendre  à  l'édifice.  Avant  qu'on 
ait  pu  venir  au  secours ,  elles  sont  menacées  d'être 
brûlées  vives  si  elles  révèlent  le  secret.  La  plupart 
s'en  trouvent  assez  bien  pour  n'avoir  aucun  intérêt 
à  le  découvrir;  et  celles  même  qui  auraient  eu  quel- 
que sujet  de  mécontentement,  sont  persuadées  que 
les  prêtres  sont  assez  puissants  pour  exécuter  leurs 
promesses  (i). 

Le  même  nègre  apprit  à  l'auteur  ce  qui  lui  était 
airivé  avec  une  de  ses  propres  femmes.  Elle  était 
jolie;  et  s'étant  laissée  séduire  par  quelque  prêtre , 
elle  s'était  mise  à  crier  pendant  la  nuit,  à  faire  la 
furieuse,  et  à  briser  tout  ce  qui  se  présentait  autour 
d'elle.  Mais  le  nègre,  qui  n'ignorait  pas  la  cause  de 
sa  maladie ,  la  prit  par  la  main ,  comme  s'il  eût  été 
résolu  de  la  mener  au  temple  du  serpent ,  et  la  con- 
duisit, au  contraire,  à  quelques  marchands  brande- 
bourgeois,  qui  faisaient  alors  leur  cargaison  d'esclaves 
sur  la  côte.  Lorsqu'elle  s'aperçut  qu'il  était  disposé 
sérieusement  à  la  vendre,  sa  folie  l'abandonna  au 
même  instant.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  mari  ; 
elle  lui  demanda  pardon  avec  beaucoup  de  larmes , 

(î)  Bosmaii,  p.  899,  édit.  de  1705. 
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et  lui  ayant  promis  solennellement  de  ne  jamais 
tomber  dans  la  même  f&ute ,  elle  obtint  grâce  poutr 
la  première.  Le  nègre  convenait  que  cette  démarche 
avait  été  fort  hardie,  et  que  si  les  prêtres  en  avaient 
eu  le  moindre  soupçon,  elle  lui  aurait   peut-être 
V  coûté  la  vie(i). 

Pendant  que  l'auteur  était  à  Juida,  le  roi  fit  en- 
fermer une  de  ses  filles  dans  l'édifice  du  serpent.  Elle 
avait  donné  aussi  des  signes  de  fureur.  Cependant 
elle  n'y  demeura  qu'aussi  long -temps  que  l'usage , 
le  demande,  et  toutes  les  autres  filles  qui  s'y  trou- 
vèrent avec  elle  obtinrent  la  liberté  à  son  occa- 
sion. Le  jour  de  sa  délivrance  elle  fut  ramenée  au 
palais  avec  beaucoup   de  magnificence,  accompa- 
gnée de  celles  qui  étaient  sorties   dans  le   même 
temps.  L'auteur  la  vit  dans  $a  marche  ;  elle  était 
nue,  et  sans  autre  pagne  qu'une  écharpe  de  soie, 
passée  entre  les  jambes.  Sa  tête  et  ses  bras  étaient 
fort  ornés  de  bijoux.  S'étant  arrêtée  avec  ses  com- 
pagnes dans  la  première  cour  du  palais,  elle  y  fit 
toute  sorte  d'extravagances,  au  bruit  de  plusieurs 
instruments  de  musique.  Quelques  nègres  firent  r^ 
marquer  à  l'auteur   que  c'était  un  reste  de  sa  pre- 
mière folie ,  dont  il  ne  serait  pas  aisé  de  la  guérir, 
parce  qu'elle  était  sortie  du  temple  avant  le  terme. 
Tous  les  habitants  de  quelque  distinction  s'empres- 
sèrent de  lui  apporter  des  présents  ;  et  la  foule  fut 
si  grande,  que  chacun  ne  pouvant  trouver  l'accès 
libre,  ces  libéralités  durèrent  pendant  trois  jours. 

(i)  Bosman,  p.  400. 
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Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  veuille  expliquer 
cette  aventure ,  la  princesse  reçut*  dés  sommes  bon- 
sktérabtes  pour  sa  guérison,  tandis  qhe  les  autres 
filles  étaient  obligées  d'acheter  là  même  faveur  à 
gtand  prix  (t). 

Il  se  trouve  quelques  iiègres  assez  raisonnables 
pour  reconnaître  l'imposture;  mais  le  désir  de  plaire 
au  roi ,  et  la  crainte  des  prêtres,  les  forcent  au  silence. 
L'auteur  en  flit  témoin  dans  son  dernier  voyage.  La 
femme  du  capitaine  Tarn,  nègre  de  la  Côte-d'Or, 
que  sa  conduite  avait  fait  choisir  par  les  Anglais 
pour. leur  interprète  avec  la  qualité  de  capitaine, 
devint  fînrieuse  ou  folle ,  et  rejeta  sur  le  serpent  la 
cause  de  sa  maladie.  Tam ,  pour  qui  \à  religion  du 
pays  était  étrangère ,  au  lieu  d'envoyer  sa  femme  au 
temple  du  serpent,  la  chargea  de  chaînes,  et  la  tint 
renfermée.  Elle  en  conçut  une  fureur  si  réelle, 
qu'elle  trouva  le  moyen  de  faire  porter  ses  plaintes 
jusqu'aux  prêtres.  La  qualité  d'étranger,  et  la  diffé- 
rence des  religions,  ne  leur  permirent  point  de  so 
venger  ouvertement  du  mari  ;  mais  ils  l'empoison- 
nèrent secrètement,  et  si  le  poison  n'eut  pas  la 
ftirce  de  lui  ôter  la  vie ,  il  le  Ri  tomber  du  moins 
dans  une  paralysie ,  qui  lui  ota  l'usage  de  la  langue 
et  de  tous  les  membres.  Bosman ,  qui  le  laissa  à^ti^ 
cette  triste  situation  à  son  départ ,  ignora  toujoars 
s'il  était  rétabli  (a). 

Le  ministère  de  la  religion  est  parrtaigé  ici  entre 
les  deux  sexes.  Les  prêtres  et  les  prétresses  sonf  si 

(1)  Boftmaii,  p.  401 1  é^t.  de  lyoj. 

(3)  Bosman,  uèi  sup.,  p.  J71 ,  om  p    4^'  d«  lVi!it    iit  170'». 
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respectés,  que  ce  seul  titre  les  met  à  couvert  àa 
dernier  supplice  pour  toutes  sortes  de  crgnes.  Ce- 
pendant le.  dernier  roi  ne  fît  pas  difficulté  de  violer 
cet  usage ,  du  consentement  de  tous  les  grands.  Un 
prêtre  s'étant  engagé  dans  une  conspiration  contre 
l'état  et  contre  la  personne  du  roi  (i),  ce  prince  le 
fit  punir  de  mort  avec  plusieurs  autres  coupables. 

Les  fétichères,  ou  les  prêtres,  ont,  suivant  At- 
kins,  un  chef  qui  les  gouverne,  et  qui  n'est  pas 
moins  considéré  que  le  roi.  Son  pouvoir  balance 
même  assez  souvent  l'autorité  royale,  parce  que 
dans  l'opinion  qu'il  converse  familièrement  avec  le 
grand  fétiche ,  tous  les  habitants  le  croient  capable 
de  leur  causer  beaucoup  de  mal  ou  de  bien.  II. pro- 
fite habilement  de  cette  prévention  pour  humilier  le 
roi ,  et  pour  forcer  également  le  maître  et  les  sujets 
de  fournir  à  tous  ses  besoins  (2). 

Des  Marchais  observe  que  ce  grand-prêtre ,  ou  ce 
grand  sacrificateur,  est  le  seul  qui  puisse  entrer  dans 
l'appartement  secret  du  serpent,  et  que  le  roi  même 
ne  voit  cette  idole  redoutée  qu'une  fois  dans  le  cours 
de  son  règne ,  lorsqu'il  lui  présente  les  offrandes  trois 
mois  après  son  couronnement.  Suivant  le  même 
auteur,  le  grand  sacerdoce  est  héréditaire  dans  une 
même  famille ,  dont  le  chef  joint  cette  dignité  su- 
prême à  celle  de  grand  du  royaume ,  et  de  gouverneur 
de  province  ;  il  se  nomme  toujours  Béti  (3)  :  tous 
les  autres  prêtres  sont  dépendants  de  lui ,  et  soumis  à 

(j)  Bosman,  p.  384- 

(a)  Atkins,  p.  ii3  et  suiv. 

(3)  Des  Marchais  y  vol.  ii,  p.  179. 
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dres.  Leur  tribu  est  fort  nombreuse.  Les  mâles 
3uvent  prêtres  par  le  droit  de  leur  uais- 
.  Il  est  aisé  de  les  reconnaître  aux  marques 
:  cicatrices  qu'on  leur  fait  sur  le  corps  dès  leur 
ère  jeunesse.  I^ur  habit  ordinaire  n'est  pas 
3nt  de  celui  du  peuple  ;  mais  ils  ont  le  droit  de 
ir  comme  les  grands ,  lorsqu'ils  sont  capables 
;te  dépense. 

>  prêtres  du  royaume  de  Juida,  et  le  grand- 
cateur  même,  n'ont  aucun  revenu  fixe  (i);  ils 
ent  le  trafic  comme  le  commun  des  nègres.  Si 
ard  les  favorise,  et  que  par  le  nombre  de  leurs, 
es ,  de  leurs  enfants ,  et  de  leurs  esclaves ,  ils 
înt  cultiver  une  grande  étendue  de  terres,  nour- 
aucoup  de  bestiaux,  acheter  des  esclaves,  et 
;vendre  avec  avantage,  la  considération  qu'on 
ir  eux  augmente  avec  leur  fortune;  mais  le 
jûr  de  leurs  revenus  vient  de  la  crédulité  du 
le,  qu'ils  pillent  à  leur  gré  par  toutes  sortes 
Gces.  On  voit  des  familles  entières  ruinées  par 

extorsions.  La  plupart  des  grands ,  qui  font 
|irits  forts,  ou  plutôt  qui  n'ont  aucun  principe 
iligion ,  regardent  leurs  prêtres  comme  autant 
tosteurs  et  de  fripons.  Ils  en  font  l'aveu  aux 
;s  qui  s'attirent  leur  confiance  ;  mais  leur  con- 

est  fort  opposée  à  leurs  sentiments.  La  crainte 
euple,  qui  est  le  jouet  continuel  de  l'adresse 
jrêtres  et  l'instrument  de  leur  malignité,  les 
:  de  se  couvrir  en  public  d'un  masque  de  religion. 

Des  Marchais  f  vol.  11,  p.  188. 


2gS  KÉSVWk  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

Les  femmes  qui  sont  élevées  à  l'ordre  de  héiaSf 
ou  de  prêtresses ,  affectent  beaucoup  de  fierté ,  quoH 
qu'elles  soient  nées  souvent  d'une  concubine  esdafe; 
elles  se  qualifient  particulièrement  du  titre  d'e&fiuits  •{ 
de  Dieu  :  tandis  que  toutes  les  autres  femmes  rem» 
dent  à  leurs  maris  des  hommages  servîtes,  les  faét&s 
exercent  un  empire  absolu  sur  eux  et  sur  leurs  biens; 
elles   sont  en  droit  d'exiger  qu'ils  les  Berveftt)  et 
qu'ils  leur  parlent  à  genoux.  Aussi  les  plps  sensés 
d'entre  les  nègres  n'épousent41s  guère  de  prêtresses^et 
consentent41s  encore  moins  que  leurs  femmes  soient 
élevées  à  cette  dignité.  Cependant  s'il  arrive  qu'elles 
soient  choisies  sans  leur  participation,  la  loi  leur 
défend  de  s'y  opposer ,  sous  peine  d'une  rigoureuse 
censure ,  et  de  passer  pour  gens  irréligieux,  qui  veu- 
lent troubler  l'ordre  du  culte  public  (i). 

Des  Marchais  rapporte  les  formalités  qui  s'obser-  . 
vent  dans  l'élection  des  prêtresses.  On  choisit  cha- 
que année  un  certain  nombre  de  jeunes  vieiges, 
qui  sont  séparées  des  autres  femmes ,  et  consacrées 
au  serpent.  Les  vieilles  prêtresses  sont  chargées  de 
ce  soin  ;  elles  prennent  le  temps  où  le  maïs  com- 
mence à  verdir,  et  sortant  de  leurs  maisons ,  qui 
sont  à  peu  de  distance  de  la  ville,  armées  de  grosses 
massues,  elles  entrent  dans  les  rues  en  plusieurs 
bandes  de  trente  ou  quarante  ;  elles  j  courent 
comme  des  furieuses,  depuis  huit  heures  du  smt 
jusqu'à  minuit,  en  criant  :  Nigo  bodinamc!  c'est- 
à-dire  dans  leur  langue  :  Arrêtez  !  prenez  !  Toutes 

(i)  Bosman,  p.  384  9  ou  p.  4^0  de  l'édit.  de  ijoS. 
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les  jeunes  filles  de  l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  douze 
qu'elles  peuvent  arrêter  dans  cet  intervalle  leur  ap- 
|ttrtiennent  de  droit;  et  pourvu  qu'elles  n'entrent 
point  dans  les  cours ,  ou  dans  les  maisons ,  il  n'est 
permis  à  personne  de  leur  résister;  elles  seraient 
loutenues  par  les  prêtres  qui  achèveraient  de  tuer 
impitoyablement  ceux  qu'elles  n'auraient  pas  déjà 
tués  de  leurs  massues. 

Ces  vieilles  furies  conduisent  dans  leurs  cabanes 
les  jeunes  personnes  qu'elles  ont  enlevées  ;  elles  ont 
des  appartements  qui  ne  sont  destinés  qu'à  cet  usage , 
hXjl  elles  les  tiennent  renfermées  pour  les  instruire , 
et  pour  leur  donner  la  marque  du  serpent.  Les  pa- 
tients néanmoins  doivent  être  avertis  du  lieu  où  sont 
leurs  filles;  et,  loin  de  s'en  affliger,  la  plupart  se 
croient  fort  honorés  de  voir  tomber  le  choix  sur  leur 
sang.  Il  s'en  trouve  même  qui  offrent  volontaire- 
ment une  fille  ou  deux  au  service  du  serpent.  Les 
prétresses  parcourent   ainsi   toutes  les  parties   du 
royaume  ;    elles   emploient    ordinairement   quinze 
jours  à  cette  course,  à  moins  que  le  nombre  des 
filles  qui  leur  manquent  ne  soit  rempli  plus  tôt.  S'il 
ne  l'est  pas,  dans  l'espace  même  de  quinze  jours, 
elles  continuent  leurs  enlèvements  nocturnes. 

Les  jeunes  filles  sont  traitées  d'abord  avec  beau- 
coup de  douceur  dans  leur  cloître  ;  on  le^ur  fait  ap- 
prendre les  danses  et  les  chants  sacrés  qui  servent 
ui  culte  du  serpent  ;  mais  la  dernière  partie  de  cv. 
noviciat  est  très  sanglante  :  elle  consiste  à  leur  im- 
primer dans  toutes  les  parties  du  corps,  avec  des 
poinçons  de  fer,  des  figures  de  fleurs ,  d'animaux , 
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et  surtout  de  serpents.  Comme  cette  opération  ne 
se  fait  point  sans  de  vives  douleurs,  et  sans  une 
grande  effusion  de  sang ,  elle  est  suivie  fort  souvent 
de  fièvres  dangereuses.  Les  cris  touchent  peu  ces  J 
impitoyables  vieilles  ;  et  personne  n'osant  approcher 
de  leurs  maisons,  elles  sont  sûres  de  n'être  pas  trou- 
blées dans  cette  barbare  cérémonie.  La  peau  devient 
fort  belle  après  la  guérison  de  tant  de  blessures  ;  on 
la  prendrait  pour  un  satin  noir  à  fleurs;  mais  sa  prin- 
cipale beauté,  aux  yeux  des  nègres,  est  de  marquer 
une  consécration  perpétuelle  au  service  du  serpent. 
Cette  qualité  attire  à  ces  jeunes  filles  le  respect  du 
peuple,  et  leur  donne  quantité  de  privilèges,  dont 
le  principal  est  de  tenir  dans  une  profonde  soumis- 
sion les  hommes  qui  font  la  folie  de  les  épouser.  Un 
mari  qui  entreprendrait  de  corriger  ou  de  répudier 
une  femme  de  cette  classe,  s'exposerait  à  la  fureur 
de  tout  le  corps  des  prêtresses.  Aussitôt  que  l'instruc- 
tion est  achevée,  et  les  blessures  parfaitement  gué- 
ries, on  assure  les  jeunes  bétas  que  c'est  le  serpent 
qui  les  a  marquées.  Quelque  idée  qu'elles  aient  de 
leur  sort ,  elles  feignent  de  croire  tout  ce  qu'on  leur 
dit,  surtout  lorsqu'on  leur  répète,  avec  beaucoup  de 
force,  que  si  elles  répondent  mal  à  leur  élection,  ou 
si  elles  révèlent  les  mystères  qu'on  leur  a  communi- 
qués, elles  seront  emportées  et  brûlées  vives  parle 
serpent.  Alors  leurs  maîtresses  prennent  l'occasion 
de  quelque  nuit  fort  obscure,  pour  les  reconduire 
dans  leurs  familles.  Elles  les  laissent  à  la  porte ,  avec 
ordre  d'appeler  leurs  parents,  qui  ne  manquent  guère 
de  les  recevoir  avec  joie ,  et  d'aller  rendre  grâce  au 
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serpent  de  rhonneur  qu'il  a  fait  à  leur  famille.  Quel- 
*ques  jours  après,  les  vieilles  prêtresses  viennent 
demander  aux  parents  le  prix  qu'elles  jugent  à  pro- 
pos d'exiger  pour  le  logement  et  le  maintien  de  leurs 
élèves.  Il  n'en  faut  rien  rabattre,  si  l'on  ne  veut  qu'il 
soit  doublé  ou  triplé,  sans  aucune  espérance  de 
diminution.  Ces  contributions  se  divisent  en  trois 
parts,  dont  l'une  appartient  au  grand  sacrificateur, 
l'autre  aux  prêtres ,  et  la  troisième  aux  prêtresses. 

Les    jeunes  filles  rentrent  dans  leurs  familles, 
avec  la   liberté  de   retourner  quelquefois   au  lieu 
de  leur  consécration  ,  pour  y  répéter  les  instruc- 
tions qu'elles  ont   reçues.  Lorsqu'elles  deviennent 
nubiles,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces  avec  le 
serpent.  Les  parents,  fiers  d'une  si  belle  alliance , 
leur  donnent  les  plus  belles  pagnes ,  et  la  plus  riche 
parure  qu'ils  puissent  se  procurer  dans  leur  condi- 
tion. Elles  sont  menées  au  temple.  Dès  la  nuit  sui- 
vante, on  les  fait  descendre  dans  un  caveau  bien 
voûté,  où  l'on   dit  qu  elles  trouvent  deux  ou  trois 
serpents  qui  les  épousent  par  commission.  Pendant 
que  le  mystère  s'accomplit ,  leurs  compagnes  et  les 
autres  prêtresses  dansent  et  chantent  au  son  des  in- 
struments, mais  trop  loin  du  caveau  pour  entendre 
ce  qui  s'y  passe.  Une  heure  après,  elles  sont  rappe- 
lées, sous   le  nom  de  femmes  du  grand   serpent, 
qu'elles  continuent  de  porter  toute  leur  vie.  On  ne 
î^anrait  douter,  remarque  l'auteur,  que  ces  commis- 
saires du  serpent  ne  soient  des  créatures  plus  propres 
au  mariage  que  les  reptiles,  d'autant  plus  que  les 


3oa  RIÈSUMÉ  DES  PREMIERS  VOYAGEURS 

fruits  de'  cette  aventure  sont  toujours  de  TespèM 
humaine.  Le  jour  suivant,  on  reconduit  les  jemMi 
prêtresses  dans  leur  famille;  et,  du  même  jour,  elles 
participent  à  toutes  les  offrandes  qui  sont  présentéal 
au  serpent  leur  mari.  S'il  se  présente  quelque  nègMT 
pour  les  épouser,  il  les  obtient  aussi  facilement  qu'une 
fille  ordinaire  ;  mais  c'est  à  condition  de  les  respeetil* 
comme  le  serpent  même,  dont  elles  portent  l'en* 
preinte.  Il  est  obligé  de  ne  leur  parler  qu'à  genoux, 
de  leur  accorder  tout  ce  qu'elles  désirent ,  et  de  se 
soumettre  constamment  à  leur  autorité'.  Ces  femmes 
sont  distinguées  par  le  nom  de  bétas.  Elles  demeurent 
rarement  sans  maris,  surtout  lorsqu'elles  ont  un  peu 
d'agrément  naturel.  Celles  qui  ne  trouvent  pas-  l'oc* 
casion  de  se  marier  vendent  leurs  faveurs  au  pu- 
blic (i). 

Les  vieilles  prêtresses  sont  celles  qui  ayant  perdu 
leurs  maris,  ou  ne  s'étant  jamais  mariées,  se  retirent 
dans  des  habitations  particulières,  qui  peuvent  être 
comparées  à  nos  couvents.  Atkins  les  regarde  comme 
autant  de  vieilles  débauchées,  qui  font  un  trafic 
infâme  des  jeunes  filles  qu'elles  prennent  sous  leur 
conduite.  Il  fut  informé ,  dit-il ,  que  les  riches  ct- 
baschirs  sont  ordinairement  les  premiers  qui  com- 
posent avec  elles  pour  la  séduction  de  ces  jeunes 
victimes.  Elles  persuadent  sans  peine  à  ces  innocentes 
créatures,  qu'ayant  eu  des  conférences  avec  le  serpent^ 
il  leur  a  déclaré  ses  intentions  et  ses  ordres.  Après 
leur  avoir  fait  connaître  celui  qui  doit  être  favorisé, 

(i)  De»  Marchais,  yol.  ii,  p.  i8o  à  i88. 
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elles  leur  montrent  l'art  de  se  rendre  plus  aimables 
à  ses  yeux  ^  pour  se  mettre  en  droit  d'augmenter  le 
prix,  à  mesure  qu'elles  échauffent  ses  désirs.  Elles 
font  envisager  aux  jeunes  filles,  pour  fruit  de  leur 
complaisance,  des  récompenses  extraordinaires  dans 
le  pays  du  serpent,  qu'elles  leur  représentent  comme 
un  lieu  de  délices.  Elles  ajoutent  que  le  serpent  même 
7  paraîtra  beaucoup  plus  aimable,  et  qu'il  ne  prend 
ici  sa  plus  laide  forme  que  pour  donner  plus  de 
mérite  à  leur  obéissance.  La  moindre  indiscrétion 
d'une  fille,  continue  le  ?méme  auteur,  serait  punie 
de  mort  ;  et  personne  n'oserait  accuser  une  prêtresse, 
ou  soutenir  quelque  chose  en  justice  contre  son  té- 
moignage (i). 

Il  est  à  propos  d'observer  que  Bosman  parle  des 

filles  qui   sont  renfermées  à  titre  de  ilirieuses,  et 

qu'il  les  distingue  de  celles*»  qu'on  arrête  pour  le  sa- 

ccfdoce.  Atkins  fait  la  mém>e  distinction  ;  au  lieu  que 

de8  Marchais  les  confond   toutes  sous  le  nom  de 

pféiresses,  sans  dire  un  seul  mot  de  celles  qui  ne 

sont  que  furieuses.  Cette  différence  ne  peut  venir 

que  d'un  peu  plus  ou  moins  d'exactitude  dans  les 

informations;  car  leurs  récits  sont  les  mêmes,  à 

l'exception  de  quelques  circonstances.   Ainsi,  faute 

d'attention,  l'un  peut  avoir   compris  que  les  filles 

furieuses  devenaient  prêtresses  ;  et  l'autre  avoir  conçu 

que  les  prêtresses  étaient  sujettes  à  des  accès  de 

fiireur. 

Les  ressemblances  des  superstitions   des   nègres 

(i)  Voyage  d'Âtkiiis  ,  p.  1 1  4  et  suiv. 
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de  Juida  avec  celles  des  Égyptiens  et  des  Juifs,  ont 
frappé  Atkins  et  tous  les  voyageurs  qui  ont  eu  occa- 
sion de  les  observer  (i). 


CHAPITRE  VI 


Côte  des  esclaves. 


§1- 


Gouvernement  du  royaume  de  Juida. 

C'est  entre  les  mains  du  roi  et  de  ses  grands  que . 
réside  l'autorité  suprême  avec  l'administration  civile  • 
et  militaire;  mais  dans  les  cas  de  crime,  le  roi  &it. 
assembler  son  conseil,  qui  est  composé  de  plusieurs 
personnes  choisies ,  leur  expose  le  fait ,  et  recueille 
lès  opinions.  Si  la  pluralité  des  suffrages  s'accorde 
avec  ses  idées ,  la  sentence  est  exécutée  sur-le-champ; 
s'il  n'approuve  pas  le  résultat  du  conseil,  il  se  ré- 
serve le  droit  de  juger,  en  vertu  de  son  autorité 
suprême. 

Il  y  a  peu  de  crimes  capitaux  dans  le  royaume  de 
Juida.  Le  meurtre  et  l'adultère  avec  les  femmes  du 
roi  sont  les  seuls  qui  soient  distingués  par  ce  nom. 
Quoique  les  nègres  craignent  beaucoup  la  mort,  îV 
s'y  exposent  quelquefois  par  l'une  ou  l'autre  de  ce 

(i)  Atkins,  p.  ii5  à  1 18. 
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deux  voies.  Dans  Tespace  de  cinq  ou  six  ans ,  Bos- 
man  vît  exécuter  deux  meurtriers.  Ils  furent  éven- 
trés  vifs,  leurs  entrailles  arrachées  et  brûlées;  en- 
suite les  corps  furent  remplis  de  sel ,  et  placés  sur 
un  pieu  au  milieu  de  la  place  publique.  Quatre  ans 
après,   un  nègre,   qui    avait  été  surpris  dans  un 
commerce  familier  avec  une  des  femmes  du  roi ,  fut 
conduit  au  lieu  de  l'exécution ,  c'est-à-dire  en  plein 
champ.  IJi,  il  fiit  placé  sur  une  petite  élévation,  pour 
servir  de  but  à  plusieurs  grands  qui  s'exercèi^ent  à 
lui  lancer  leurs  sagaies.  Il  souffrit  beaucoup  dans  ce 
barbare  amusement.  Ensuite,  aux  yeux  de  la  cou- 
pable ,  qui  fut  amenée  près  de  lui ,  on  lui  coupa  la 
partie  qui  l'avait  rendu  criminel,  et  on  l'obligea  de 
ia  jeter  lui-même  au  feu.  On  leur  lia  aussitôt  à  tous 
deux  les  mains  et  les  pieds.  Us  furent  jetés  dans  une 
fosse  assez  profonde,  et  l'exécuteur  de  la  justice ,  pui- 
tait  de  l'eau  bouillante  dans  ime  chaudière  voisine , 
les  en  arrosa  par  degrés  jusqu'à  ce  que  la  chaudière 
fât  à  demi -vide.    Alors  il  versa  le  reste  de   l'eau 
dans  la  fosse ,  qui  fut  bouchée  de  terre  aussitôt;  et 
les  deux  coupables  se  trouvèrent  ensevelis. 

Deux  ans  après  cette  exécution ,  le  roi  fit  arrêter 
dans  son  palais  un  jeune  homme  qui  s'y  était  ren- 
fermé en  habit  de  femme ,  et  qui  avait  obtenu  les 
&veurs  de  plusieurs  princesses.   La  crainte  d'être 
découvert  lui  avait  fait   prendre  la  résolution  de 
passer  dans  quelque  autre  pays  ;  mais  un  reste  d'in- 
clination l'ayant  retenu  deux  jours  près  d'une  femme , 
il  fut  pris  avec  elle  sur  le  fait.  Il  n'y  eut  point  de 
supplice  assez  cruel  pour  lui  arracher  le  nom  de  ses 
X.  20 


3o6  RÉSUMlè  DES  PREMIERS  YOTA^CSURS 

autres  maîtresses.  Il  fut  cpndamaé  au  feu;  mais 
lorsqu'il  fut  ail  lieu  de  l'e^cution,  il  oe  put  s'em* 
pécher  de  rire  eu   voyant  plusieurs  £èmmei  ^ 
avaient  eu  de  la  feiblesse  pour  lui,  fort  empressées  a 
porter  du  bois  pour  sou  bûcher.  U  dédara  publi* 
quement  xfuelles  étaient  là-dessus  ses  idrées,  mail 
sans  &ire  coaaaître  les  coupables  par  leur  iu>m(i). 
La  rigueur  de  la  loi ,  sur  cet  article  ^  rend  les 
femmes  extrêmement  circonspectes  dans  leurs  inixi- 
gucs,  surtout  les  femmes  du  roi;  elles  se  croient 
obligées  de  s'aider  mutuellement  pai*  toutes  sorl:eis  dt 
services  ;  mais  l'attention  des  hommes  est  si  iÇXMlt 
sur  leur  conduite,  qu'elles  évitent  rarement  de  fâ- 
cheuses découvertes.  La  sentence  suit  immédiate- 
ment le  crime,  et  les  circonstances  de  l'exéculioii 
sont  terribles.  Les  officiers  du  roi  font  creuser  deux 
fosses ,  longues  de  six  ou  sept  pieds,  sur  quatriç  de 
largeur  et  cinq  de  profondeur  ;  elles  sont  si  ^iff 
l'une  de  l'autre,  que  les  deux.crimineJU  peuvent  se  voit 
et  se  parler.  Au  milieu  de  l'une ,  on  plante  im  pieu , 
auquel  on  attache  ia  femme,  les  bras  derrière  le  do$; 
elle  est  liée  aussi  par  les  génome  et  por  les  pieds.  Au 
fond  de  l'ajutr^  fosse ,  les  lemmas  du  roi  font  un  amas 
de  petits  fagots.  On  plante ,  aux  deui^  boul^ ,  deUK 
petites  fourches  de  Jdqîs.  L'amant  est  lié  contre  uw 
broche  de  fer,  et  serré  si  fortement  qu'il  ne  peut  ae 
remuer.  On  place  la  broche  sur  les  deux  four^Aies  de 
bois  qui  servent  comme  de  chenets  ;  alors  on  met  le 
ieu  aux  fagots  ;  ils  sont  disposés  de  manière  que  Tex- 
tréiuité  de  la  flamme  touche  au  corps,   et  rôtit  le 

(i^  Bûsman,  p.  357,  ^^  P-  ^7^  ^^  l'édît.  de  1705. 
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coupable  par  un  feu  lent.  Ce  supplice  serait  d'une 
horrible  cruauté ,  si  Ton  ne  prenait  soin  de  lui  tour- 
ner la  tête  vers  le  fond  de  la  fosse ,  en  sorte  qu'il  est 
quelqudbis  étouffé  par  la  fumée  avant  qu'il  ait  pu 
ressentir  l'ardeur  du  feu.  Lorsqu'il  ne  donne  plus  au- 
cun signe  de  vie,  on  délie  le  corps,  on  le  jette  dans 
la  fosse ,  et  sur^le*cbanip  elle  est  remplie  de  terre. 

Aussitôt  que  l'homme  est  mort,  les  femmes  sor- 
tent du  palais  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante , 
aussi  richement  vêtues  qu'aux  plus  grands  jours  de 
ftte  ;  elles  sont  escortées  par  les  gardes  du  roi ,  au 
aon  des  tambours  et  des  flûtes  ;  chacune  porte  sur  la 
tête  un  grand  pot  rempli  d'eau  bouillante  qu'elles  vont 
jeter,  l'une  après  l'autre ,  sur  la  tête  de  leur  malheu- 
reuse compagne.  Gcmime  il  est  impossible  qu'elle  ne 
Meure  pas  dans  le  cours  de  ce  supplice ,  on  déli^ 
miasilot  le  corps,  on  arrache  le  pieu,  et  l'on  jette 
Ftm  et  l'autre  dans  la  fosse,  qui  est  remplie  de 
pierres  et  de  terre. 

Si  c'est  la  femme  d'un  grand  qui  est  surprise  en 
adultère ,  le  mari  est  en  droit  de  la  punir  de  mort , 
ou  de  la  vendre  aux  Européens.  Lorsqu'il  se  déter- 
mine à  lui  ôter  la  vie ,  il  lui  fait  couper  la  tête ,  ou  la 
£rit  étrangler  par  l'exécuteiu*  public,  sans  être  obligé 
de  rendre  compte  au  roi  de  sa  conduite,  pourvu 
qu'il  paie  les  frais  de  l'exécution  ;  mais,  comme  son 
pouvoir  ne  s'étend  point  sur  l'homme  qui  l'a  déshono- 
rée, à  moins  que,  le  prenant  sur  le  fait,  il  ne  lui  ôte 
aussitôt  la  vie  ,  il  implore  la  justice  du  roi ,  qui  con- 
damne ordinairement  le  coupable  à  mort. 

En  17^5 ,  des  Marchais  fut  témoin  d'une  exécu- 
te. 
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tion  de  cette  nature.  Un  grand  s'ëtant  plaint  au  roi 
qu'un  particulier  avait  débauche  sa  femme,  ce  prince, 
après  avoir  examiné  les  preuves ,  porta  une  sentence 
qui  condamnait  l'offenseur,  dans  quelque  lieu  qu'il 
pût  se  trouver,  à  être  battu  jusqu'à  la  mort,  et  son 
corps  exposé  aux  bêtes  sauvages.  Les  officiers  de  la 
justice  de  Sabi  commencèrent  sur-le-champ  leurs  re- 
cherches; et  l'ayant  trouvé   qui  rentrait  dans  sa 
propre  maison ,  ils  l'assommèrent  à  coups  de  mas- 
sue ,  et  laissèrent  le  corps  exposé  dans  le  même  lieu. 
Ce  présent  chagrina  beaucoup  les  voisins  ;  ils  repré- 
sentèrent au  graud-maitre  du  palais  qu'un  cadavre 
infectait  le  quartier,  et  le  supplièrent  d'obtenir  des 
ordres  du  roi  pour  le  faire  transporter  en  plein 
champ.  Cet  officier,  qu'on  n'avait  pas  manqué  d'in* 
téresser  par  quelques  présents ,  fit  des  sollicitations 
fort  pressantes  ;  mais  le  roi  répondit  :  «  Que  si 
(c  l'adultère  n'était  pas  puni  avec  rigueur,  le  rep» 
«  des  familles  serait  troublé  continuellement;  que  le 
a  corps  demeurerait  dans  le  même  lieu  jusqu'à  ce 
«  qu'il  fût  pourri  ou  dévoré  ;  que  c'était  au  peuple 
«  à  profiter  de  cette  leçon  pour  ne  jamais  souiller  le 
(c  lit  d'autrui.  »  Il  permit  néanmoins  que  pendant  le 
jour  on  couvrît  le  cadavre  d'une  natte,  en  laissant 
le  visage  exposé  à  la  vue  du  public ,  afin  que  le  cri- 
minel fut  connu   aussi  long-temps  qu'on  pourrait 
distinguer  ses  traits.  Cette  punition  s'étendit  plus 
loin;  car  il  fit  présent  à  l'offensé  de  tous  les  effets 
du  coupable,  de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves,  avec 
la  liberté  de  les  vendre,  ou  d'en  disposer  à  son  gré  (i). 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  84  et  suîv. 
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Le  roi  se  sert  quelquefois  de  ses  femmes  pour 
Veiécution  des  arrêts  qu'il  prononce.  Il  en  détache 
trois  ou  quatre  cents  avec  ordre  de  piller  la  maison 
du  criminel,  et  de  la  détruire  jusqu'aux  fondements. 
Comme  il  est  défendu  de  les  toucher ,  sous  peine  de 
mort,  elles  remplissent  tranquillement  leur  commis- 
sion. A  l'arrivée  de  Bosman,  un  nègre  de  sa  connais- 
sance fut  informé  qu'on  le  chargeait  de  certains 
crimes ,  et  que  les  ordres  étaient  déjà  donnés  pour 
le  pillage  et  la  ruine  de  sa  maison.  Son  malheur  était 
si  pressant,  qu'il  ne  lui  restait  pas  même  le  temps 
de  se  justifier;  mais  se  rendant  témoignage  de  son 
innocence ,  loin  de  prendre  la  fuite ,  il  résolut  d'stt- 
tendre  chez  lui  les  femmes  du  roi.  Elles  parurent 
bientôt ,  et ,  surprises  de  le  voir,  elles  le  pressèrent 
de  se  retirer,  pour  leur  laisser  la  liberté  d'exécuter 
leurs  ordres.  Au  lieu  d'obéir,  il  avait  placé  autour 
de  lui  deux  milliers  de  poudre,  et  leur  déclarant 
qu'il  n'avait  rien  à  se  reprocher,  il  jura  que  si  elles 
s'approchaient,  il  allait  se  faire  sauter  avec  tout  ce 
qui  serait  autour  de  lui.  Cette  menace  leur  causa 
tant  d'effroi  qu'elles  se  hâtèrent  de  retourner  au  pa- 
lais ,  pour  rendre  compte  au  roi  du  mauvais  succès 
de  leur  entreprise.  Les  amis  du  nègre  l'avaient  servi 
dans  l'intervalle  (i),  et  les  preuves  de  son  inno- 
cence parurent  si  claires  qu'elles  firent  révoquer  la 
sentence.  Suivant  le  même  auteur,  c'est  toujours  à 
ses  femmes  que  le  roi  confie  l'exécution  de  sa  justice 
dans  la  ville  de  Sabi.  Lorsqu'il  a  condamné  quel- 

(i)  Bosman,  p.  867,  ou  p.  391  de  Tédit.  de  1705. 
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qu'un  au  châtiment ^  il  les  fkit  partir  en  troupes, 
armées  chacune  d'une  longue  gaule.  Dans  ces  occa- 
sions ,  elles  sont  suivies  de  la  populace  qui  les  res- 
pecte beaucoup.  En  arrivant  à  la  maison  du  criminel, 
elles  lui  déclarent  les  ordres  du  roi.  Jamais  elles 
n'y  trouvent  d'opposition,  et  se  mettent  à  piller,  à 
détruire  ou  à  brûler  ;  c'est  l'ouvrage  de  quelques  mi- 
nutes. Les  rois ,  dit  des  Marchais ,  ont  établi  la  même 
méthode  pour  humilier  quelquefois  les  grands ,  lors- 
qu'ils sont  choqués  de  leur  orgueil  Ils  en  usent  rare- 
ment ;  car,  malgré  tous  les  droits  d'une  autorité  des- 
potique, ils  craignent  leur  noblesse.  Cependant, 
lorsqu'ils  peuvent  donner  une  couleur  de  justice  au 
prétexte,  ils  envoient  deux  ou  trois  mille  femmes 
pour  ravager  les  terres  de  ceux  qui  manquent  de  sou- 
mission pour  leurs  ordres,  ou  qui  rejettent  des  pro- 
positions raisonnables.  Le  respect  va  si  loin  pour  ces 
femmes ,  que  personne  ne  pouvant  les  toucher  sans 
se  rendre  coupable  d'un  nouveau  crime,  le  rebelle 
aime  mieux  prêter  l'oreille  à  des  propositions  *d'ac- 
commodement,  que  de  se  voir  dévorer  par  une  légion 
de  furies,  ou  que  de  violer  une  loi  fondamentale  de 
l'état.  Les  privilèges  des  grands,  ajoute  le  même 
voyageur,  produisent  quelquefois  de  fâcheux  effets 
dans  le  royaume  de  Juida(i). 

La  plupart  des  autres  crimes  sont  punis  par  des 
amendes  pécuniaires  au  profit  du  roi.  Du  temps  de 
Bosman,  il  n'employait  pas  d'autre  ministre  pour 
l'exécution  de  ces  petites  sentences,  que  le  capitaine 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  sSr. 
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Cairi^y  sou  principal  favori,  cpie  fauteur  a  eru 
pouvoir  nommer  l'âme  du  rai,  parce  que  ce  prince 
n'entrqiraiait  rien  sans  sa  participation.  Ce  Carta^ 
était  revêtu  du  titre  de  capitaine  Blanco ,  en  qualité 
d'agent  général,  ou  de  ministre  pour  toutes  les 
afibires  qui  regardaient  les  Européens  et  leur  corn* 
merce.  U  joignait  de  la  droiture  à  beaucoup  d'babi- 
leté  et  d'expérience. 

Dans^  une  accusation  sans  preuves,  le  coupable 
est  chUgé  de  se  justifier  par  les  féticiies,  avec  les 
mêmes  formalités  que  sur  la  Cote-d'Or ,  ou  de  subir 
une  autre  épreuve,  qui  est  beaucoup  plus  commune. 
Ou  le  conduit  sur  le  bord  d'une  rivière  qui  coule 
près  du  palais  royal ,  et  dont  la  propriété ,  suivant 
l'opinion  des  nègres,  est  de  noyer  sur-le-champ  tous 
€aetix  quii  ont  la  conscience  chargée  de  quelque 
crime.  Mais  cxnnme  les  nègres  sont  habiles  nageurs, 
Bosman ,  qui  fiit  témoin  plusieurs  fois  de  cette  ce* 
rémonie,  ne  vit  jamais  aucune  preuve  de  la  qualité 
des  eaux«  L'accusé ,  après  s'être  justifié ,  n'en  paie 
pas  moins  une  certaine  somme  au  roi;  et  l'anteur 
s'imagine  que  cette  méthode  de  justification  n'a  pas 
d'autre  but  Les  vice -rois  ou  les  gouverneurs  de 
pmyrince  s^attribuent  les  mêmes  droits  dans  leur 
gouvernement  (i),  et  font  tourner  à  leur  profit 
toutes  lesi  amendes  imposées  pour  les  crimios.  Barbot , 
qui  £ût  le  même  récit,  ajoute  que  si  le  criminel  se 
noie  par  quelque  accident,  les  nègres  font  bouillir 
son  corps,  et  le  mangent  en  haine  du  r^rime;  mais 

(i)  Bosman,  p.  SSg,  ou  p.  ^77,  cdit.  de  1705. 
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il  n'assure  pas,  dit^il,  que  cet  usage  soit  certain.  Il 
parle,  avec  plus  de  certitude,  d'une  autre  cérémonie 
qui  se  pratique  ordinairement  dans  les  contrats^  et 
que  les  nègres  appellent  boire  dios ,  par  un  mélange 
de  français  et  de  portugais.  Les  deux  parties  font 
chacune  leur  petit  trou  dans  la  terre.  Elles  y  font  \ 
tomber  quelques  gouttes  de  leur  propre  sang,  et, 
les  mêlant  avec  un  peu  de  terre,  elles  en  avalent 
une  petite  partie.  Cette  manière  de  promettre  ou 
de  répondre  passe  pour  l'engagement  le  plus  sacré. 
Deux  nègres,  liés  par  ce  serment,  n'ont  plus  que  les 
mêmes  intérêts  et  la  même  fortune.  Ils  n'ont  rien 
de  secret  l'un  pour  l'autre ,  et  tous  deux  sont  per- 
suadés que  la  moindre  infidélité  leur  coûterait  la 
vie  (i). 

Quoique  le  crédit  soit  ici  peu  connu  dans  le  com* 
merce ,  on  est  quelquefois  forcé  de  l'employer.  Mais 
si  le  débiteur  se  reconnaît  insolvable,  le  roi  accorde 
au  créancier  le  droit  de  le  vendre,  lui,  sa  femme  et 
ses  enfants,  jusqu'à  la  concurrence  de  la  sommé. 
Les  créanciers  jouissent  ici  d'un  droit  fort  extra- 
ordinaire, dont  le  roi  même  et  les  grands  ne  sont 
pas  dispensés.  S'il  a  demandé  trois  fois ,  en  présence 
de  quelques  témoins,  ce  qui  lui  est  dû  justement 
par  une  personne  que  son  rang  ou  sa  puissance  ne 
lui  permettent  pas  d'arrêter,  et  si  ce  débiteur  refuse 
de  le  satisfaire,  il  a  droit  de  se  saisir  du  premier 
esclave  qu'il  rencontre ,  sans  s'informer  à  qui  il  ap- 
partient. Les  esclaves  des  Européens  sont  seuls  à 

(i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  337  ^^  ^^'^' 
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couvert  de  cette  étrange  loi.  Mais ,  en  mettant  la 
main  sur  sa  proie,  il  doit  dire  à  haute  voix  :  a  Tar- 
«  rète  cet  esclave  par  la  tête,  pour  telle  somme  qui 
«  m'est  due  par  un  tel.  »  Les  maîtres  de  l'esclave  sont 
obligés  de  payer  la  somme  en  vingt-quatre  heures, 
sans  quoi  le  créancier  peut  le  vendre,  pour  se  payer 
de  ses  propres  mains.  Dans  ce  dernier  cas ,  c'est  le 
maître  de  l'esclave  qui  devient  le  créancier  du  débi- 
teur. Aussi  ceux  qui  ont  recours  à  cette  méthode 
ne  manquent-ils  pas  de  saisir  l'esclave  de  quelque 
personne  riche  et  puissante,  parce  qu'ils  en  sont  plus 
sûrs  du  recouvrement  de  ce  qui  leur  est  dû.  Si  ce 
n'est  point  assez  d'un  esclave,  le  créancier  a  droit 
d'en  arrêter  plus  d'un.  Cette  pratique  a  ses  incon- 
vénients comme  ses  avantages  :  elle  procure  une 
espèce  de  justice  au  créancier;  mais  elle  expose  sou- 
vent le  riche  à  payer  la  dette  du  pauvre. 

Barbot  observe  encore  que  la  loi  du  talion  est 
fort  en  usage.  Le  meurtre  est  puni  par  la  mort  du 
meurtrier,  et  la  mutilation  par  la  perte  du  même 
membre.  A  force  de  sollicitations,  on  obtient  quel- 
quefois du  roi  le  changement  du  dernier  supplice  en 
un  bannissement  perpétuel  (i).  Les  biens  et  la  fa- 
mille du  criminel  sont  confisqués  au  profit  du  roi; 
c'est  ainsi  que  les  innocents  sont  enveloppés  dans  le 
châtiment  du  criminel.  Les  incendiaires  sont  punis 
par  le  feu.  Ce  crime  n'est  pas  commun  dans  le  pays; 
mus  si  le  vol  y  était  puni  avec  la  même  rigueur,  le 
royaume  de  Juida  serait  désert  depuis  long-temps. 
Cependant  un  voleur  convaincu ,  qui  ne  peut  resti- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill  «  t.  v,  p.  33y. 
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tuer  oe  qu'il  a  prâ,  est  vendu  pour  Tesclavàge  (i). 

Le  roi  et  les  grands  ont  des  prisons  pour  la  garde 
des  criminels  et  des  esclaves  qu'on  leur  confie.  On 
convient  avec  eux  d'un  certain  prix;  mais  ils  ré" 
pondent  alors  du  dépôt ,  et  doivent  payer  la  valeur 
de  chaque  prisonnier  qui  s'échappe  (a). 

On  lit  dans  des  Marchais  un  détail  fort  circon* 
stancié  de  toutes  les  cérémonies  qui  s'observent  au 
couronnement  des  rois.  Il  assure  d'abord  que  le 
royaume  est  héréditaire  et  passe  toujours  à  Tainé 
des  (ils,  à  moins  que,  par  des  raisons  essentielles  è 
l'État,  les  grands  ne  se  croient  obligés  de  choisir 
un  de  ses  fràres ,  comme  on  en  vit  l'exemple  en  i  'j%S. 
Dans  toutes  les  régions  habitées  par  les  nègres,  de« 
puis  le  Sénégal  jusqu'à  Rio  da  Volta^  quoique  les 
rois  soient  toujours  pris  dans  la  famille  ro^e^  la 
succession  descend  aux  enfans  des  sœurs.  Mais  les 
habitants  du  royaume  de  Juida  ont  meilleure  opinion 
de  la  sagesse  des  femmes ,  et  la  succession  mâle  est 
admise  sans  exception;  avec  cette  seule  réserve, 
qu'elle  tombe  sur  le  premier  fils  qui  est  né  au  roi 
depuis  son  couronnement,  et  que  ceux  qu'il  avait 
auparavant  n'ont  aucune  prétention  à  la  cou- 
ronne (3). 

Une  autre  loi  qui  n'est  pas  moins  inviolable  ^  c'est 
que,  aussitôt  que  le  successeur  est  né,  les  grands  le 
transportent  dans   la  province  de  Zingué  (4)»  sur 


(  )  L'usage  est  le  même  sur  la  C6te-()'Or. 
(s)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  aia. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  ii,  chap.  v,  p.  5o  etsuiv. 

(4)  Quelques  cartes  mettent  Zuigué. 
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la  frontière   du   royaume  à   Touest,  pour  y  être 
élevé  (XNDiiiie  un  hoimne  privé,  sans  aucune  coA'» 
naissance    de  son  rang  et  des  droits  de  sa  nais-* 
sance^  et  sans  les  instructions  qui  conviennent  à  l'art 
de  gouverner.  Personne  n'a  la  liberté  de  le  visiter 
ni  de  recevoir  ses  visites.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
sa  conduite  n'ignorent  pas  qu'il  est  fils  de  roi  ;  mais 
ils  sont  obligés,  sous  peine  de  tnort,  de  ne  lui  rien 
apprendre,  et  de  le  traiter  comme  un  de  leurs  enfants. 
Le  roi  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  gardait  les 
pourceaux  du  nègre  qu'il  prenait  pour  son  père, 
lorsque  les  grands  vinrent  le  reconnaître  pour  leur 
souverain,  après  la  mort  de  son  prédécesseur  (i).  Il 
est  aisé ,  dit  des  Marchais ,  de  pénétrer  les  motife 
d'une  éducation  si  singulière.  Comme  le  roi  se  trouve 
appelé  au  gouvernement  du  royaume  dont  il  ignore 
les  intérêts  et  les  maximes,  il  est  obligé  de  prendre 
Tavis  des  grands,  dans  toutes  sortes  d'occasions,  et 
de  se  remettre  sur  e>ix  du  soin  de  l'administration. 
Ainsi  le  pouvoir  se  perpétue  d'autant  plus  sûrement 
entre  leurs  mains ,  que  leurs  dignités  et  leurs  titres 
sont  héréditaires,  et  que  c'est  toujours  l'aîné  des 
en&ntA  mâles  qui  succède  au  rang  et  à  la  fortune  de 
son  père  (a). 

Le  nouveau  roi  n'est  pas  couronné  immédiatement 
iprès  son  accession  au  trône ,  c'est-à-dire  en  arrivant 
deZingué.  H  se  passe  plusieurs  mois,  et  quelquefois 
des  années  entières,  avant  cette  cérémonie.   Les 

(i)  Ce  régime  doit  être  fort  moderne,  car  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant Bosman  vit  les  trois  fils  aînés  du  roi  à  Sabi. 
(a)  Des  Marchais,  vol.  ir ,  p.  Si  et  suiv. 
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d'une  infinité  de  décharges,  qui  durèitnt  jusqu'à 
leur  retour. 

Après  ces  deux  cérémonies,  tous  les  grands  se 
rendirent  en  foule  au  palais.  Ils  sont  ornés ,  dans  ces 
occasions,  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  riche  et  de  plus 
éclatant  Leurs  tanibours ,  leurs  flûtes ,  leurs  trom- 
pettes, marchent  devant  eux  en  fort  bon  ordre,  et 
leurs  esclaves  viennent ,  bien  armés ,  à  leur  suite. 
Ils  entrent  sans  se  dépouiller  de  leurs  habits ,  paive 
que  le  roi  ne  se  présente  pas  d'abord.  Us  se  proster» 
nent  successivement  devant  le  trône,  quoique  vide, 
et  sortent  aussitôt,  dans  le  même  ordre  qu'ils  sont 
entrée.  Ces  hommages  durent  pendant  quinze  jours. 
Les  femmes  du  roi  se  livrent,  dans  cet  intervalle, 
aux^ransports  de  leur  joie.  On  n'entend  que  des  cris 
et  des  décharges  du  canon  et  de  la  monsqueterie.  Le 
peuple  et  les  grands  sont  dans  une  agitation  qu'on 
prendrait  pour  une  ivresse  continuelle.  Il  £iut  re- 
noncer au  sommeil  pendant  ces  quinze  jours',  et 
suivre  le  torrent  public ,  qui  n'est  qu'un  empoitemail 
tumultueux  de  réjouissances  et  de  plaisir. 

Les  grands,  après  avoir  rendu  leur  hommage, 
députent  un  d'entre  eux  au  royaume  d'Ardra,  avec 
un  cortège  magnifique,  pour  amener  un  des  grands 
de  ce  royaume ,  dont  1^  famille  est  en  possession,  d^ 
puis  un  temps  immémorial,  de  couronner  les  rois  de 
Juida.  Ce  seigneur  est  défrayé,  avec  tout  son  train. 
Il  est  traité  avec  toute  sorte  de  respects  sfur  l|i  route. 
Lorsqu'il  arrive  à  deux  lieues  de  Sabi  ^  il  trouve  des 
chevaux  et  des  voitures  qu'on  lui  a  préparés;  mais  , 
comme   s'il  avait  besoin  de  repos  après  un  voyage 
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partir  pour  OfTra  des  commissaires ,  qu'il  charge  de 
cette  réparation ,  et  qui  reviennent  ensuite  avec  us  )l 
officier  du  roi   d'Ardra,  pour  rendre  témoigoife 
que  la  porte  est  réparée,  et  que  rien  ne  s'oppoie 
plus  au  couronnement. 

Après  œtto  déclaration,  tous  les  grands,  acconH  ■ 
pagnes  de  leur  suite  ordinaire  et  d'un  prodigieiaL 
i'oncours  de  peuple ,  vont  prendre  le  seigneur  d'A^l- 
dra,  et  le  conduisent  pompeusement  à  la  ville.  Ilfllti 
reçu  au  bruit  du  canon  et  des  acclamations  du  peuple. 
On  l'introduit  dans  lappartement qui  lui  est  destiné 
près  du  palais.  Le  roi  le  fait  complimenter  à  son  a^ 
rivée ,  et  donne  ordre  qu'il  soit  servi  par  ses  propm 
officiers.  Cihaque  jour,  au  matin,  il  lui  fait  renou- 
veler les  mêmes  compliments.  Le  troisième  jour,  il  V 
le  reçoit  à  l'audience.  Cette  cérémonie  s'exécute  avse 
beaucoup  d'éclat.  Le  seigneur  ne  quitte  point  flSi 
habits.  Il  s'avance  vers  le  roi  sans  se  prosterner,  et 
lui  parle  debout. 

Pendant  les  cinq  premiers  jours  il  ne  rend  aucune 
visite  aux  grands  du  royaume.  Us  sont  occupés,  avec 
le  peuples,  h  faire  des  processions  au  temple  du  grand 
serpent,  pour  demander  à  cette  puissante  divinité 
que  leur  nouv(»au  maître  gouverne  avec  autant  de 
justices  vX  de  bonté  (|ue  son  prédécessiuir,  qu'il  rende 
le  commerce  florissant,  qu'il  fasse  observer  les  lois, 
et  ({u'il  maintienne  les  droits  et  la  liberté  du  peuple, 
(/est  l'unique  occupation  du  jour.  Toutes  les  nuits 
sont  employées  à  des  festins  mutuels,  aux  chants, 
h  la  danse,  acc(mipagnés  d'acclamations  et  du  bruit 
continuel  des  instruments  de  musique  et  de  l'artillc- 
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lie.  Les  étrangers,  qui  ne  sont  point  accoutumés  à 
cet  étrange  vacarme,  se  croient  menacés  de  devenir 
sourds. 

Le  cinquième  jour,  au  soir,  une  décharge  de  neuf 
coups  de  canon  avertit  le  peuple  que  le  roi  doit  être 
couronné  le  jour  suivant  ;  qu'il  doit  paraître  sur  son 
trône  dans  une  couf  du  palais  destinée  à  cette  céré- 
monie, et  que  les  portes  seront  ouvertes  au  public. 
D'un  autre  côté ,  ce  prince  a  l'attention  de  donner 
avis  de  cette  grande  fête  aux  directeurs  des  comptoirs 
de  l'Europe,  et  l'honnêteté  de  les  y  inviter.  Une  nou- 
velle si  agréable  est  reçue  du  peuple  avec  de  nou- 
veaux transports  de  joie.  Les  grands  vont  passer 
la  nuit  suivante  avec  le  seigneur  d'Ardra,  qui  doit 
faire  la  cérémonie  du  couronnement.  Ils  l'emploient 
dans  une  conversation  accompagnée  de  prières  ;  et 
lorsqu'ils  sont  fatigués  de  ces  deux  exercices,  ils 
se  mettent  à  boire  et  à  fumer,  pour  s'empêcher  de 
dormir.  Chacun  de  ces  deux  points  est  essentiel  à  la 
cérémonie.. 

Le  sixième  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  le  roi  sort 
du  palais,  accompagné  de  quarante  de  ses  princi- 
pales femmes.  Elles  sont  vêtues  des  plus  précieuses 
étoffes  de  soie  qui  se  trouvent  dans  le  magasin  royal 
ou  dans  les  comptoirs  européens.  On  les  croirait 
chargées,  plutôt  que  parées,  de  colliers  d'crr,  de  pen- 
dants, de  bracelets,  de  chaînettes  d'or  et  d'argent, 
et  des  plus  riches  joyaux.  Le  roi  lui-même  est  cou- 
vert de  ce  qu'il  a  de  plus  magnifique.  Il  porte  sur  la 
tête  un  casque  doré ,  avec  quantité  de  plumes  rouges 
et  blanches.  Dans  cet  état,  il  traverse  les  cours  du 
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palais,  environné  de  ses  gardes,  et  va  s'asseoir  sur 
son  trône.  C'est  un  grand  fauteuil  doré,  sur  le  dos 
duquel  on  voit  les  armes  de  France  ;  ce  qui  les  fait 
assez  reconnaître  pour  un  présent  de  la  compagnie 
française.   Il  est  placé   devant  un  grand  édifice  en 
forme  de  porche,  à  l'est  du  palais,  dans  l'angle  d'une 
cour  qui  porte  le  nom  de  Couronnement.  Le  roi  y 
est  assis  sur  un  coussin  de  velours  galonné  d'or;  il  a 
sous  ses  pieds  un  autre  coussin ,  qui  n'est  pas  moins 
riche.  Des  Marchais  nous  représente  l'ordre  des  prin- 
cipaux personnages  qui  composent  cette  auguste  as- 
semblée. Les  quarante  femmes  du  cortège  étaient 
assises  à  la  gauche  du  roi.  Les  Européens  étaient  à 
sa  droite,  dans  des  fauteuils  placés  sur  la  même  ligne. 
Doringouin ,  directeur  de  France ,  l'auteur  et  les  au- 
tres officiers  français  touchaient  immédiatement  au 
côté  du  roi.  Les  officiers  anglais  étaient  après  eux, 
et  ceux  de  Hollande  après  les  Anglais.  Les  Portugais 
occupaient  la    dernière  place.  Les  domestiques  de 
chaque  comptoir  étaient  assis  derrière  leurs  maîtres, 
à  la  réserve  d'un  Français,  qui  portait  l'étendard  de 
sa  nation.  Mais  tandis  que  les  Français ,  les  Anglais 
et  les  Hollandais  étaient  dans  une  situation  si  com- 
mode ,  le  directeur  portugais  et  ses  facteurs  demeu- 
raient debout  et  la  tête  découverte;  circonstance  fort 
humiliante  pour  cette  fière  nation,  dont  l'autorité 
est  tellement  affaiblie  à  la  cour  de  Juida ,  que  si  les 
nègres  insultent  un  Portugais,  il  n'a  pas  la  liberté 
de  les  frapper;  au  lieu  qu'un  Français,  sur  lequel  un 
nègre  lèverait  la  main,  est  en  droit  de  le  tuer,  sans 
autre  assujettissement  que  d'expliquer  au  roi  l'injure 
qu'il  a  reçue. 


SUR    LES  NÈGRES  DE  JUIDA.  3^3 

Le  roi  avait  à  sa  droite  un  de  ses  grands ,  avec 
un  parasol  à  la  main  ;  ornement  très  inutile ,  puisque 
la  cérémonie  se  faisait  pendant  la  nuit.  Cependant  le 
parasol  était  d'un  riche  drap  d'or,  brodé  d'or  et 
d'argent,  et  bordé  de  franges  d'or.  Le  manche ,  haut 
de  six  pieds,  était  doré,  et  soutenait  au  sommet  un 
coq  de  bois  doré,  de  grandeur  naturelle.  L'ofHcier 
qui  le  portait  se  donnait  beaucoup  de  mouvement 
pour  l'agiter  sans  cesse  et  pour  rafraîchir  le  roi.  Un 
autre  grand,  à  genoux  devant  lui,  l'éventait  avec 
une  pagne  de  soie ,  de  la  grandeur  d'une  serviette. 
Deux  nains  du  roi ,  qui  étaient  debout  vis-à-vis  de  lui , 
lui  représentaient  alternativement  les  bonnes  qualités 
de  son  prédécesseur,  et  l'exhortaient  non  seulement 
à  les  égaler  par  l'imitation  ,  mais  à  les  surpasser. 
Ces  deux  petites  créatures  conclurent  leur  harangue 
par  des  vœux  pour  la  prospérité  du  roi  et  pour  la 
durée  de  son  règne. 

Après  ces  compliments ,  on  vit  paraître  le  seigneur 
d'Ardra,  dont  l'office  est  de  présider  au  couronne- 
ment. Il  fut  amené  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
cérémonies,  au  bruit  du  canon,  de  la  mousqueterie, 
des  tambours ,  des  trompettes  et  des  flûtes.  On  l'in- 
troduisit dans  la  cour  avec  toute  sa  suite  ;  mais  cette 
suite  s'arrêta ,  pour  le  garder  à  quelque  distance.  Il 
s'avança  seul  vers  le  trône ,  en  saluant  le  roi  d'une 
simple  inclination  de  tête,  et  sans  se  prosterner; 
apiiès  il  lui  fit  un  petit  discours  sur  la  cérémonie 
qu'il  avait  l'honneur  d'exécuter;  et  prenant  entre 
ses  mains  le   casque  que  ce  prince  portait  sur  la 

21. 
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tête ,  il  se  tourna  vers  le  peuple.  Alors  un  signal  fit 
cesser  la  musique  et  toutes  les  acclamations;  l'as- 
semblée demeura  quelques  moments  dans  un  pro- 
fond silence.  Le  seigneur  d'Ardra  prononça  d'une 
voix  haute  et  distincte  :  «  Peuple,  voilà  votre  roi. 
a  Soyez-lui  fidèle,  et  vos  prières  seront  écoutées 
«  du  roi  d'Ardrà  mon  maître.  »  Il  répéta  trois  fois 
cette  courte  harangue;  et,  remettant  le  casque  sur 
la  tête  du  roi,  il  fit  à  ce  prince. une  profonde  révé- 
rence. Le  canon  ^  la  mousqueterie ,  la  musique  et 
les  acclamations  recommencèrent  avec  une  nouvelle 
ardeur,  tandis  que  plusieurs  grands  reconduisirent 
le  seigneur  d'Ardra  jusqu'à  son  appartement,  et  que 
le  roi,  suivi  de  ses  femmes,  de  ses  gardes   et  des 
Européens,  retourna  tranquillement  au  palais.  Les 
Européens  s'arrêtèrent  à  la  porte ,  et  lui  firent  leur 
compliment  à  l'entrée.  Tous  les  habits  et  les  orne- 
ments  qu'il   a  portés   dans   cette   occasion  appar- 
tiennent au  seigneur  d'Ardra;  mais  comme  la  su- 
perstition   ferait  tirer  un   mauvais  augure  ,de  cet 
usage ,  s'il  était  observé  à  la  lettre ,  le  seigneur  se 
contente  d'un  riche  présent  que  le  roi  lui  envoie  le 
lendemain ,  avec  quinze  esclaves ,  ou  leur  valeur  en 
marchandises.  Il  part  ensuite  pour  retourner  dans 
son  pays ,  sans  pouvoir  s'arrêter  plus  de  trois  jours 
après  la  fête.  Le  lendemain  de  son  couronnement,  le 
roi  ne  manque  jamais  de  distribuer  des  présents  con- 
sidérables entre  les  grands  de  son  royaume  ;  mais  ils 
sont  obligés,  à  leur  tour,  de  lui  en  faire  de  beaucoup 
plus  précieux.  On  passe   quinze  jours  en  réjouis- 
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sauces,  et  la  fête  se  termine  par  une  procession  so- 
/eanelle  au  temple  du  serpent  (i). 

Sans  pouvoir  fixer  les  revenus  de  la  couronne  de 
Juida,  l'auteur  est  persuadé  qu'ils  doivent  monter 
à  des  sommes  considérables,  tant  en  monnaie  du 
pays  qu'en  marchandises.  Ils  consistent  dans  le 
produit  des  terres  royales,  dans  les  droits  que  les 
officiers  du  roi  lèvent  sur  tout  ce  qui  se  vend  et  qui 
s'achète,  dans  les  présents  des  comptoii*s  de  l'Eu- 
rope, et  dans  les  impôts  établis  sur  les  marchan- 
dises ;  en^n  dans  les  amendes  et  les  confiscations. 

La  couronne  a  des  terres,  non  seulement  aux 
environs  de,  Sabi,  mais  encore  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume;  et  c'est  de  là  que  viennent 
toutes  les  provisions  de  la  maison  royale.  Mais 
comme  elles  excèdent  la  consommation  ordinaire, 
le  surplus  se  vend  avec  beaucoup  d'avantage ,  et  fait 
une  dés  meilleures  parties  du  revenu  royal.  Ces  terres 
sont  cultivées  sans  aucune  dépense  de  la  part  du 
roi.  Ses  droits  sont  si  absolus  sur  le  travail  de  ses 
sujets ,  qu'il  ne  leur  fournit  pas  même  de  l'eau  pour 
se  rafraîchir,  et  qu'ils  ne  peuvent  cultiver  leurs 
propres  terres  qu'après  avoir  achevé  la  culture  des 
siennes.  Ce  service  se  renouvelle  trois  fois  chaque 
année.  On  tire  trois  coups  de  canon  pour  signal ,  le 
soir  du  jour  qui  précède  le  travail.  Dès  le  Lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  les  grands  conduisent  leur 
inonde  au  palais  du  roi,  où  l'on  commence  par 
des  danses  et  des  chants  qui  durent  l'espace  d'un 

(i)  Des  Mai:chais,  vol.  ii,  p.  66  à  76. 
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quart  d'heure.  La  moitié  de  la  troupe  est  armée 
comme  pour  la  guerre,  avec  des  tambours,  des 
trompettes  et  des  flûtes  ;  l'autre  moitié  n'a  pour 
armes  que  des' pelles,  seul  instrunient  du  laboura]ge. 
Le  fer  de  ces  pelles,  qui  sont  de  la  fabrique  du  pays, 
est  large  à  peu  près  comme  la  main.  Jl  a  peu  d'épais- 
seur. Le  manche  est  courbé  en  angle  droit  (i).  Cet 
instrument  est  si  commode  pour  le  travail,  que  le 
laboureur  n'a  pas  besoin  de  se  baisser. 

Pendant  que  le  peuple  chante  et  danse  à  la  porte 
du  palais ,  les  grands  reçoivent  les  ordres  du  roi , 
par  la  bouche  de  son  premier  valet  de  chambre. 
Ensuite  toute  la  troupe  se  rend  aux  lieux  assignés. 
Les  gens  armés  s'y  mettent  à  danser,  au  son  de  leur 
musique,  près  des  grands  qui  ont  l'inspectioù  du 
travail  ;  et  les  ouvriers  commencent  vivement  leur 
tâche ,  en  suivant  à  chaque  coup  de  bêche  la  mesure 
des  tambours  et  des  flûtes.  Cet  exercice  a  l'air  d'un 
amusement  plus  que  d'un  ouvrage  pénible.  La  terre 
est  ouverte  en  hauts  sillons ,  et  ceux  du  champ  royal 
doivent  être  plus  élevés  que  les  autres.  Deux  jours 
après,  on  plante,  ou  l'on  sème.  Chaque  jour  au  soir, 
tout  le  monde  retourne  à  la  porte  du  palais,  où  les 
danses  et  les  chants  recommencent ,  tandis  que  les 
grands  rendent  compte  au  roi  du  progrès  de  l'ou- 
vrage. Ensuite  chacun  se  retire  chez  soi.  Comme 
toutes  les  terres  royales  ne  sont  point  aux  environs 
de  Sabi ,  les  gouverneurs  des  provinces  sont  chargés 
de  prendre  les   mêmes  soins   pour  celles  qui  sont 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  s56  à  s6o. 
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situées  dai  leur  dé^  tement.  Les  moissons  passent 
dans  des  magasins,  sa  qu'il  en  coûte  au  roi  la 
moindre  dépense.  C'est  par  les  mêmes  services  que 
le  palais  royal  et  le  temple  du  grand  serpent  sont 
embellis  ou  réparés,  sous  la  direction  du  grand 
maître  et  du  grand  sacrificateur. 

Si  Ton  considère  la  petitesse  du  pays,  les  taxes  et 
les  droibi  royaux  vont  fort  loin.  Le  roi  lève  un 
impôt  sur  tout  ce  qui  se  vend  au  maî*ché,  et  su» 
tout  ce  qui  entre  dans  le  pays  (i),  de  quelque  na- 
ture que  soient  les  marchandises.  Ce  droit,  dit  l'au- 
teur, n'est  point  affermé,  comme  en  Europe,  à  la 
ruine  manifeste  du  commerce.  Il  est  levé  par  les 
gtos  mêmes  du  roi,  qui  se  dispersent  en  grand 
nombre  dans  les  routes  et  les  passages.  Ceux  qui 
seraient  convaincus  de  vol,  ou  de  corruption,  se 
croiraient  fort  heureux  d'en  être  quittes  pour  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Les  moindres  punitions  sont 
la  perte  de  leur  liberté,  et  la  ruine  de  leur  famille  (2). 
Cependant  il  se  glisse  tant  d'abus  dans  l'exercice  de 
ces  commissions ,  que  le  roi  ne  tire  pas  le  quart  de 
ses  droits.  Il  serait  extrêmement  riche ,  s'il  y  avait 
plus  d'honneur  et  de  fidélité  dans  ceux  qu'il  em- 
ploie. 

Six  douanes,  qui  sont  établies  au  passage  des 
rivières  et  à  l'entrée  de  son  royaume  (3),  lui  font 
un  autre  revenu,  qui  n'est  pas  moins  considérable. 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11 ,  p.  107  ;  Bosman ,  p.  36a  y  ou  p.  38a  , 
édit.  de  1705. 

(a)  Bosman,  ibid.  « 

(3)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  ao7. 
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Celles  des  frontières  n'étant  pas  fixées ,  l^s  officiers 
nuisent  beaucoup  au  commerce  par  leurs  exactions 
arbitraires.  Personne  n'en  est  exempt,  à  la  réserve 
des  Européens  et  des  grands  du  royaume ,  avec 
leurs  domestiques  (  i  ). 

Des  Marchais  observe  que  la  seule  taxe  qui  se 
lève  chaque  jour  sur  le  poisson  suffirait  pour 
rendre  un  roi  nègre  fort  riche,  s'il  en  recevait  la 
quatrième  partie.  Le  produit  de  ce  droit  est  em- 
ployé à  l'habillement  de  ses  femmes  ;  car  celles  qui 
approchent  de  sa  personne  doivent  toujours  être 
magnifiquement  vêtues.  Bosman  assure  que  4es  deux 
principaux  péages  de  l'Ëufrates  et  de  la  Torri, 
grandes  et  belles  rivières ,  dont  l'une  coule  dans  le 
pays  de  Popo,  l'autre  dans  celui  de  Jakin ,  rapportent 
chacun  la  valeur  de  cent  esclaves;  ce  qui  ne  fait  pas 
néanmoins  plus  de  la  moitié  du  profit  des  collec- 
teurs ,  tant  ces  deux  rivières  fournissent  de  poisson 
pour  les  marchés  publics.  La  confiscation  des  biens 
et  des  personnes  produit  aussi  de  grosses  sommes. 
Mais  Bosman  juge ,  comme  tous  les  autres  voyageurs, 
qu'il  n'en  revient  pas  le  quart  au  roi.  Ce  prince  n'est 
pas  payé  plus  fidèlement  des  amendes  et  des  péages 
de  toutes  les  provinces,  dont  les  gouverneurs  de- 
vtaient  lui  rendre  la  moitié.  Enfin,  le  royaume  de 
Juida,  qiioique  un  des  moins  étendus  de  la  Guinée, 
sans  or,  sans  ivoire,  et  sans  autres  marchandises 
précieuses ,  est  un  des  plus  riches  et  des  plus  floris- 
sants de  toute  la  côte,  par  le  seul  commerce  des 

(i)  Î3es  Marchais,  vol.  ii,  p.  208. 
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esclaves;  d'où  l'on  doit  conclure  quelles  sont  les 
richesses  du  roi,  qui  tire  cinq  gallinas  de  boudjis 
pour  chaque  esclave  qui  se  vend  dans  ses  états  (  i  ), 
Il  y  a ,  suivant  Bosman ,  trois  collecteurs  en  chef 
pour  ce  commerce.  Chacun  d'eux  se  fait  payer  une 
risdale  par  esclave,  à  titre  de  droit  royal.  Mais,  avec 
la  même  infidélité  que  tous  les  autres  y  ils  s'entendent 
si  bien  avec  les  marchands ,  qu'il  n'en  revient  rien 
au  roi.  Les  malversations  sont  plus  difficiles  lorsque 
le  paiement  se  fait  en  boudjis ,  parce  que  la  somme 
se  paie  en  présence  du  roi,  et  qu'il  reçoit  alors 
les  droits  de  ses  propres  mains.  Encore  arrive-t-il 
souvent  que  les  seigneurs  viennent  la  demander 
pendant  la  nuit ,  pour  tromper  leurs  maîtres  ;  et  les 
Européens,  qui  ont  besoin  continuellement  de  leur 
secours ,  ne  peuvent  la  leur  refuser  lorsqu'ils  la  de- 
mandent (a). 

Les  droits  sur  les  marchandises  qui  se  transpor- 
tent par  mer  font  un  revenu  moins  sujet  à  la  fraude, 
ou  à  la  corruption.  Chaque  vaisseau  de  l'Europe 
paie  ici ,  pour  le  droit  du  commerce ,  la  valeur  de 
vingt  esclaves  (3) ,  sans  y  comprendre  les  présents , 
qui  sont  toujours  en  pure  perte  pour  le  capitaine  ou 
les  facteiu*s.  Bosman  fait  monter  les  frais  de  chaque 
vaisseau,  en  péages  et  droits  de  commerce,  à  quatre 
cents  livres  sterling;  et  quelquefois,  dit-il  (4),  on 
voit  arriver  ici  cinquante  bâtiments  dans  le  cours 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  loo. 
(a)  Bosman,  p.  363,  ou  p.  SSs  et  suiv. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  iiS  à  119. 

(4)  Bosman,  ubi  suprà. 
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taines  honoraires,  ou  sans  office.  Tous  ces  postes 
s'achètent  à  prix  d'argent;  mais,  en  les  vendant  bien 
cher,  l'adresse  du  roi  consiste  à  faire  regarder  sa 
nomination  comme  une  faveur  (i). 

Les  grands  conseils  d'état  s'assemblent  ici  pen- 
dant la  nuit,  à  moins  qu'une  occasion  pressante 
n'oblige  de  déroger  à  cet  usage  (a). 

Quoique  l'éducation  et  la  personne  du  roi  aient 
été  fort  négligées  avant  qu'il  soit  monté  sur  le  trône, 
à  peine  est-il  reconnu  pour  maître ,  que  tous  ses  su- 
jets paraissent  oublier  qu'il  est  homme,  et  le  regar- 
dent comme  une  divinité ,  dont  ils  n'approchent  plus 
qu'avec  un  respect  mêlé  de  frayeur.  Aucun  nègre  du 
pays  n'a  la  liberté  de  paraître  devant  lui ,  s'il  n'est 
appelé  par  ses  ordres ,  ou  reçu  avec  sa  permission  (3). 
On  ne  s'avance  vers  lui  qu'à  genoux,  et  l'on  se  pros- 
terne sur  le  ventre  en  approchant.  Ceux  qui  vont 
le  saluer  au  matin  s'étendent  à  terre  devant  la  porte 
du  palais  ,  baisent  trois  fois  la  poussière,  et  pronon- 
cent ,  en  frappant  des  mains,  quelques  mots  d'ado- 
ration ;  ensuite  ils  s'avancent  en  rampant  jusqu'au 
lieu  d'où  il  reçoit  leur  hommage,  et  répètent  la 
même  formule  de  compliment.  Un  mot  de  sa  bouche 
les  fait  trembler;  mais  aussitôt  qu'il  a  tourné  la 
tête,  ils  oublient  leur  frayeur,  et  ne  se  souvenant 
pas  mieux  de  ses  ordres,  ils  se  flattent  de  pouvoir 
l'apaiser ,  ou  le  tromper  par  quelque  mensonge  (4). 

Suivant  des  Marchais,  ils  avancent  en  rampant, 

(i)  Bosman,  p.  38i. 

(a)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  fia. 

(3)  Le  même,  p.  53  et  54.  » 

(4)  Bosman,  p.  365,  ou  p.  383. 
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ne  gardèrent  pas  plus  de  ménagcincnt  qu'avec  les 
tigres  des  côtes  voisines.  L'auteur  pi*évit  aisément  la 
décadence  de  leurs  afTaires.  Aussi  le  niécontenteinenl 
du  roi  ne  manqua-t-il  point  de  lui  fairt*  hausser  con- 
lidërablenient  le  prix  des  esclaves.  Je  ])asse  légère- 
ment sur  cette  matière,  ajoute  Bosnian ,  pour  ne  pas 
mortifier  les  matelots  qui  croient  entendre  le  com- 
merce aussi  bien  que  les  facteurs. 

Le  monarque  qui  régnait  alors  à  Juida  aimait  le 
fittte  dans  toutes  les  occasions  d'éclat  (  i  ).  Il  suffisait  de 
f  jeter  les  yeux  sur  les  officiers  qu'il  avait  établis ,  pour 
i   se  former  une  juste  idée  de  ses  généreuses  inelina- 
\   tiens.  Les  dignités  qu'il  confère  se  divisiuit  en  trois 
dasses.  La  première  est  celle  des  vicii-rois ,  qui  por- 
'^    tent  ici  le  titre  de  hidalgos  et  de  governados  (u).  C'est 
le  premier  état  du  royaume.  Ils  commandent  avec 
autant  d'autorité  dans  leurs  provinces ,  et  tiennent 
une  cour  aussi  brillante  que  le  roi  même.  lia  seconde 
est  celle  des  grands  capitaines,  dont  la  plupart  sont 
aussi  vice-rois.  La  troisième  comprend  les  (*apitaines 
ordinaires  :  elle  est  fort  nombreuse;  chaque  officier 
de  cet  ordre  a  le  titre  qui  lui  est  propre ,  tel  que  ceux 
de  capitaine  du  marché,  capitaine  des  (esclaves,  ca- 
pitaine des  prisons ,  capitaine  du  rivage  ,  etc.  Enfin , 
toutes  les  affairea  et  tous  les  lieux  qui  concernent  le 
roi  ont  leur  capitaine  avec  un  titre  qui  le  distingue. 
On  compte  encore  un  plus  grand  nonibn^  de  capi- 

(i)  Bosman,  p.  384,  ou  p.  389.  Des  MarchaU,  coulraire  à  tuiin 
^'*  autres ,  dit  que  les  richesseii  du  roi  doivent  ^tre  d'autant  plu.s 
^oniidérables  que  m  dépense  est  fort  l>ornée;  \ol.  11 ,  p.  loa. 

(1)  Ces  mots,  cpii  fiont  pris  des  Portugnin,  manpient  le  pouvoir 
lU'iU  ont  eu  dans  un  pays  où  ils  sont  aujourd'hui  fort  méprisés. 
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Les  embarras,  ou  l'humiliation  de  ce  cérémonial, 
rendent  les  visites  des  grands  fort  rares,  s'ils  n'y  sont 
forcés  nécessairement  par  l'ordre  du  roi ,  ou  par  leurs 
propres  intérêts.  On  aurait  peine  à  nommer  dans 
Tunivers  un  pays  où  la  dépendance  des  grands  se 
fasse  moins  sentir  d'ailleurs  que  dans  le  royaume  de 
Juida.  Non  seulement  ils  partagent  le  gouvernement 
avec  le  roi ,  mais  ce  même  prince ,  qu'ils  traitent 
avec  tant  de  respect ,  n'a  pas  l'autorité  de  se  mêler  I 
de  leurs  querelles  particulières ,  ou  n'y  entre  du  \ 
moins  qu'à  titre  de  médiateur  (i).  Si  leurs  gens  / 
s'alarmaient  de  la-  longueur  d'une  audience,  et 
commençaient  à  craindre  qu'il  n'arrivât  quelque  dis- 
grâce à  leur  maître ,  ils  forceraient  la  garde  du  roi, 
et  perdraient  bientôt  le  respect  qu'ils  doivent  à  la 
majesté  royale.  Comme  les  gardes  du  palais  ne  sur- 
passent point  le  nombre  de  cent,  et  que  les  grands 
ne  paraissent  jamais  dans  ces  occasions  sans  un  cor- 
tège de  six  ou  sept  cents  hommes,  le  roi  n'aurait  pas 
la  hardiesse  de  s'emporter  à  la  moindre  violence. 
Des  sujets ,  qui  se  déclarent  quelquefois  la  guerre 
entre  eux  sans  consulter  leur  souverain,  se  réuni- 
raient bientôt  contre  lui ,  s'il  entreprenait  de  violer 
leurs  privilèges  (2). 

Atkins  nous  apprend  (3)  que  les  sujets  du  com- 
mun sonnent  une  cloche  à  la  porte  du  palais ,  pour 
demander  audience ,  et  que ,  s'ils  l'obtiennent ,  ils 
rendent  au  grand  sacrificateur,  lorsqu'il  est  présent, 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  98. 

(2)  Le  même  ,  ibid. 

(3)  Atkins,  p.  iio  et  suiv. 
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les  mêmes  respects  qu  au  roi  même.  Il  ajoute  que ,  à 
l'exception  du  jour  oii  se  paient  les  droits,  les  Euro- 
péens sont  rarement  admis  à  l'honneur  de  le  voir. 

Des  Marchais  remarque ,  à  cette  occasion ,  que  les 
directeurs  des  compagnies  de  l'Europe,  les  capi- 
taines de  vaisseau,  et  tous  les  blancs  qui  se  présen- 
tent devant  ce  prince ,  soit  à  leur  arrivée ,  soit  à 
leur  dépait,  sont  exemptés  du  cérémonial  de  l'ado- 
ration. Us  obtiennent  une  audience  lorsqu'ils  la  de- 
mandent. Us  saluent  le  roi  comme  on  salue  les  per- 
sonnes de  distinction  en  Europe.  Ce  prince  les  reçoit 
*  gracieusement ,  les  prend  par  la  main ,  les  pjresse  de 
s'asseoir ,  boit  à  leur  santé  ;  et  si  c'est  la  première 
visite  qu'ils  lui  rendent ,  ou  si  l'Européen  est  un  direc- 
teur, ou  un  capitaine  de  vaisseau ,  il  le  fait  saluer  de 
six  ou  sept  coups  de  canon  lorsqu'il  sort  du  palais. 
Ce  fut  avec  cette  politesse  que  le  chevalier  des  Mar- 
chais fut  reçu  dans  sa  première  audience,  le  12  de 
janvier  17^5  (i). 

Les  meubles   de  la  salle   d'audience  sont  deux 
petits  bancs ,  ou  deux  petites  estrades ,  dont  l'une 
est  couverte  d'étoffe ,  et  soutient  une  sellette  ovale , 
suivant  l'usage  du  pays.  Cette  sellette  est  pour  le 
roi;  l'autre,  qui  est  couverte  de   natte,    est  pour 
l'Européen.  U  est  assis  près  du  roi ,  et  la  conversa- 
tion est  ordinairement  très  familière.  L'usage  est  de 
demeurer  tête  nue  pendant  toute  l'audience;  non 
que  ce  prince  l'exige ,  mais  parce  qu'on  s'est  aperçu 
que  ce  témoignage  de  respect  le  flatte.  On  laisse  aussi 

(i)  Des  Marchais,  vol,  ii,  p.  $7. 
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les  épëes  à  la  porte  du  palais ,  parce  qu'il  n'aime  pas 
qu'on  paraisse  armé  devant  lui.  On  ne  s'ennuie 
point,  dit  Bosman,  à  passer  une  journée  entière 
avec  ce  prince;  il  est  de  fort  bonne  compagnie,  et 
fait  la  meilleure  chère  du  ïnonde  à  ses  hôtes.  P«^ 
sonne  ne  boit  dans  le  même  verre ,  ou  la  même  coupe 
que  lui;  et  s'il  arrive  qu'un  autre  y  porte  les  lèvres, 
elle  ne  sert  plus  à  son  usage,  quand  la  matière  dont 
elle  est  composée  pourrait  être  purifiée  par  le  feu.  Il 
prend  plaisir  à  voir  manger  les  Européens  en  sa 
présence,  et  la  table  est  servie  avec  assez  d'ordre  et  J 
de  propreté.  Ses  nobles  sont  prosternés  autour  de 
lui  pendant  le  festin.  Il  leur  fait  donner  ce  qui  reste 
sur  les  plats,  faveur  qu'ils  reçoivent  fort  avide- 
ment, quoiqu'ils  soient  traités  beaucoup  mieux  à  leur 
propre  table;  mais  ils  craindraient  d'offenser  leur 
maître,  s'ils  ne  marquaient  pas  cette  ardeur  pour 
ses  moindres  bienfaits. 

Les  grands  de  la  première  classe  ont  souvent  l'hon- 
neur de  manger  en  sa  présence  ;  mais  personne  ne  le 
voit  manger,  à  la  réserve  de  ses  femmes.  L'auteur 
s'imagine  que  le  premier  but  de  cet  usage  était  de  le 
faire  passer  aux  yeux  du  peuple  pour  un  dieu,  qui 
est  capable  de  vivre  sans  nourriture.  Cependant  il 
ne  fait  pas  difficulté  de  boire  à  la  vue  de  tout  le 
monde  (i). 

On  ne  sait  jamais  dans  quelle  partie  du  palais  le 
roi  passe  la  nuit.  Bosman  ayant  demandé  un  jour  au 
capitaine  Carter  (2)  où  était  la  chambre  à  coucher  du 

(1)  Bosman,  p.  829  ou  38o,  et  p.  383  de  Tédit.  de  1705. 
(a)  Phillips  l'appelle  constamment  Charter. 
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roi,  n'obtînt  pour  réponse  qu'une  autre  question  : 
Où  croyez-vous  que  Dieu  dorme?  lui  dit  le  capitaine. 
U  est  aussi  facile ,  ajouta-t-il ,  de  savoir  où  le  roi  dort. 
C'est  apparemment  pour  augmenter  le  respect  du 
peuple  qu'on  le  laisse  dans  cette  ignorance  ;  ou  pour 
éloigner  du  roi  toute  sorte  de  périls,  par  l'incerti- 
tude où  l'on  serait  de  le  trouver  si  l'on  en  voulait  à 
sa  vie. 

Ce  monarque  est  toujours  vêtu  magnifiquement, 
en  étoffes  de  soie,  en  draps  d'or  et  d'argent;  mais 
il  ajoute  quelque  chose  à  sa  parure  lorsqu'il  rend 
visite  à  quelque  Européen.  Son  cortège  est  sans 
éclat,  car  il  ne  se  fait  accompagner  que  de  quelques 
femmes.  Comme  les  logements  des  Européens  sont 
autour  de  son  palais,  il  peut  se  rendre  chez  eux  sans 
être  vu  de  son  peuple  (i). 

La  couleur  rouge  est  réservée  si  particulièrement 
pour  la  cour,  qu'en  fil  et  en  laine ,  comme  en  soie  et 
en  coton ,  il  n'y  a  que  le  roi ,  ses  femmes  et  ses  do- 
mestiques qui  aient  le  droit  de  la  porter.  Les  femmes 
du  palais  ont  toujours  par-dessus  leuc  pagne  une 
écharpe  de  cette  couleur,  large  de  six  doigts,  et 
longue  de  deux  aunes  (a),  qui  est  liée  devant  elles, 
et  dont  elles  laissent  pendre  les  deux  bouts. 

L'ignorance  et  la  pauvreté  où  l'on  élève  l'hé- 
ritier de  la  couronne ,  lui  donnent  une  extrême 
avidité  pour  le  plaisir,  lorsqu'il  se.  voit  transporté 
tout  d'un  coup  dans  le  sein  de  l'abondance  (3).  Aussi 

(i)  Bosman,  p.  36o,  ou  p.  379  et  38o. 
(1)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  69. 
(3)  Le  même,  -vol.  11,  p.  52. 
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n'estait  d'abord  occupé  que  du  changemetit  de  sa 
condition.  Il  passe  le  temps  dans  l'oisiveté,  au  fond 
de  son  palais,  d'oii  l'usage  même  ne  lui  permet  de 
sortif  que  trois  mois  après  son  couronnement,  pour 
rendre  sa  visite  au  grand  serpent.  Il  n'entre  dans  h 
salle  d'audience  que  pour  recevoir  les  Européens,  ou 
pour  se  montrer  quelquefois  aux  grands  du  royaume, 
ou  pour  administrer  la  justice  à  son  peuple.  Le  reste 
de  sa  vie  est  employé  avec  ses  femmes  (i).  Il  en  a 
toujours  six  de  la  première  classe ,  richement  vêtues, 
et  couvertes  de  joyaux,  qui  se  tiennent' à  genoux 
pt>ès  de  lui.  Dans  cette  posture,  elles  s'efforcent  de 
l'amuser  par  leur  entretien.  Elles  l'habillent;  elles  le 
servent  à  table ,  avec  une  vive  émulation  pour  lui 
plaire.  S'il  s'en  trouve  une  qui  excite  ses  désirs,  il 
la  touche  doucement,  il  frappe  des  mains,  et  ce 
signal  avertit  les  autres  qu'elles  doivent  se  retirer. 
Elles  attendent  qu'il  les  rappelle ,  ou  qu'il  en  demande 
six  autres.  Ainsi  la  scène  change  continuellement, 
au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Ses  femmes  sont 
distinguées  en  trois  classes.  La  première  classe  est 
composée  des  plus  belles  et  des  plus  jeunes,  et  le 
nombre  n'en  est  pas  borné.  Celle  qui  devient  mère 
du  premier  fils,  passe  pour  la  reine,  cV^t^nlire, 
pour  la  principale  femme  du  palais,  et  sert  de  chef  à 
toutes  les  autres  ;  elle  commande  dans  toute  l'éten- 
due de  la  maison  royale,  sans  autre  supérieure  que 
la  reine  mère,  <}ont  l'autorité  dépend  du  plus  ou  du 

(i)  Des  Marchais  dit  qtt'tl  en  a  deux  mille,  et  atittfit  i[}u*îl  en 
veut  prendre;  ce  qui  sert  à  le  concilier  avec  Atkîns,  qni  |i'en 
cQHipte  que  mille,  et  avec  d'autres,  qui  dÎMnt  ftois  mflle. 
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MHS  d'ascendant  qu'elle  a  su  consenrer  sur  le  roi 
SOI  fils.  Cette  reiue  mère  a  son  appartement  sé- 
piré,  avec  un  revenu  fixe  pour  son  entretien.  Lors- 
<|a'elle  s'attire  un  peu  de  considération ,  les  présents 
hi  viennent  en  abondance;  mais  elle  est  condamnée 
pour  toute  sa  vie  au  veuvage. 

Im  seconde  classe  comprend  celles  qui  ont  eu  des 
«nfimts  du  roi ,  ou  que  leur  âge  et  leurs  maladies  ne 
rendent  pins  propres  à  son  amusement.  ïm,  troisième 
«t  composée  de  celles  qui  servent  les  autres;  elles 
Be  laissent  pas  d'être  comptées  au  nombre  des  femmes 
du  roi,  et  d'être  obligées,  sous  peine  de  mort,  non 
seulement  à  ne  lier  aucun  commerce  avec  d'autres 
hommes ,  mais  à  ne  jamais  sortir  du  palais  sans  per- 
mission (i). 

On  a  déjà  fait  remarquer,  d'après  Bosman ,  qu'un 
oègne  qui  toucherait  une  fenune  du  roi ,  soit  volon- 
tairement, ou  par  hasard,  serait  condamné  sans  pitié 
à  la  oBort,  ou  à  l'esclavage  {ix)  ;  et  que  ceux  qui 
entrent  au  palais  sont  obligés  d'avertir  les  femmes 
ptr  un  erîy  pour  leur  donner  le  temps  de  se  retirer. 
Des  Marchais  donne  encore  plus  de  rigueur  à  cette 
loi.  U  prétend  que,  par  un  étrange  cKcèsde  délica- 
tesse, si  quelque  homme  touche  une  femme  du  roi 
en  passant  dans  les  rues,  elle  ne  peut  plus  rentrer 
au  palais,  et  que  les  deux  coupables  sont  vendus 
sunÂcH^iamp  pour  l'esclavage.  Mais  s'il  parait  que 
cette  &iniliarité  soit  volontaire,  la  femme  est  ven- 


(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  78  et  suiv. 

(1)  Bosman,  p.  34$*  ou  p.  363  et  suiv.  de  Tédit.  de  1705. 

'À 'À. 
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due,  et  rhomme  condamné  au  supplice,  avec  confis- 
cation de  tous  ses  biens.  Le  même  auteur  ajoute, 
comme  Bosman ,  que  le  cri  par  lequel  on  avertit  les 
femmes  de  se  retirer,  est  ago ,  qui  signifie ,  prenez 
garde,  ou  écartez  -  vous.  On  le  répète  plusieurs 
fois,  et  ce  terrible  mot  jette  la  frayeur  parmi  toutes 
les  femmes  du  palais.  C'est  par  la  même  raison  que 
le  roi  ne  reçoit  point  d'autres  services  que  de  la 
main  de  ses  femmes,  et  qu'il  n'est  permis  aux  hommes 
d'entrer  au  palais  que  pour  les  travaux  grossiers, 
qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  sexe.  Ainsi,-  lors- 
que les  couvreurs  ou  les  maçons  s'occupent  à  réparer 
quelques  ruines ,  ils  doivent  crier  sans  cesse  ago  ;  et 
la  loi  pour  les  femmes  est  d'éviter  jusqu'à  leurs  re- 
gards. Si  le  roi  sort  du  palais  avec  ses  femmes,  elles 
sont  obligées  d'avertir  aussi  les  hommes  qu'elles 
aperçoivent  sur  la  route.  Un  nègre,  qui  sent  aussi- 
tôt le  péril,  tombe  à  genoux,  se  prosterne  contre 
terre,  et  laisse  passer  cette  dangereuse  troupe,  sans 
avoir  la  hardiesse  de  lever  les  yeux  (i). 

Phillips  observa  souvent  qu'à  l'approche  des 
femmes  du  roi,  tous  les  nègres  abandonnaient  le 
chemin.  S'ils  voyaient  un  Anglais  s'avancer  du  même 
côté,  ils  l'avertissaient,  par  divers  signes,  de  retour- 
ner, ou  de  se  retirer  à  l'écart.  Les  Anglais  croyaient 
satisfaire  au  devoir  en  s'arrêtant.  Ils  avaient  le  jplai- 
sir  de  voir  toutes,  ces  femmes  qui  les  saluaient  Jp^eur 
passage,  qui  baissaient  la  tête,  qui  baisaient  les 
mains,  et  qui  faisaient  entendre  de  grands  éclats  dç 

(  I  )  Bosman ,  ibid.  ;  et  des  Marchais ,  t.  ii ,  p.  98. 
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rire,  avec.d'autrcs  marques  de  contenteiiieul  el  d*ad- 

imnition(i). 

Maigre  tous  les  respects  que  le  peuple  rend  aux 
femmes  du  roi,  ce  prince  les  traite  lui-même  avec 
peu  de  considération.  Il  les  emploie,  comme  autant 
d'esclaves,  à  toutes  sortes  de  services.  11  les  vend 
aux  marchands  de  l'Europe,  sans  autre  règle  que 
son  caprice;  et  si  l'on  en  croit  des  Marchais,  le  palais 
royal  est  moins  un  sérail  qu'une  de  ces  loges  que  les 
Français  du  pays  appellent  captiverie.  Il  assure  que 
si  le  roi  n'a  point  d'esclaves  dans  ses  prisons,  il  ne 
balance  point  à  prendre  une  partie  de  ses  femmes, 
auxquelles  il  fait  donner  aussitôt  la  marque  de  la 
compagnie  qui  les  achète  (a) ,  et  qu'il  les  fait  partir 
sans  regret  pour  l'Amérique.  Phillips  confirme  ce 
témoignage.  En  1693,  dit-il,  faute  d'esclaves  ordi- 
naires pour  en  fournir  aux  vaisseaux ,  le  roi  vendit 
trois  ou  quatre  cents  de  ses  propres  femmes  (3),  et 
parut  fort  satisfait  d'avoir  rendu  la  cargaison  com- 
plète. On  ne  saurait  douter  de  la  vérité  de  ce  récit. 
Cependant  les  Hollandais  n'ont  jamais  obtenu  de  ces 
cargaisons  de  reines;  et  Bosman,  qui  était  sur  la  cote 
vers  le  même  temps,  raconte  seulement  qu'à  la  moin- 
dre occasion  de  dégoût ,  le  roi  vend  quelquefois  dix- 
huit  ou  vingt  de  ses  femmes.  Il  ajoute  que  ce  retran- 
chement n'en  diminue  pas  le  nombre,  parce  que  trois 
de  ses  principaux  capitaines  ont  pour  unique  office 
de  remplir  continuellement  les  vides.  Lorsqu'ils  dé- 

(1)  Phillips,  dans  Churchill*»  Coliection,  t.  vi^  p.  j2i. 

(a)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  loi. 

(3)  Phillips,  dans  Churchills*  Coliection,  vol.  vi,  p.   mj: 
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couvrent  une  jeune  et  belle  fille,  leur  devoir  est  dr 
la  présenter  au  roi.  Chaque  famille  se  croit  hœio» 
rée  de  contribuer  aux  plaisirs  de  son  maître.  Une 
fille,  que  son  mauvais  sort  condamne  à  cet  emploi, 
obtient  deux  ou  trois  fois  l'honneur  d'être  caressée 
par  ce  prince;  après  quoi  elle  est  ordinairement  né- 
gligée pendant  tout  le  reste  de  sa  vie«  Aussi  la  plu- 
part des  femmes  sont-elles  fort  éloignées  de  regarder 
le  titre  de  femme  du  roi  comme  une  grande  fortime; 
il  s'en  trouve  même  qui  préfèrent  une  prompte 
mort  aux  misères  de  cette  condition.  Bosman  rap- 
porte qu'un  des  trois  capitaines  ayant  jeté  les  yeux 
sur  une  jeune  fille ,  et  se  disposant  à  se  saisir  d'elle 
pour  la  conduire  au  roi,  l'horreur  qu'elle  conçut  pour 
leur  dessein  lui  fit  prendre  la  fuite.  Ils  la  poursui- 
virent; mais  lorsqu'elle  désespéi*a  de  pouvoir  leur 
échapper,  elle  tourna  vers  un  puits  qui  se  présenta 
dans  sa  course,  et  s'y  étant  jetée  volontaii*ement , 
elle  y  fut. noyée  avant  qu'on  pût  la  secourir  (i). 

Atkins  attribue  aux  femmes  du  roi ,  comme  un  de 
leurs  principaux  privilèges ,  le  droit  de  faire  et  de 
vendre  la  bière  du  pays-,  qui  s'appelle  pitto  (a). 

A  l'égard  des  enfants  du  roi ,  et  de  leur  éducation , 
les  témoignages  des  voyageurs  paraissent  peu  s'ac- 
corder. Bosman  rapporte  qu'ils  sont  élevés  au  palais, 
et  que ,  de  son  temps ,  l'aîné  des  fils  du  roi  fajsait 
sa  demeure  à  Sabi  ou  Xavier.  Suivant  des  Marchais , 
l'héritier  de  la  couronne  est  élevé  loin  de  la  cour, 

(i)  Bosman,  p.  363,  édit.  de  1705;  et  des  Marchais,  p.  65, 
8a  ,  180. 

(1)  Atkins,  p.  ri  I. 
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w    dans  imç  cooditioo  fort  vile,  et  san»  aucime  couoais- 

m    mice  do  90P  rang.  Mais  cas  deux  écrivains  $'ac- 

I     cordent  à  représenter  la  couronne  comnie  bérédi- 

F     tme^  ou  du  moins  comme  élective  dans  la  mêm^ 

fittoUle;  au  lieu  que  Phillips  compte  tous  les  grands 

aa  omnbre  des  candidats,  et  prétend  même  que  les 

fils  du  roi ,  lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  âge ,  ne 

voient  leur  père  qu'en  secret,  pour  ne  pas  donner 

d^ombrage  aux  cabaschirs ,  qui  aspirent  tous  à  lui 

sajccéder  après  sa  mort.  Il  ajoute  que  les  61s  du  roi 

rendent  aux  grands  les  mêmes  respects  que  le  plus 

^^  il  nègre  du  pays  (  i  ). 

Les  rois  de  Juida  meurent  au  milieu  de  leurs 
femmes,  comme  ils  y  ont  vécu.  A  la  mort  d'up  roi, 
^4  principale  femme  en  donne  avis  aux  grands,  qui 
^ont  obligés  de  la  tenir  secrète  pendant  trois  mo^. 
Dans  cet  intervalle ,  ils  s'assemblent  pour  décider,  à 
la  pluralité  des  voix ,  lequel  des  fils  du  roi  doit  suc*- 
céder  à  la  couronne ,  lorsque  l'aîné  leur  paraît  in^^ 
digne  de  cet  honneur,  comme  on  en  vit  l'exemple 
en  1725»  Aussitôt  que  les  trois  mois  sont  expirés, 
la  mort  du  monarque  est  publiée.  C'est  un  signal  de 
liberté ,  qui  met  tout  le  peuple  en  droit  de  se  con- 
duire au  gré  de  ises  caprices.  Les  loi^ ,  l'ordre  et  le 
gouvernement  paraissent  suspendus.  Ceux  qui  ont 
des  haines,  et  d'autres  passions  à  satisfaire ,  prennent 
ce  temps  pour  commettre  toutes  sortes  d'excès^  Aussi 
les  habitants  sensés  se  renferment-*ils  dans  leurs  mai- 
sons ,  parce  qu'ils  de  peuvent  eu  sortir  sans  s'exposer 

(i)  Phillips,  dans  Churchill' s  Collection,  t.  vi,  p.  ai(/- 
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au  risque  d'être  volés  ou  maltraités.  II  n'y  a  que  le^ 
grands  et  les  Européens  qui  puissent  paraître  san» 
danger;  encore  ne  doivent-ils  leur  sûreté  qu'à  leur 
cortège ,  qui  est  assez  bien  armé  pour  les  garantir 
des  insultes  de  la  populace.  Les  femmes  ne  peuvent 
faire  un  pas  sans  avoir  quelque  outrage  à  redouter. 
Enfin,  le  désordre  et  le  tumulte  sont  extrêmes. 
Heureusement  qu'ils  ne  durent  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  jours  après  la  publication  de  la  mort  du  roi.  Les 
grands  emploient  ce  temps  à  chercher  le  prince  qui 
doit  lui  succéder.  Ils  l'amènent  au  palais.  Une  dé- 
charge de  l'artillerie  avertit  le  peuple  qu'on  lui  a 
donné  un  nouveau  maître.  Au  même  instant,  tout 
rentre  dans  l'ordre.  Le  commerce  renaît,  les  marchés 
sont  ouverts,  et  chacun  retourne  à  ses  emplois  ordi- 
naires (i). 

Bosman  parle  aussi  de  ce  temps  de  confusion.  Le^ 
nègres  de  Juida  ont,  dit-il,  un  étrange  usage  à  la 
mort  de  leurs  rois.  Chacun  exerce,  avec  impunité, 
toutes  sortes  d'injustices  et  de  pillages,  et  le  dés- 
ordre n'est  arrêté  par  aucune  loi  pendant  l'inter- 
règne. Mais  aussitôt  que  le  nouveau  roi  est  en  pos- 
session du  trône,  il  publie  des  ordonnances  rigou- 
reuses qui  rétablissent  la  tranquillité  publique.  Si 
les  grands  ont  peine  à  s'accorder  dans  l'élection ,  ils 
feignent  d'être  d'accord ,  pour  empêcher  la  conti- 
nuation du  désordre;  et,  publiant  que  le  trône  est 
rempli ,  ils  font  faire  les  proclamations  de  police  au 
nom  du  maître  qu'ils  supposent.  Le  même  auteur 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  90  et  sniv. 
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ajoute  que  rélectiou  des  rois  entraîne  souvent  de 
pernicieuses  divisions.  L'aîné  des  princes  n'a  pas 
plus  tôt  appris  la  mort  du  roi ,  qu'il  intéresse  tous 
ses  amis  à  lui  prêter  leur  assistance  pour  se  saisir 
du  palais  et  des  femmes  de  son  père.  Les  partisans 
des  autres  princes  veillent  aussi  pour  la  cause  qu'ils 
embrassent,  parce  que  celui  des  concurrents  qui 
succède  le  premier  n'a  presque  rien  à  redouter  des 
autres,  et  que  le  peuple  ne  consent  point  aisément  à 
leyoir  détrôner  (i). 

On  trouve  dans  Bosman  la  raison  qui  fait  durer 
l'interrègne  pendant  trois  mois  ;  mais  elle  ne  paraît 
pas  supposer  que  la  mort  du  roi  demeure  si  long- 
temps secrète  (a).  C'est  l'usage,  dit-il,  de  détruire  le 
palais  qui  a  servi  de  demeure  au  roi  décédé.  On  em- 
ploie trois  mois  à  faire  un  nouvel  édifice  pour  son 
successeur,  et,  pendant  le  travail ,  on  transporte  dans 
quelque  autre  lieu  toutes  les  femmes  qui  doivent 
lui  appartenir.  Les  reines  mères  sont  exceptées  seules 
de  cette  transmigration. 

Aussitôt  que  le  nouveau  roi  s'est  mis  en  possession 
du  palais,  il  donne  des  ordres  pour  les  funérailles 
de  son  père.  Cette  cérémonie  est  annoncée  par  trois 
décharges  de  cinq  pièces  de  canon,  l'une  à  la  pointe 
du  jour,  l'autre  à  midi,  et  la  troisième  au  coucher 
du  soleil.  Ija  dernière  est  suivie  d'une  infinité  de  cris 
lugubres,  surtout  dans  le  palais,  et  parmi  les  femmes. 
Le  grand  sacrificateur,  qui  a  la  direction  de  cette 

(i)  Bosman,  p.  366,  ou  p.  890  à  39s  deTédit.  de  1705. 
(a)  Bosman  a  peut-être  'voulu  dire  qu'elle  n'est  pas  publiée  so- 
lenneUement. 
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pompe  funèbre,  lait  creuser  une  fosse  de  quinze  pieds 
carrés,  et  de  cinq  pieds  de  profondeur.  Â.U  centre ^ 
on  fait,  en  forme  de  caveau,  une  ouverture  de  huit 
pieds  carrés ,  au  milieu  de  laquelle  on  place  le  corps 
du  roi ,  avec  beaucoup  de'  cérémonie.  Alors  le  grand 
sacrificateur  choisit  huit  des  principales  femmes, 
qui  sont  vêtues  de  riches  habits,  et  chargées  de 
toutes  sortes  de  provisions,  pour  accompagner  le 
mort  dans  l'autre  monde.  On  les  conduit  à  la  fosse , 
où  elles  sont  enterrées  vives ,  c'est-à-dire  étouffées 
presque  aussitôt  par  la  quantité  de  terre  qu'on  jette 
dans  le  caveau. 

Après  les  femmes ,  on  amène  les  hommes  qui  sont 
destinés  au  même  sort.  Le  nombre  n'en  est  pas  fixé. 
Il  dépend  de  la  volonté  du  nouveau  roi,  et  du  grand 
sacrificateur.  Mais  comme  tout  le  monde  ignore  sur 
qui  leur  choix  doit  tomber,  les  domestiques  du  roi 
mort  se  tiennent  à  l'écart  dans  ces  circonstances,  et 
ne  reparaissent  qu'après  la  cérémonie.  De  tous  les 
officiers  du  palais ,  il  n'y  en  a  qu'un  dont  ie  sort  soit 
réglé  par  sa  condition ,  et  qui  ne  peut  éviter  de 
suivre  son  maître  au  tombeau.  C'est  celui  qui  porte 
le  titre  de  favori.  L'état  de  cet  homme  est  fort 
étrange.  Il  n'est  -revêtu  d'aucun  office  à  la  cour.  li 
n'a  pas  même  la  liberté  d'y  entrer,  si  ce  n'est  pour 
demander  quelque  feveur.  Il  s'adresse  alors  au  grand 
sacrificateur,  qui  en  informe  le  roi  ;  et  toutes  ses  de- 
mandes lui  sont  accordées.  U  a  d'ailleurs  quantité  de 
droits ,  qui  lui  attirent  beaucoup  de  distinction.  Dans 
les  marchés,  il  prend  tout  ce  qui  convient  à  son 
usage  ;  et  les  Européens  seuls  sont  exempts  de  cette 
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tjnuuiie.  Son  habit  est  une  robe  k  grandes  manches, 
avec  un  capuchon  qui  ressemble  à  celui  des  béné- 
dictins. Il  porte  une  canne  à  la  main.  Il  est  exempt 
de  toutes  sortes  de  taxes  et  de  travaux.  Cette 
liberté  absolue ,  jointe  aux  témoignages  de  respect 
qu'il  reçoit  de  tous  les  nègres,  rendrait  sa  vie  fort 
heareuse,  si  elle  ne  dépendait  pas  de  celle  d'autrui; 
mais  elle  doit  être  empoisonnée  continuellement 
par  l'idée  du  sort  qui  le  menace.  A  peine  le  roi  est-il 
mort^  qu'on  le  garde  soigneusement  à  vue;  et  sa 
tête  est  la  premièra  qui  tombe  aussitôt  que  les 
femmes  ont  disparu  dans  le  tombeau. 

Tous  ceux  qui  sont  choisis  pour  composer  le  cor- 
tige  du  roi  dans  l'autre  monde ,  ont  la  tête  coupée 
successivement.  Leurs  corps  sont  enterrés  autour  du 
GAveau  y  dans  la  grande  fosse ,  et  leurs  têtes  placées 
près  d'eux.  On  élève  sur  ce  malheureux  amas  de 
victimes  un  monceau  de  terre,  qui  se  termine  en  py- 
ramide y  au  sommet  duquel  on  place  les  armes  du 
roi  environnées  d'un  grand  nombre  de  fétiches,  pour 
servir  de  divinités  tutélaires  (  i  ). 

Bosman  &it  ici  succéder  à  cette  cérémonie  la  dé- 
molition du  palais  (a),  quoiqu'il  ait  dit,  dans  un 
autre  lieu,  que  les  trois  mois  de  l'Interrègne  sont 
employés  à  ce  travail.  Atkins  remarque  que  le  nou- 
veau roi  reçoit  de  la  main  du  grand  sacrificateur  un 
sabre  fort  large,  et  qu'en  montant  sur  le  trône  il 
fait  au  peuple  des  présents  considérables  (3). 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  9^1  h  9$. 

(a)  Ce  n'est  appareinment  qù*un  défaut  d'ordre  dans  la  narra  • 
t ion  ;  Bosman,  p.  890,  édit.  de  1705. 
(3)  Atkins,  p.  un. 
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Les  anciens  voyageurs  ne  nous  ont  fait  connaître 
que  deux  ou  trois  monarques  de  Juida.  Phillips,  qui 
avait  eu  des  affaires  à  cette  cour,  en  1694  ^^  ^^qS, 
représente  celui  qui  régnait  alors  comme  un  prince 
de  moyenne  taille  et  d'une  physionomie  commune , 
mais  vif  et  plein  d'esprit.  Il  paraissait  âgé  d'enviton 
soixante  ans.  C'était  vraisemblablement  le  même  qui 
régnait  trois  on  quatre  ans  après,  lorsque  Bosmas 
arriva  dans  le  pays.  Les  observations  de  ces  deux 
auteurs ,  sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite,  nous  ' 
fournissent  ici  quelques  circonstances  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  le  récit  précédent. 

Suivant  l'opinion  de  Bosman ,  ce  prince  était  au- 
dessus  de  cinquante  ans  ;  mais  il  avait  la  force  et  la 
vivacité  d'un  homme  de  trente-cinq.  C'était  le  plus 
civil  et  le  plus  généreux  nègre  que  l'auteur  ait  jamais 
connu.  Cependant  les  conseils  intéressés  de  quelques 
flatteurs  changèrent   par    degrés  ses  inclinations, 
jusqu'à  le  rendre  dur  et  opiniâtre  dans  son  com- 
merce avec  les  Hollandais.  Il  acceptait  d'abord  tout 
ce  qui  venait  de  leur  main;  mais  ensuite  il  devint 
fort  difficile  sur  le  choix   des  marchandises.  Il  ne 
voulut  recevoir  que  les  meilleures  et  celles  dont  il 
espérait  le  plus  de  profit;  au  grand  désavantage  des 
marchands,  qui  perdaient  beaucoup  sur  le  reste, 
lorsqu'il  le  fallait  vendre  séparément. 

Il  s'était  fait  une  loi  de  sortir  de  son  palais  une 
ou  deux  fois  l'année.  Son  cortège  était  magnifique, 
et  n'était  composé  néanmoins  que  de  ses  femmes  ; 
mais  il  en  avait  plus  de  mille  qui  étaient  ornées  de 
leurs  plus  riches  parures,  (tétait  la  seule  occasion 
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L'ai  OÙ  les  ëtniDgers  pussent  voir  cette  troupe  de  reines, 
h.  -I  Les  trésors  de  corail  dont  elles  étaient  chargées 
vikient  beaucoup  plus  que  le  même  poids  en  or. 
Quoiqu'il  ne  fut  point  accompagné  d'un  seul  homme 
ViDS  cette  marche,  il  faisait  savoir  à  ses  grands  de 
qoel  coté  il  voulait  se  réjouir.  Ils  s'y  rendaient  pour 
Fattendre,  avec  des  précautions  pour  ne  pas  se  trou- 
ver sur  le  chemin  des  femmes  ;  car  la  plus  grande 
fiiTeur  qu*il  leur  accordât  dans  cette  occasion ,  était 
de  les  regarder  de  loin.  Il  passait  le  reste  de  l'année 
dans  l'enceinte  de  ses  murs ,  au  milieu  de  ses  favo- 
rites. Cependant  il  avait  des  jours  réglés  pour  réce- 
Toirses  capitaines  à  l'audience,  soit  qu'il  eût  des  or- 
dres à  leur  donner,  ou  qu'il  ne  voulût  satisfaire  que  sa 
curiosité  en  apprenant  d'eux  ce  qui  se  passait  dans 
ses  états.  Il  prenait  plaisir  à  recevoir  aussi  les  Euro- 
péens pour  les  entretenir  de  leur  pays,  ou  des 
affiûres  du  commerce.  Bosman  passait  quelquefois 
avec  lui  des  jours  entiers.  Leur  amusement,  après  la 
conversation,  était  quelquefois  des  jeux  de  hasard, 
pour  lesquels  ce  prince  n'était  pas  moins  passiouné 
que  ses  sujets.  Il  ne  jouait  pas  d'argent  ni  de  mar- 
chandises, mais  un  bœuf,  un  poi*c,  un  mouton;  et  si 
la  fortune  ne  le  favorisait  pas ,  il  envoyait  à  l'auteur 
ce  qu'il  avait  perdu ,  sans  vouloir  jamais  être  payé 
de  ses  gains  (i). 

Il  aurait  été  difficile  d'approfondir  quel  était  le 
nombre  de  ses  enfants  ;  mais  l'auteur  en  vit  quatre , 
trois  garçons  et  une  fille ,  tous  d'une  physionomie 

^i)  Bosman,  uhi  sup. ,  p.  36o,  ou  p.  379  et  suiv. 
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très  agréable ,  surtout  l'aîné,  qui  était  un  des 
beaux  nègres  que  l'auteur  ait  jamais  vus.  Il  étal 
gardé  comme  Théritier  présomptif  de  la  couroi 
mais  on  lui  connaissait  un  si  mauvais  caractài 
dçs  principes  si  pervers,  que  tout  le  monde  sou 
tait  qu'il  ne  succédât  jamais  à  son  père.  U  ai 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  des  émisa 
qu'il  entretenait  pour  voler  les  habitants  et  les  t 
péens.  Les  biens  même  de  son  père  n'étaient 
épargnés.  Jamais  il  ne  sortait  de  son  appartei 
avant  la  nuit ,  et  Bosman  eut  l'honneur  de  race 
alors  plusieiurs.fois  sa  visite.  C'était  sa  fierté  q 
tenait  renfermé  pendant  tout  le  jour.  Il  ne  voi 
ni  se  montrer  aux  yeux  du  public ,  ni  paraître  de 
son  père. 

Le  second  prince  avait  beaucoup  de  ressembl 
avec  le  roi  par  la  politesse  et  la  générosité.  Tou 
grands  s'empressaient  de  lui  faire  leiu*  cour,  et 
raissaient  charmés  de  ses  manières;  d'où  l'au 
croyait  pouvoir  conclure  que  le  pays  était  me 
d'une  guerre  civile  après  la  mort  du  roi.  La  plur 
des  voix  ne  pouvait  manquer  d'être  pour  le 
jeune  de  ces  deux  princes ,  tandis  que  l'aîné  emp 
l'ait  ses  forces  domestiques  et  le  secours  des  et 
gers  pour  faire  valoir  le  droit  de  sa  naissance;  n 
dans  cette  supposition,  Bosman  ne  doutait  pas 
les  Européens  ne  prissent  parti  pour  son  frère 
C'est  ce  qu'ils  ont  fiiit  depuis  en  Ésiveur  du  roi 
règne  aujourd'hui  {7,),  Français,  Hollandais,  Po 

(i)  Bosman,  p.  ^fi6,  ou  p.  390  de  Pédit.  de  i7o5 
(a)  Des  Marchais,  uN  sup. 
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fÙBf  U)ii6  les  agents  des  comptoirs  se  sont  réunis 
fXHtr  établir  ce  prince  sur  le  trône,  au  préjudice  de 
foo  frère  aîné  qu'ils  ont  chassé  du  pays. 

Le  roi  dont  Bosman  nous  a  laissé  ce  portrait 
iviit  épousé  deux  de  ses  filles  ;  mais  la  mort  les 
ajiot  bientôt  enlevées ,  il.  se  figura  que  les  fétiches 
avaient  voulu  punir  son  crime ,  et  s'engagea  par  un 
serment  solennel  à  n'y  jamais  retomber.  Cependant 
wnme  la  tentation  était  pressante ,  parce  qu'il  lui 
festait  une  troisième  fille  assez  jolie ,  il  prit  le  parti 
delà  marier  au  facteur  du  comptoir  anglais.  Bosman , 
dans  l^l  jour  de  familiarité,  se  plaignit  de  n'avoir 
fàB  (^tenu  la  préférence ,  et  lui  déclara  qu'il  voulait 
être  dédommagé  par  un  présent,  a  J'y  consens ,  lui 
«dit  le  roi,  et  je  veux  que  mon  présent  porte  le 
«nom  d'amende;  mais  ma  fille,  ajouta-t-il,  est  à 
«  votre  service  toute  mariée  qu'elle  est.  Je  n'ai  qu'un 
ff  mot  à  dire  pour  la  mettre  entre  vos  bras.  »  Ainsi  les 
Européens  peuvent  s'allier  à  peu  de  frais  au  saug 
royal.  Bosman  regrette  que  cette  alliance  n'apporte 
pas  plus  d'avantage,  sans  quoi,  dit-il,  il  aurait  eu 
l'honneur  de  devenir  gendre  du  roi  de  Jiiida  (i). 

Il  paraît  qu'en  17^1,  lorsque  Atkins  aborda  sur 
cette  côte,  c'était  le  successeur  de  ce  prince  qui  oc- 
cupait le  trône*  Il  était  d'une  monstrueuse  gros* 
seur(2),  et  depuis  environ  douze  ans  qu'il  jouissait 
de  l'autorité  souveraine,  il  n'était  pas  sorti  une  seule 
fois  de  son  palais.  On  prétendait ,  suivant  le  récit  de 
l'auteur,  que  n'ayant  pas  fait  au  peuple  le  présent  que 

(i)  Bosman,  p.  346,  ou  p.  3fi4  ^^  l'édit.  de  lyoS 
'i)  Âtkin's  foyage  to  Gttinea,  BrasH,  etc.  ,  p.   i  lo 


352  RÉSUMÉ   DES  PAEMIERS  VOYAGEURS 

les  rois  lui  doivent  en  recevant  la  couronne,  so« 
avarice  le  portait  à  se  cacher  pour  se  dispenser  dl« 
cette  libéralité  ;  d'autres  assuraient  qu'il  n'avait  fsts 
reçu  le  grand  sabre ,  qui  est  l'emblème  de  son  pou- 
voir, et  que  cette  raison  lui  donnait  quelque  défiance 
de  l'attachement  du  peuple  et  de  sa  propre  autorité - 
Des  Marchais  nous  apprend  qu'en   171 5  (i)  le 
trône  de  Juida  fut  rempli  par  un  nouveau  prince 
qui  se  nommait  Amar,  et  qui  l'avait  emporté  sai* 
son  frère  aîné  ;  mais  l'auteur  paraît  se  contredire  à 
la  page  suivante ,  lorsqu'il  nous  représente  ce  princ<e 
gardant  les  pourceaux  dans  une  province  éloignée. 
Il  devait  être  laîné ,  puisque ,  suivant  des  Marchais 
même,  c'est  l'aîné  des  fils,  ou  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  que  l'usage  fait  élever  dans  une  con- 
dition si  basse.  On  pourrait  douter  aussi  si  c'était  un 
nouveau  roi  qui  possédait  le  trône  en  17^5,  quoi- 
que des  Marchais,  ou  peut-être  son  éditeur,  se  donne 
pour  témoin  de  son  couronnement.  Smith  et  Snelgrave 
semblent  dire ,  au  contraire,  que  le  prince  qui  régnait 
en  1 726  et  1727  était  le  même  qui  régnait  en  1721, 
du  temps  d'Atkins.  Us  rendent  du  moins  témoignage 
que.  c'était  un  des  plus  gros  hommes  qu'ils  eussent 
jamais  vus,  et  Snelgrave  dit  formellement  qu'étant 
monté  sur  le  trône  à  quatorze  ans,  il.  en  avait  trente 
en  1726,  qui  fut  le  temps  de  la  révolution.  C'est 
mettre  son  accession  au  trône  en  1710,  un  an  seule- 
ment plus  tard  qu'Atkins ,  qui  lui  donne  douze  ans 
de  règne  en  1721.  On  a  vu  l'histoire  de  la  révolu- 

(i)  Des  Marchais,  u6i  sup. 
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tioo  de  Juida,  dans  les  relations  de  Smith  et  de 
Snelgrave  (i). 

Milice,  arraes  et  guerres  du  royaume  de  Juida. 

Quelque  idée  qu'on  ait  pu  prendre  de  la  beauté  du 
royaume  de  Juida  et  du  nombre  de  ses  habitants, 
on  est  surpris  de  lire ,  dans  les  écrivains  qui  ont  le 
mieux  connu  ses  forces ,  que  le  roi ,  sans  beaucoup 
de  dépende ,  peut  mettre  en  campagne  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes.  Au  premier  ordre  de  ce 
prince  9  les  grands  sont  obligés  de  fournir  le  nombre 
de  troupes  qui  est  réglé  pour  leurs  provinces ,  et  de 
leur  préparer  des  provisions ,  quoique ,  suivant  les 
mêmes  auteurs,  la  dépense  des  munitions,  c'est-à- 
dire  de  la  poudre  et  des  balles ,  regarde  uniquement 
le  roi.  Une  armée  si  nombreuse  devrait  rendre  ce 
prince  redoutable  à  tous  ses  voisins  ;  mais  les  soldats 
qui  la  composent  sont  si  faibles  et  si  lâches ,  qu'ils 
perdent  courage  à  la  vue  de  cinq  mille  hommes  bien 
armés,  ne  fût-ce  que  d'autres  nègres  de  la  Cote- 
d'Or,  et  qu'à  peine  osent-ils  soutenir  la  première 
attaque.  On  apporte  plusieurs  raisons  de  cette  étrange 
lâcheté.  Le  commerce  et  l'agriculture ,  dont  ils  sont 
uniquement  occupés,  leur  inspirent  une  aversion 
naturelle  pour  la  guerre.  D'ailleurs ,  ils  manquent  de 
chefs,  et  personne  d'entre  eux  n'étant  exercé  dans 

(i)  Voyez  ci-dessus  les  relations  de  ces  deux  voyageurs. 
X.  23 


354  RÉSUM*  jms  PREMIERS  VOYAGEURS 

le  métier  des  armes,  ils  sont  obligés  d'abandonner 
la  conduite  de  leurs  forces  à  des  gens  sans  réputa- 
tion et  sans  expérience  ;  mais  la  principale  cause  de 
leur  faiblesse  est  la  crainte  de  la  mort ,  qui  prévaut 
généralement  dans  toute  la  nation,  et  qui  les  rend 
si  timides,  qu'ils  prennent  ordinairement  la  fuite 
avant  que  l'ennemi  paraisse.  Si  le  hasard  leur  donne 
quelque  chef  qui  ait  une  étincelle  de  courage,  l'en- 
trée d'une  campagne  est  quelquefois  brillante ,  et  la 
troupe  quMl  conduit  marche  avec  un  air  de  fermeté  ; 
mais  comme  celles  qui  viennent  à  la  suite  n'ont  pas 
les  mêmes  raisons  de  confiance,  elles  tournent  le 
dos  à  la  vue  du  moindre  péril ,  et  mettent  les  héros 
qui  les  précèdent  dans  la  nécessité  de  prendre  le 
même  chemin.  On  a  remarqué  que,  dans  toutes  leurs 
retraites  (i),  ce  sont  toujours  leurs  commandants 
qui  donnent  l'exemple  de  la  fuite,  et  qui  arrivent 
les  premiers  à  l'habitation.  Bosman  leur  attribue  plus 
de  courage  pour  la  défense  de  leur  propre  pays  (a)  ; 
mais  l'expérience  le  dément,  puisque  en  1726  ils  se 
laissèrent  battre  honteusement  par  ime  poignée  de 
nègres  du  royaume  de  Dahomé  (3). 

Avec  un  peu  de  connaissance  de  la  discipline  mi- 
litaire, on  est  choqué  de  la  disposition  de  leurs 
troupes  pour  une  bataille.  Il  y  règne  un  tel  désor- 
dre, que  deux  mille  Européens  mettraient  en  dé- 
route leurs  armées  de  deux  cent  mille  hommes.  Ja- 
mais ils  ne  mènent  d'artillerie  en  campagne,  parce 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  i35  et  suiv. 

(ot)  Bosman,  nui  sup.^  p.  SqS. 

(3)  Le  même,  p.  39S,  ou  p.  4*^9  ^t.  de  1705. 
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qu'ils  n'ont  ni  chevaut  ni  chameaux  potlr  la  traîner, 
et  que  leurs  villes  n^ëtant  pas  fortifiées ,  il  n'est 
jamais  question  de  siëges.  D'ailleurs,  la  facilité  qu'ils 
ont  à  fuir  les  exposerait  souvent  à  perdre  leur  ca- 
non. Des  Marchais  admire  qu'ils  manquent  de  cou- 
rage dans  leur  patrie,  tandis  qu'en  Amérique  ils  sont 
d'une  bravoure  si  déterminée  qu'ils  n^  connaissent 
aucun  danger;  mais  il  ne  faut  pa^ clouter  que  la 
crainte  de  l'esclavage  <,  qui  est  le  sort  ordinaire  des 
prisonniers ,  ne  leur  abatte  presque  autant  le  cou- 
ftige  en  Afrique  que  la  crainte  de  la  mort ,  et  qu'au 
contraire  le  désespoir  d'une  vie  malheureuse  ne  les 
excite  en  Amérique  à  braver  toutes  sortes  de  hasards 
pour  s'en  délivrer.  Un  autre  problème ,  que  Bosman 
n'entreprend  pas  d'expliquer,  c'est  que ,  malgré  leur 
aversion  pour  la  guerre,  les  moindres  raisons  leur 
suffisent  pour  l'entreprendre ,  et  qu'à  parler  propre- 
ment ils  ne  sont  jamais  en  paix. 

Des  Marchais  nous  représente  leur  manière  de 
combattre  (i).  Chaque  grand  mène  les  nègres  de  sa 
dépendance,  dont  il  forme  un  gros  peloton,  mais 
sans  ordre  et  sans  rang.  Lorsqu'ils  sont  en  plus  grand 
nombre  que  l'ennemi ,  ils  s'efforcent  de  l'envelopper. 
Mais  si  les  forces  des  deux  partis  sont  égales,  la 
guerre  est  bientôt  finie.  Chaque  parti  se  retire  aussi 
vite  qu'il  le  peut ,  sans  craindre  d'être  jamais  pour- 
suivi dans  sa  retraite.  Cependant  il  leur  arrive  quel- 
quefois de  se  trouver  postés  dans  des  lieux  d'où  ils 
ne  peuvent  se  tirer  facilement ,  et  le  désespoir  les 


(i)  Des  Marchais,  ycl,  ii,  p.  a36. 

2  3. 
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rend  alors  furieux.  Ils  sentent  qulil  faut  vaincre  ou 
périr,  ou  se  résoudre  à  l'esclavage.  L'action  com- 
mence par  des  cris ,  des  reproches .  et  des  menaces. 
Ils  font  une  décharge  de  leurs  petites  armes ,  et  l'air 
est  obscurci  pendant  quelques  moments  d'une  nuée 
de  flèches.  Les  tambours  et  les  trompettes  font  un 
bruit  épouvantable.  Ils  s'approchent  ensuite  de  plus 
près ,  pour  lancer  leurs  sagaies  et  leurs  dards ,  mais 
si  couverts  de  leurs  boucliers ,  qu'à  peine  leur  aper- 
çoit-on la  tête.  Alors  le  combat  s'échauffe,  le  tumulte 
augmente^  et  s'ils  en  viennent  aux  sabres  et  aux 
poignards,  le  carnage  est  d'autant  plus  furieux  qu'ils 
ne  font  aucun  quartier.  Enfin ,  le  parti  le  plus  faible 
ou  le  plus  maltraité  prend  la  fuite.  Les  vainqueurs  le 
poursuivent,  et  font  autant  de  prisonniers  qu'ils  en 
peuvent  saisir.  Us  retournent  ensuite  sur  le  champ 
de  bataille ,  pour  dépouiller  les  morts  et  leur  couper 
la  tête,  qu'ils  emportent  comme  le  témoignage  de 
leur  valeur  et  le  monument  de  la  victoire. 

Le  roi,  qui  est  demeuré  tranquille  dans  son  pa- 
lais ,  monte  sur  son  trône  à  l'arrivée  de  ses  troupes 
victorieuses,  les  reçoit  avec  des  félicitations  écla- 
tantes ,  accorde  des  éloges  et  des  récompenses  à  leurs 
services ,  et  prend  pour  sa  part  la  dixième  partie  des 
esclaves.  Chacun  retourne  ensuite  à  sa  cabane,  at- 
tache aux  murs  les  têtes  qu'il  a  coupées,  et  vend  ses 
esclaves  aux  marchands  de  l'Europe.  Quelquefois  les 
parents  d'un  prisonnier  font  des  propositions  pour 
sa  liberté;  mais  la  rançon  est  toujours  mise  à  si  haut 
prix  qu'il  est  rarement  délivré.  Ce  n'est  point  un 
déshonneur  dans  la  nation  d'avoir  abandonné  son 
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poste  et  ses  armes  pour  prendre  la  fuite;  outre  que 
les  grands  en  donnent  toujours  l'exemple,  chacun 
est  porté,  pai*  son  propre  intérêt,  à  justifier  dans 
autrui  ce  qu'il  aurait  fait  lui-même  (i). 

Les  nègres  de  Juida  ont  un  grand  avantage  sur 
leurs  voisins;  ils  sont  pourvus  d'annes  à  feu;  ils  s'en 
servent  fort  habilement.  Avec  du  courage  et  de  la 
conduite,  ils  donneraient  bientôt  la  loi  à  toutes  les 
nations  qui  les  environnent.  Leurs  armes  sont  un 
assez  grand  nombre  de  mousquets ,  des  arcs  et  des 
flèches,  de  fort  beaux  poignards,  des  «abres,  de 
grosses  sagaies ,  avec  une  sorte  de  massues  auxquelles 
ils  ont  beaucoup  de  confiance  (i). 

Ils  reçoivent   leurs  fusils,  leur  poudre  et  leurs 
balles ,  des  marchands  de  l'Europe  ;  imprudence  que 
nous  devrions  nous  reprocher,  puisqu'elle  les  met  en 
état  d'employer  nos  présents  à  notre  propre  ruine. 
A  la  vérité ,  les  fusils  qu'on  leur  vend  ne  sont  pas  des 
meilleurs;  mais  leurs  ouvriers  ont  assez  d'habileté 
pour  les  réparer  et  les  entretenir.  Us  portent  des 
boucliers  d'environ  quatre  pieds  de  long  sur  deux  de 
largeur,  couverts  de  peaux  de  bœuf  ou  d'éléphant. 
Cependant,  comme  une  masse  si  pesante  est  incom- 
mode pour  la  marche ,  et  surtout  pour  la  fuite ,  la 
plupart  s'en  font  d'osier  ou  de  jonc ,  si  bien  travaillés 
et  si  serrés  qu'ils  sont  à  l'épreuve  des   flèches.   La 
grandeur  ordinaire  de  leurs  arcs  est  de  cinq  pieds. 
Le  bois,  qui  en  est   dur  et  noueux,   se  trouve  en 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  287  à  aSg. 

(a)  Le  uiéme,  t.  ïr,i).  a4o;  Bosraaii ,  p.  396,  ou  p.  4î1,  édir. 
de  1705. 
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abondance  daaa  les  forêts  voisines  de  TEufrates. 
Leurs  fléchies  sont  des  roseaux,  avee  une  pointe  de 
fer,  qu'ils  forgent  eux-mêmes,  ou  de  bois,  qu'ik  font 
durcir  au  feu  après  lui  avoir  donne  sa  fourme. 

Les  Européens  leur  fournissent  des  sabrée  droits 
et  courbés ,  mais  larges  à  l'extrémité.  La  poignée  est 
ordinairement  sans  garde,  et  l:eur  pesant^iF marque 
la  force  de  ceux  qui  sont  capables  de  s'en  servir.  Les 
lames  sont  d'environ  trois  pieds;  mais  ils  en  forgent . 
eux-mêmes;  et  s'ils  ne  leur  donnent  pas  plu»  diç  légè- 
reté ,  ils  les  rendent  beaucoup  plus  tranchantes.  Ceux 
à  qui  l'acier  manque ,  en  font  de  bois  et  de  )a  même 
forme,  qui,  au  lieu  de  couper,  servent  à  casser  la 
tête  et  les  bi^as.  Bosman  donne  à  leurs  massues  une 
aune  de  long  et  cinq  ou  six  pouces  d'épaisseur;  elles 
sont  fort  rondes,  fort  unies  et  plus  épaisses  du  double 
à  l'extrémité.  Tous  les  nègres  sont  pourvus  de  cinq 
ou  six  dc:  ces  arii(^es.  Le  bois  en  est  d'une  pesanteur 
singulière.  Us  ont  tant  d'adresse  à  lancer  cet  instn»' 
ment,  qu'ils  Qe  manquent  point  leur  ennemi  à  k 
distance  de  plusieurs  pas  ;  et  le  coup  brise  ordinai- 
rement la  partie  qu'il  atteint.  Les  nègres  de  la»  Cote^ 
d'Or  redoutent  presque   autant  la  massue  que  le 
mousquet  (  i  ).  Des  Marchais  peint  quelques  unesdeces 
massues  avec  la  tête  armée  de  clous.  Elles  ressemblent 
beaucoup,  dit-il,  à  celles  du  nord  de  l'Amérique (2). 

La  longueur  des  dards  est  d'environ  quatre  pieds. 
Ils  sont  plus  gros  au  milieu  qu'aux  deux  extrémités; 
ce  qui  augmente  la  force  du  coup ,  et  le  rend  plus 

(i)  Bosman,  p.  4^3,  édit.  de  1705. 
(a)  Des  Marchais,  t.  ii ,  p.  24»  à  2/^6. 
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certain.  La  pointe,  qui  est  de  fer  barbcië,  rend  lés 
blessures  fort  dangereuses.  Mais  il  ne  parait  pad  que 
les  nègnes  de  Juida  aient  la  méthode  de  les  empoi- 
sonner^ comme  ceux  des  régions  occidentales  de  la 
Cote-d'Or. 

Les  sagaies  ne  diffèrent  des  dards  que  par  leur 
longueur  et  par  la  forme  de  leur  pointe,  qui  t*es^ 
semble  à  celle  de  nos  demi-piques  ;  elle  est  de  fer  ou 
de  bois  endurci  au  feu.  Les  nègres  se  serveUt  de  ces 
deuE  aimes  avec  tant  d'adresse,  qu'ils  frappent  un 
écu  à  la  distance  de  cinquante  pas.  Tout  soldat  qui 
est  sans  fhâil ,  a  pour  armes  un  bouclier,  un  sabre 
ou  une  massue ,  une  sagaie ,  et  deux  ou  trois  dards  (  1  ). 

Phillips  raconte  que  les  nègres  de  Juida  soUt  cons- 
tamment en  guerre  avec  ceux  d'Â^dra,  d'Alampo, 
d'AqUambou(2),  et  d'Âchim(3).  Le  butiu  ne  consiste 
qu'en  prisonniers  des  deux  sexes ,  qui  sont  vebdUs 
pour  l'esclavage.  Le  même  auteur  vit  à  Sabl  sept  otl 
huit  cents  de  ces  malheureux  captifs ,  que  leurs  vain- 
queurs traitaient  avec  beaucoup  de  mépris.  Us  in-^ 
sultaient  à  leur  disgrâce  par  des  reproches  et  des 
injures  mêlés  de  sauts  et  de  cris  de  joie.  Phillips 
ajoute  qu'il  y  en  a  peu  qui  ne  portent  à  la  poignée  de 
leur  sabre  un  morceau  de  la  mâchoire  ou  du  crêLttt 
de  quelque  ennemi ,  qu'ils  se  vantent  d'avoir  tué.  Il 
joint  à  cette  peinture  une  relation  des  guerres  d'Aforri 
contre  Juida ,  qui  difïere,  dans  quelques  circonstances , 

(i)  Des  Marchais,  u6i  sup. 

())  Phillips  dit  les  Quambouers  ,  au  lieu  des  Aquamboes  ou 
Aqnambous. 

(3)  Assem  des  autres  auteurs. 
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de  celle  qu'on   a  déjà  lue  d'après  Bosman  et  des 
Marchais. 

Vers  l'année  1692 ,  le  roi  de  Juida  se  crut  menacé 
d'une  puissante  attaque  par  Aforri ,  prince  voisin  de 
ses  états,  qui  faisait  le  commerce  des  esclaves  avec 
les  Européens,  sur  la  côte  d'Alampo,  et  qui  avait 
mérité  leur  estime  par  des  qualités  fort  supérieures 
à  celles  du  commun  des  nègres.  En  effet,'  sur  quel- 
ques sujets  de  mécontentement ,  Aforri  se  présenta 
sur  la  frontière  avec  ses  troupes,  gagna  plusieurs 
batailles ,  et  déclara  qu'il,  était  résolu  non  seulement 
de  faire  la  conquête  du  pays,  mais  de  n'abandonner 
les  armes  qu'après  avoir  coupé  la  tête  au  roi.  Une 
menace  si  terrible  inspira  tant  de  frayeur  au  vieux 
monarque  de  Juida,  que,  ne  se  croyant  pas  capable 
de  résister  par  la  force ,  il  eut  recours  à  la  trahison. 
Ses  richesses  lui  firent  trouver  dans  l'armée  d' Aforri 
deux  perfides,  qui  empoisonnèrent  ce  brave  guerrier. 
Cependant  le  nom  d'un  ennemi  si  redouté  causait 
encore  tant  de  frayeur  au  roi  de  Juida,  que,  suivant 
les  observations  de  Phillips,  il  ne  pouvait  l'entendre 
prononcer  sans  pâlir.  Il  est  impossible  de  juger  la- 
quelle des  deux  relations  est  la  plus  exacte  :  mais  on 
remarquera  seulement  que  Phillips  était  à  Juida  quel- 
ques années  plus  près  de  la  guerre  d' Aforri,  et  par 
conséquent  de  sa  mort(i). 

(i)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  vi,  p.  220. 
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Éclaircisseineiits  sur  les  Malayens,  ou  les  Malais,  nation  qui 

fait  le  commerce  à  Juida. 

^        La  plupart  des  voyageurs  à  Juida  parlent  des 

(Malayens  ou  des  Malais,  sans  avoir  pris  soin  de  faire 
la  moindre  recherche  sur  leur  origine.  C'est  une 
nation, disent-ils,  qui  vient  depuis  long-temps  exer- 
[  cer  le  commerce  dans  le  pays  d'Ardra,  sans  que  les 
f  nègres  de  cette  côte  aient  jamais  eu  le  courage  de 
f    pénétrer  jusqu'aux  lieux  où  l'on  suppose  qu'elle  est 

établie. 
[       Les  premiers  Malais  qui  aient  paru  sur  la  côte  de 
r   Juida,  y  arrivèrent  en  1704(1).  Us  étaient  deux, 
>  .  grands ,  bien  faits  et  de  bonne  mine.  L'un  était  noir, 
lautre  basané.  Us  savaient  tous  deux  l'art  d'écrire. 
Ds  recueillirent,  en  forme  de  Mémoires,  tout  ce 
qu'ils  remarquèrent  d'extraordinaire  dans  le  pays, 
f    c'est-à-dire,  les  manières,  les  usages  et  le  prix  des 
marchandises.  Mais  cette  curiosité  leur  devint  fu- 
neste ;  ils  fiirent  arrêtés  à  Sabi ,  ou  Xavier,  et  se  ren- 
dirent sans  résistance,  avec  la  seule  précaution  de 
renvoyer  à  Jakin  un  interprète  et  quelques  domes- 
tiques qu'ils  en  avaient  amenés.  Le  roi  de  Juida ,  les 
prenant  pour  deux  espions  qui  étaient  venus  obser- 
ver son  pays  par  l'ordre  de  leur  prince,  pour  en 
faire  quelque  jour  la  conquête,   s'en   défit  secrè- 
tement. 

(i)  Des  Marchais,  t.  11 ,  p   iy^  et  suiv 
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Quelques  nègres  de  Juida ,  qui  taisaient  le  c< 
merce  à  Jakin  et  vers  le  itord-est ,  eurent  l'occasi 
dans  la  suite ,  de  connaître  mieux  la  nation  des  ] 
lais.  Us  trouvèrent  que  c'était  un  peuple  do 
civil,  ami  de  la  justice,  aVec  lequel  on  pou 
faire  un  commerce  avantageux,  non  seulement 
eàdaVes,  mais  en  plusieurs  sdrtes  de  rtiarchandi 
Un  témoignage  si  favorable  porta  le  roi  et  léS  gfïl 
du  royaume  de  Juida  à  faire  offrir  ail*  Malai 
liberté  et  la  sûreté  du  commerce.  Us  aceeptèi 
cette  ôfïre.  Les  engageiùetits  furent  confirmés  sou 
garantie  du  grand  serpent.  Ce  traité,  qui  subs 
encore ,  amenant  plusieurs  de  ces  marchands  étï 
gers  à  Sabi  et  à  Jakin,  des  Marchais  eut  l'occâî 
de  léis  Voir  et  de  former  avec  eujc  quelque  liaison 

Ils  parlent  la  langue  arabe ,  et  Fécrt vent  fort  b 
IjCur  humeur  est  vive  et  leni*  caractère  hoiinête. 
entendent  parfaitement  le  Commerce.  Us  ëont  bra 
diligents  et  curieux.  L'âutcur,  ^ans  être  certain 
leur  religion ,  juge  que  c'est  le  niahométisme.  Uis 
voyagent  point  à  pied,  comme  là  plupart  des  àtt 
nègres;  leurs  montures  sont  dci  chévâui,  êi 
grandeur  de  nos  chevaux  de  csttTOsse.  Ih  ne 
ferrent  jamais ,  parce  que  là  nature  leur  a  donné 
sabots  fort  épais  et  fort  durs. 

Les  Malais  mettent  trois  lunes,   c'est-à-dire 
viron  quatre-vingt-dix  jours,  à  faire  le  Voyage 
leur  pays  au  royaume  d'Ardra.  Dix  lieues  par  j 
en  feraient  neuf  cents.  Mais  ils  s'arrêtent  de  ti 

(i)  Des  Marchais,  t.  ii,p.  ayS. 
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jours  l'un ,  pour  donner  du  repos  à  leurs  esclaves , 
({ui  sont  chargés  de  provisions  et  de  marchandises. 
Ainsi  leur  pays  n'est  point  à  plus  de  six  cents  lieues 
d'Ardra. 

Ils  apportent  des  étoffes  de  coton ,  de»  mousse- 
Hnes,  des  calicots  et  d'autres  toiles  de  Perse  et  de 
llnde.  Comme  on  ne  saurait  supposer  qu^ls  les 
tirent  des  Européens,  qui  leur  sont  tout-ènfait  in* 
cottBUS,  ils  doivent  les  avoir  reçus  des  Maures  de 
llnde  ou  des  Arabes;  et  l'auteur  en  conclut  que  leur 
pays  est  situé  vers  la  mer  Rouge,  ou  sur  les  fron- 
tières de  l'Abissinie. 

Leurs  habits  sont  de  longues  robes  piissées ,  qui 
Imir  tombent  jusqu'aux  talons,  avec  des  manches 
fort  longues  et  fort  larges.  Ils  y  attachent  une  sorte 
de  ciqmchon  ou  de  bonnet,  dont  ils  se  couvrent  la 
^e  dans  l'occasion.  Ces  robes  tont  de  laine  ou  de 
coton,  blanches  ou  bleues;  car  on  ne  leur  voit  jamais^ 
porter  d^autre  couleur.  Ils  ont  des  sandales  de  cuir, 
des:  ceintures  ou  des  écharpes  de  mousseline,  avec 
de  grands  mouchoirs  pendants ,  et  des  bourses  ou  de 
petits  sacs  qui  leur  servent  de  poches  et  qu'ils  portent 
sur  la  poitrine ,  par-dessus  leur  robe.  Pour  monter 
à  cheval,  ils  retroussent  leur  robe  et  la  lient  avec 
lear  ceinture.  Ils  ont  fe  tête  rasée  ;  mais  ils  laissent 
croître  leur  barbe,  et  mettent  leur  gloire  à  Fa  voir 
fort  longue.  On    ne  leur   voit    pas  ordinairement 
tf  autre  arme  qu'un  couteau,  qu'ils  portent  à  la  cein- 
ture ,  et  un  sabre  de  trois  pieds  et  demi  de  long , 
en  y  comprenant  la  poignée.  I^eur  sabre  a  la  forme 
de  nos  battoirs,  c'est-à-dire  que  la  lame  est  plate, 
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ronde  par  le  bout  et  tranchante  des  deux  côtés.  Us 
tirent  le  fer  de  leur  propre  pays ,  et  lui  donnent 
une  trempe  excellente.  Leurs  lames  sont  si  bien 
travaillées ,  qu'ils  peuvent  en  porter  un  paquet  sous 
le  bras  comme  nous  portons  un  livre.  Si  Ton  fri^ppe 
du  plat,  elles  plient  et  ne  peuvent  causer  aucun 
mal  ;  mais  les  coups  du  tranchant  sont  terribles^  On 
a  vu  quelquefois  à  ces  Malais  des  fusils ,  qu'ils  fa- 
briquent aussi  dans  leur  contrée  ;  mais  ils  sont  plus 
courts  que  les  nôtres,  ou  plutôt  c'est  une  espèce 
d'arquebuse ,  qui  porte  deux  onces  de  balle.  Leur 
poudre  ne  vaut  pas  celle  de  l'Europe  ;  cependant  ils 
ne  marquent  point  d'empressement  pour  la  nôtre, 
apparemment  parce  qu'ils  la  croient  trop. forte  pour 
la  qualité  de  leurs  armes ,  sans  faire  réflexion  qu'ils 
en  pourraient  diminuer  la  quantité.  Ceux  qui  ont 
examiné  leurs  fusils  assurent  qu'ils  portent  assez 
loin  la  balle ,  et  que  leur  fabrique  ressemble  à  celle 
des  nôtres ,  mais  qu'elle  a  moins  de  propreté. 

Le  pays  des  Malais  abonde  en  métaux,  tels  que 
l'or,  l'argent ,  le  plomb ,  le  cuivre ,  l'étain  et  le  fer. 
Leur  cuivre  rouge  est  d'une  espèce  singulière.  Ils  en 
font  des  bagues ,  qu'ils  portent  au  premier  doigt  de 
la  main  droite.  L'auteur  assure  que  ces  bagues  sont 
des  phosphores,  et  qu'étant  placées  sur  une  table, 
elles  rendent  autant  de  lumière  dans  les  ténèbres 
que  deux  flambeaux  de  cire.  Aussi  n'emploient-ils 
pas  d'autres  lampes  dans  leur  pays.  Des  Marchais 
acheta  d'eux  une  de  ces  bagues ,  pour  la  valeur  d 
deux  écus  en  marchandises,  et  vérifia  leur  vcrti 
avec   beaucoup  d'étonnement.    Il    se   proposait    d' 
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rapporter  en  Europe  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  la 
perdre.  Quel  avantage,  dit-il,  ne  tirerait-on  pas  de 
ce  curieux  métal ,  pour  éviter  les  incendies  ! 

Les  Malais  n'ont  pas    le  criminel   usage  de   se 
vendre  les  uns  les  autres.    Les  esclaves  qu'ils  em- 
ploient dans  leur  pays ,  ou  qu'ils  amènent  au  marché 
d'Ardra,  sont  des  étrangers  qu'ils  achètent  sur  la 
route  ou  dans  les  régions  voisines.  On  les  préfère  à 
tous  les  autres  dans  le  commerce,  parce  qu'ils  sont 
tout  à  la  fois  robustes  et  dociles.  Ils  viennent  chargés 
d'étoffes ,  de  toiles  et  de  dents  d'éléphants.  Les  seuls 
L    échanges  que  les  Malais  demandent  pour  ces  mar- 
f     chandises,  sont  des  boudjis  et  de  l'eau-de-vie.  Us 
ont  pris  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  quelques 
;.    bijoux  de  l'Europe.  Leur  habileté  dans  le  commerce, 
'f    et  les  précautions  qu'ils  prennent  contre  la  fraude, 
r    n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  remplis  de  droi- 
ture et  d'équité. 
t    '    Il  n'est    pas    aisé    de    découvrir   leur    religion. 
Quoiqu'on  prétende  qu'ils  soient  circoncis,  il  n'y  a 
[    lien  à  conclure  d'un   usage  qui  est  commun  dans 
toute  l'Afrique  aux  Juifs,  aux  Mahoniétans  et  aux 
Idolâtres.  Mais  ce  qui  fait  juger,  avec  plus  de  raison , 
qu'ils  sont  Juifs,  c'est  qu'ils  s'abstiennent  de  cer- 
taines viandes,  et  qu'ils  prennent  soin  de  tuer  eux- 
mêmes  et  de  préparer  tout  ce  qu'ils  mangent.  Ce- 
pendant les  Mahométans  ont  aussi  cette  pratique. 
D'un  autre  côté,  les  Malais  boivent  librement  de 
Veau-de-vie  et  du  vin. 

L'arabe  qu'ils  parlent  est  fort  pur.  Ils  prient  Dieu 
plusieurs  fois  le  jour,  sans  aucune  ablution  avant 
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leur  prière.  Ils  n'ont  point  de  fétichcfs  ni  de  grifr^ris. 

L'affection  particulière  qu'ils  marquent  pour  les 
Français  pourrait  engager,  dit  des  Marchais,  la  com- 
pagnie de  France  à  lier  avec  eux  un  commerce  qui  ne 
serait  pas  sans  avantage,  et  qui  conduirait  infaillible- 
ment à  la  découverte  de  leur  pays.  Il  faudrait  employer 
pour  cette  entreprise  un  voyageur  habile,  qui  entendit 
l'arabe  et  qui  fut  versé  dans  l'art  de  prendre  les 
latitudes  et  de  mesurer  les  distances,  mais  qui  eût  ^ 
surtout  autant  de  conduite  que  de  courage,  et  qui  < 
fût  animé  par  des  récompenses  proportionnées  à  ses 
peines.  Des  Marchais,  persuadé  que  cette  nation 
habite  les  environs  de  la  mer  Rouge,  ou  quelque 
partie  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  aurait  entrepris 
le  voyage,  si  son  devoir  lui  eût  permis  d'abandonner 
son  vaisseau  (i). 

On  a  remarqué  que  plusieurs  auteurs ,  tels  que 
Atkins  et  Snelgrave,  ont  parlé  des  Malais  sans 
aucun  éclaircissement  sur  leur  origine.  Smith ,  qui 
en  parle  aussi,  semble  avoir  porté  plus  loin  ses 
informations.  Il  raconte  que  ce  peuple  est  originaire 
de  la  péninsule  de  Malaca,  aux  Indes  Orientales; 
mais  que  son  inclination  naturelle  pour  les  courses 
et  les  voyages  lui  avait  fait  former  divers  établis- 
sements à  Sumatra ,  dans  les  îles  Moluques  et  dans 
d'autres  lieux.  Les  Hollandais  s'étant  rendus  maîtres 
de  la  plupart  de  ces  pays,  et  portant  la  rigueur 
jusqu'à  punir  de  mort  ceux  qui  disaient  le  conm.^ 
merce  avec  d'autres  nations,  la  haine  de  l'oppressiez^ 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ir,  p.  aSa  et  suiy. 
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fit  chercher  une  retraite  aux  Malais  vers  le  cap  de 
Guar^afu  en  Afrique,  près  de  l'embouchure  de  la 
mer  Rouge.  C'est  de  là  qu'ils  entreprennent  des 
voyages  d'une  longueur  surprenante ,  au  travei's  du 
continent,  jusqu'à  la  cote  de  Guinée,  pour  faire  la 
traite  des  esclaves  avec  les  cabaschirs.  Il  en  vient 
aussi ,  par  intervalles,  dans  le  canton  d'Accra  et  dans 
les  forts  européens.  A  l'égard  de  leurs  personnes, 
le  même  auteur  observe  qu'ils  sont  fort  différents 
des  nègres  de  Guinée ,  et  qu'on  les  reconnaît  faci- 
lement pour  des  Indiens  orientaux.  Leur  couleur 
n'est  pas  basanée.  Ijcurs  cheveux  sont  longs  et  noirs. 
Ds  portent  de  longues  robes.  Ils  savent  lire  et  écrire. 
&ifin  leur  langage,  suivant  Smith,  est  le  véritable 
ïlalais(i). 

Atkins  se  borne  à  dire  que  les  Malais  sont  des 
Turcs  noirs,  qui  habitent  le  centre  de  l'Afrique,  et 
(|ui  font  quelque  commerce  avec  le  royaume  de 
Juida.  Il  croit  que  c'est  d'eux  que  les  nègres  de  Juida 
ont  pris  l'usage  de  la  circoncision  (2).  Mais  cette  opi- 
nion aurait  peu  de  vraisemblance,  s'il  était  vrai, 
comme  l'assure  Smith ,  que  les  Malais  tirassent  leur 
origine  de  Malaca.  Il  parait  certain  que  la  circon- 
cision est  beaucoup  plus  ancienne  ici  que  leurs  trans- 
migrations (3). 

(1)  Voyage  de  Smith  ,  p.  i3o  et  8uiy.  Le  malayen  et  l'arabe  ne 
sont  pas  la  même  langue. 

{%)  Voyage  d* Atkins ,  p.  116. 

(3)  Ilr  est  évident  que  les  voyages  à  travers  le  continent  africain , 

^oe  les  Européens  n'ont  pas  encore  pu  parvenir  à  achever,  s'exé- 

^^Qtent  régulièrement  par  les  marchands  africains  ou  arabes,  comme 

^Q  temps  de  Ca-da-Mosto  ou  d'Ibn  Batouta.  Nous  donnerons  nos 

conjectures  relativement  aux  voyageurs  ici  désignés. 
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Éclaircissements  sur  les  forts  européens  et  sur  la  ville  de 
Sabié,  ou  Xavier,  capitale  de  Juida. 


L\  ville  ou  le  village  de  Gregoué,  qui  donne  son 
nom  à  la  province ,  est  située  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  la  rade  de  Juida ,  de  l'autre  coté  de  la  rivière  de 
Jakiu,  c'est-à-dire  un  peu  au-delà  du  marais.  Le 
pays  qui  sépare  cette  ville  de  la  mer,  est  si  bas  et  si 
marécageux ,  qu'on  ne  peut  le  traverser  que  dans  un 
hamac ,  dont  les  porteurs  sont  obligés  de  se  relever 
d'espace  en  espace ,  parce  qu'ils  s'enfoncent  quelque- 
fois dans  la  boue  jusqu'aux  épaules  (i). 

Gregoué  est  une  assez  grande  ville.  Tous  ses  ha-  i 
bitants  sont  bateliers  ou  pêcheurs ,  et  se  trouvant  fort 
près  des  établissements  de  l'Europe,  ils  mènent  tous 
une  vie  fort  aisée.  Leurs  édifices  sont  de  terre,  ou  de 
branches  entrelacées,  qu'ils  enduisent  d'une  couche 
d'argile  de  l'épaisseur  d'un  pied.  Chaque  famille  a 
plusieurs  cabanes ,  parce  que  l'usage  ne  permet  pas 
de  loger  deux  femmes  sous  le  même  toit.  Ici ,  comn^^ 

(i)  Barbot  donne  à  Gregoué  le  nom  de  Pilleau,  p.  3a49  'vol<«'^ 
de  Churchill.  Des  Marchais  écrit  Gregoui;  et  cependant  d*^^^ 
ville,  sur  la  carte  annexée  au  Voyage  de  des  Marchais,  écrit  GSr^^ 
goy.  C'est  cette  orthographe  qui  est  suivie  par  Pruneau  de  P< 
megorge,  qui  a  commandé  dans  ce  fort.  Voyez  ci-après. 
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ailleurs,  dit  Snelgrave,  les  femmes  sont  jalouses,  ca- 
pricieuses et  de  mauvaise  humeur;  elles  ne  souffiri-' 
raient  pas  que  leurs  maris  fissent  un  partage  inégal 
de  leurs  faveurs,  et  l'intérêt  de  la  paix  oblige  les 
nègres  à  les  séparer  (i). 

Les  Français  et  les  Anglais  ont  chacun  leur  fort,  à 
la  pointe  ouest  de  Gregoué  ou  Gregoy.  Le  fort  fran- 
çais, qui  est  le  plus  occidental,  consiste  en  quatre  bas- 
tions, avec  un  large  et  profond  fossé  (2);  mais  il  n'a  ni 
chemin  couvert ,  ni  glacis ,  ni  palissade ,  et  toute  sa 
défense  extérieure  est  une  espèce  de  demi-lune  qui 
couvre  la  porte  et  le  pont-levis.  Les  bastions  et  les 
courtines  sont  montés  de  trente  pièces  de  canon, 
dont  les  principales  batteries  sont  vers  le  fort  anglais. 
L'édifice  est  un  grand  bâtiment  à  quatre  ailes,  dont 
la  cour  forme  une  belle  place  d'armes,  et  qui  ren- 
ferme des  magasins ,  des  appartements  pour  les  offi- 
ciers, des  baraques  pour  la  garnison,  et  des  loges 
d'esclaves,  que  les  Français  appellent  captiveries.  Au 
milieu  de  la  cour  est  une  chapelle  où  l'on  dit  la 
messe  lorsqu'il  se  trouve  un  chapelain  dans  le  port. 
Il  est  commandé  par  un  lieutenant ,  à  la  nomination 
du  directeur  général ,  qui  fait  sa  résidence  à  Sabi. 
La  garnison  est  composée  de  dix  soldats  français, 
deux  sergents  ,  un  tambour ,  deux  canonniers ,  et 
trente  esclaves  bambarras  qui  appartiennent  à  la  com- 
pagnie. 

(i)  Snelgrave  dit  que  les  maisons  sont  couvertes  de  roseaux , 
suivant  1  usage  du  pays,  p.  11 5. 

(1)  Voyez  le  plan  de  cet  établissement  dans  le  Voyage  de 
<ies  Marchais ,  t.  11 ,  p.  4:2. 

X.  l[\ 
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Cet  Rabaissement  français  fut  commencé  en  167 1 , 
par'im  agent  de  la  compagnie,  qui  se  nommait  Car- 
lof,  et  qui  avait  obtenu  du  roi  de  Juida  non  seule- 
ment la  permission  de  bâtir  un  fort,  mais  celle 
d'étendre  son  commerce  dans  le  royaume  d'Ardra(i), 
qui  était  alors  révolté,  et  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  ce  prince. 

Le  fort  anglais  est  gouverné  par  un  lieutenant , 
sous  le  dijrecteur  général  de  la  même  nation ,  qui 
fait  aussi  sa  demeure  à  Sabi.  Il  est  situé  à  cent  pas  du 
fort  français,  du  côté  de  l'est.  Sa  forme  est  carrée  ; 
les  Anglais  le  nomment  William  Fort,  ou  (e  Fort 
Guillaume.  Ce  comptoir  fut  bâti  par  le  capitaine 
Wiburne,  frère  du  chevalier  du  même  nom.  Gomme 
sa  situation  est  au  milieu  d'un  grand  marais,  le 
séjour  en  est  fort  malsain ,  et  les  Anglais,  qui  s'y  ren* 
fennent  pour  servir  leur  compagnie,  ont  rarement 
le  bonheur  d'en  sortir.  Sa  circonférence  est  d'envi- 
ron deux  cents  verges.  Il  n'a  qu'un  mur  de  terre  die 
six  pieds  de  hauteur,  dont  la  porte  regarde  le  sud. 
La  place  intérieure  est  assez  grande  ;  mais  les  édi- 
fices ne  sont  pas  d'une  autre  matière  que  le  mur, 
et  sont  couverts  de  chaume.  C'est  là  qu'un  facteur 
vit  renfermé  avec  quelques  blancs^  On  voit  dans 
l'enceinte  un  magasin,  une  loge  d'esclaves,  et  un 
cimetière  pour  les  blancs ,  qu'on  a  nonmié  ridicu- 
lement the  hogs-yard  ou  la  cour  des  cochons.  Phillips 
y  met  aussi  une  forge ,  et  quelques  autres  petites  ca- 
banes (2).  A  l'est  de  la  place,  on  trouve  deux  petits 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3a4- 
(3)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  vi ,  p.  ai 5. 
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€»valier8  de  t€rre ,  montés  de  quelques  mauvais  ca- 
ncms,  et  de  quelques  vieilles  arquebuses,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  effrayer  les  nègres.  Pendant  le  séjour  que 
HiîUips  fit  sur  la  cote ,  le  facteur  fit  creuser  autour 
du  comptoir  un  nouveau  fossé ,  qui  te  rendit  un  peu 
plus  capable  de  défense.  Jusqu'alors  il  était  ouvert 
dans  tous  les  temps  de  pluie,  parce  que  l'eau  ne 
manquait  jamais  de  faire  écrouler  le  mur;  et  l'on 
était  accoutumé  à  réparer  le  désordre  au  retour  de 
la  belle  saison  (i). 

Les  Portugais  n'ont  pas  de  fort  à  Gregoué,  quoi- 
que le  roi  leur  ait  accordé  un*  terrain  qui  n'est  éloi- 
gné que  de  cent  pas  au  sud  du  fort  anglais.  Leur 
directeur  réside  à  Sabi ,  dans  une  maison  qui  touche 
au  palais  du  roi.  Un  fort,  suivant  des  Marchais,  ne 
sert  qu'à  mettre  les  marchandises  à  couvert  du  pil- 
lage des  nègres ,  qui  cherchent  continuellement  l'oc- 
casion d'enlever  le  bien  d'autrui,  sans  distinguer 
leurs  amis  de  ceux  dont  ils  souhaitent  la  ruine. 

Il  serait  ridicule,  dit-il  dans  un  autre  lieu,  d'att 
tribner  la  sûreté  des  Européens  à  des  forts  si  peu 
capables  de  résistance.  La  seule  utilité  d'une  barrière 
si  faible  serait  d'arrêter  les  premiers  coups  dans  une 
attaque  soudaine  ;  car  outre  le  mauvais  état  des  forti- 
fications ,  la  barre ,  qui  est  entre  les  mains  des  nègres , 
ne  laisse  aucune  espérance  de  secours.  Il  n'y  a  point 
ici  d'autre  sûreté  pour  les  Européens  que  l'intérêt 
même  des  nègres,  qui  ont  assez  de  jugement  pour 
concevoir  que  l'entretien  habituel  du  commerce  leur 

(i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  44  «<  suiv. 

24. 


372  ÉTABLISSEMENTS  EUROPÉENS 

est  plus  avantageux  qu  un  pillage  passager;  et  sans 
une  raison  si  puissante,  tous  les  forts  des  Européens 
seraient  détruits  depuis  long-temps.  Il  en  est  autre- 
ment sur  la  Côte-d'Or ,  où  non  seulement  les  forte- 
resses sont  plus  considérables,  mais  oîi  la  facilité 
d'aborder  sur  la  côte  donne  constamment  celle  d*y 
porter  du  secours  (i). 

Un  demi-mille  à  l'est  du  comptoir  anglais ,  on 
rencontre  un  village  (2)  dont  les  habitants  se  don- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  mineurs,  ou  d'ouvriers 
des  mines,  et  qui  assistent  les  vaisseaux  hollandais 
dans  tous  les  travaux  du  commerce.  * 

Phillips  observe  que ,  depuis  le  comptoir  anglais 
jusqu'à  la  ville  royale ,  on  compte  environ  quatre 
milles  au  travers  des  plus  beaux  champs  du  monde, 
oîi  le  blé  de  Guinée ,  les  patates  et  les  ignames  crois- 
sent en  abondance ,  et  rendent  ordinairement  deux 
moissons  (3). 

Le  pays  a  peu  de  forêts  ;  mais  il  est  rempli  de 
petits  bois,  qui  paraissent  avoir  été  plantés  réguliè- 
rement; si  l'on  n'aime  mieux  croire  que  les  habitants 
les  ont  laissé  subsister  exprès ,  lorsqu'ils  ont  défri- 
ché cette  contrée  :  elle  est  si  peuplée,  qu'il  n'y  a 
point  d'endroit  où  Ion  ne  puisse  découvrir  d'un 
coup  d'œil  vingt  ou  trente  villages  (4). 

En  transportant  les  marchandises  du  port  à  Gre- 


(i)  Des  Marchais,  vol.  ii ,  p.  192. 

(a)  Phillips,  daus  Churchill ,  vol.  vi ,  p.  a  16.  Les  habitants  do"ïï- 
nent  le  nom  de  Krums  (Croums)  à  leurs  villages. 

(3)  Phillips,  ibid. 

(4)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  40. 
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;oué,  ou  à  Sabi,  les  nègres  ne  cherchent  pas  moins 
Wcasion  de  piller  qu'en  les  apportant  au  rivage, 
[jcurs  porte-faix  ont  une  sorte  de  bonnet,  compose 
îe  roseaux ,  qui  peut  contenir  une  calebasse  d'une 
pinte ,  OH  un  petit  sac  de  la  même  grosseur.  C'est  un 
réservoir  toujours  prêt  pour  l'eau-de-vie  et  les  boud- 
jis  qu'ils  trouvent  le  moyen  de  voler.  Ils  n'ont  pas 
(l'autre  lieu  qui  puisse  servir  à  cacher  leur  vol  ;  car 
iout  leur  habillement  consiste  dans  une  guenille  qui 
leur  couvre  la  ceinture.  Lorsqu'on  a  débarqué  assez 
le  marchandises  pour  le  commerce  qu'on  se  propose , 
e  capitaine  européen  les  fait  transporter  aux  comp- 
oirs  par  ces  porte-faix  nègres,  après  avoir  tiré  parole 
e  leur  chef  qu'ils  seront  diligents  et  fidèles  ;  mais 
omme  l'expérience  n'a  que  trop  appris  qu'il  faut 
en  défier,  on  les  fait  accompagner  de  cinq  ou  six 
lancs  armés  (i  ) ,  dont  la  vigilance  n'est  pas  toujours 
stpable  d'empêcher  le  désordre. 
Xavier,  Xabier,  Sabi  ou  Sabié(2),  car  on  trouve 
ette  variété  dans  les  voyageurs ,  et  même  entre  les 
ègres,  est  la  capitale  du  royaume  de  Juida.  Elle 
st  située  à  deux  lieues  au  nord-est  de  Gregoué ,  et 
•ar  conséquent  à  trois  lieues  et  demie  de  la  mer  (3), 
lans  une  grande  plaine  qui  est  au  sud-est  de  l'Eu- 
rates.  C'est  lui  faire  beaucoup  d'honneur,  suivant 
les  Marchais,  que  de  lui  donner  le  nom  de  ville. 

(1)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  40. 

(a)  Barbot  l'appelle  Savi",  et  Atkins  Sabée.  Le  premier  dit  qu'elle 
•t  à  l'entrée  d'un  bois. 

(3)  Atkins  la  place  à  six  milles  seulement  de  la  mer.  Barbet  et 
"îllips  ne  la  mettent  qu'à  quatre  railles  de  Gregoué. 
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Cependant  on  lui  accorde  ce  titre ,  parce  que  c'est 
la  résidence  du  roi  et  des  directeurs  européens.  Cha- 
que famille  a  son  terrain,  qui  est  environné  d'un  mur, 
et  qui  contient  un  nombre  de  cabanes  proportionné 
à  celui  de  ses  habitants.  Tous  ces  enclos  étant  séparés 
l'un  de  l'autre,  on  peut  donner  le  nom  de  rues  aux 
espaces  qui  les  séparent.  La  plupart  sont  si  étroits , 
qu'à  peine  y  passerait-on  deux  de  front;  et  ceux  qui 
ont  plus  de  largeur  sont  si  pleins  de  trous,  qu'on  n'y 
passe  point  sans  danger,  surtout  pendant  la  nuit. 
Comme  tous  les  édiGces  sont  de  terre,  et  que  les  nègres 
prennent  cette  terre  autour  de  leui*  demeure,  les  lieux 
voisins  se  trouvent  nécessairement  remplis  de  fosses 
et  de  ravines  ;  ils  y  jettent  leurs  immondices  et  leurs 
excréments,  sans  s'embarrasser  de  l'odeur  insuppor- 
table dont  l'air  est  infecté.  Si  l'on  sort  le  matin 
avant  que  les  porcs  aient  nettoyé  tous  ces  cloaques, 
on  a  beaucoup  à  souffrir  de  cet  excès  de  puanteur  (i). 
Les  maisons  de  Sabi  n'ont  qu'un  étage.  Celle  du 
capitaine  Assou,  protecteur  de  la  nation  française 
est  la  seule,  à  l'exception  du  palais  royal,  qui  ai 
deux   appartements  l'un   sur  l'autre,    et   quelque 
pièces  de  canon  fort  bien  montées  devant  la  port 
Il  a  obtenu  cette  distinction  en  faveur  des  servie 
qu'il  a  rendus  à  l'état ,  et  par  l'influence  des  din 
teurs  français  (2).  Avant  la  révolution  de  I726f 
Barbot  croyait  la  ville  de  Sabi  aussi   peuplée 
toute   la  Côte-d'Or;  mais   la   conquête   du  ro" 

(i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  /{4  c^  suiv. 

(a)  Le  même ,  t.  11 ,  p.  47* 

(3)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  327. 
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Dahomé  a  rendu  cette  capitale  fort  déserte.  Les  Eu- 
ropéens donnent  le  nom  de  sérail  aux  édifices  qui 
composent  le  palais  royal.  L'enceinte  en  est  spa- 
cieuse ^  et  fermée  d'un  mur  de'  terre  ^  haut  de  neuf 
ou  dix  pieds  ^  dont  les  angles  sont  revêtus  de  petites 
tCRirs  rondes  de  la  même  matière  et  de  la  même 
hauteur,  pour  le  logement  des  gardes  ou  des  senti- 
nelles. On  distingue  le  palais  en  deux  parties ,  dont 
l'uine  se  aoomie  le  grand,  et  l'autre  le  petit  sérail. 
Celle-ci  sert  d'entrée  à  la  première;  elle  consiste 
dans  une  vaste  cour,  environnée  de  trois  côtés  par 
des  bâtiments ,  et  du  quatrième,  par  un  mur,  au  mi- 
lieu duquel  on  trouve  une  grande  porte,  qui  est 
toujours  gardée  par  deux  nègres.  Cette  porte  est 
dé£^due  par  une.batterie  de  douze  pièces  de  canon, 
liioatées  sur  des  afiuts  de  mer;  et  vis-à-vis  la  toiu^ 
de  Tangle,  on  découvre  une  autre  batterie  de  neuf 
pièces.  Le  logement  du  premier  valet  de  chambre 
du  roi  occupe  tout  le  coté  gauche  de  la  cour..  On 
entre  de  là  dans  celle  des  cuisines,  et  de  celle-ci  dans 
une  troisiàne,  qui  porte  le  nom  de  cour  des  douanes, 
parce  qu'on  y  reçoit,  au  nom  du  roi,  les  taxes  qu'il 
iidpose  sur  ses  sujets,  et  les  droits  que  les  Euro- 
péens lui  payent  pour  la  liberté  du  commerce.  L'ex- 
trémité- de  cette  cour  est  fermée  par  un  grand  bâti- 
ment, qui  sert  de  salle  d'audience.  Le  trône  du  roi 
est  un  fauteuil  placé  dans  une  alcôve  qui  est  cou- 
verte d'un  tapis  de  Turquie.  Le  reste  de  la  salle  est 
revêtu  de  nattes ,  et  meublé  de  quelques  fauteuils 
pour  les  Européens  qui  sont  admis  à  raudience. 
L'usage  ne  permet  point  aux  blancs  de  pénétrer  plus 
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loin  dans  l'intérieur  du  palais;  mais  Fauteur  trouva 
le  moyen  de  se  faire  excepter  de  cette  règle  (i),  et 
de  tirer  le  plan  de  tout  l'édifice.  II  n'a  qu'un  étage, 
un  peu  élevé  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  La  ma-     ^ 
tière  des  murs  est  une  argile  rouge,  qui  ne  manque 
pas  de  solidité.  Les  voûtes  sont  de  paille,  ou  de 
feuilles  de  palmier,  d'un  tissu  si  serré,  que  le  vent, 
le  soleil  et  la  pluie  n'y  peuvent  pénétrer.  On  est 
étonné  de  lire  dans  des  Marchais  (2),  que  non  seule- 
ment la  disposition  des  appartements  intérieurs  est 
fort  belle  dans  le  palais ,  mais  que  les  meubles  n'ont 
rien  d'inférieur  à  ceux  de  l'Europe.  On  y  voit ,  dit-il, 
des  lits  magnifiques,  des  fauteuils,  des  canapés,  des 
tabourets;  en  un  mot,  tout  ce   qui  peut  servir  à 
l'ornement  d'une  maison.  Les  grands  et  les  riches 
négociants  imitent  l'exemple  du  roi.  Ils  ont  jusqu'à 
d'habiles  cuisiniers  nègres  (3),  qui  ont  pris  des  le- 
çons dans  nos  comptoirs  ;  et  les  facteurs  qui  dînent 
chez  eux  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  leurs 
tables  et  celles  des  meilleures  maisons  de  l'Europe. 
Peut-être  adopteront-ils  quelque  jour  notre  manière 
de  se  vêtir.  Ils  ont  déjà   pris  l'usage  de  faire  des 
provisions  de  vins  d'Espagne,  de  Canarie,  de  Ma- 
dère ,  et  même  de  France.  Ils  aiment  l'eau-de-vie  et 
les  liqueurs  fines.  Ils  savent  distinguer  les  meilleures. 
Les  confitures ,  le  thé ,  le  café  et  le  chocolat  ne  leur 


(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  4^. 

(2)  Le  même ,  vol.  ii  ♦  p.  yi* 

(3)  Atkins,  p.  110.  Un  nègre  de  la  C6t€-d'0r,  qui  avait  été 
quelque  temps  aide  de  cuisine  au  comptoir  anglais ,  passait  pour 
un  cuisinier  français  à  la  cour  de  Juida. 
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Wnt  plus  étrangers.  Le  linge  de  leur  table  est  fort 
l)eau.  Us  ont  jusqu'à  de  la  vaisselle  d'argent  et  de  la 
porcelaine.  Enfin,  loin  de  conserver  aucune  trace  de 
1  ancienne  barbarie,  ils  sont  non  seulement  civili- 
ses, mais  polis.  Cet  éloge  ne  regarde  néanmoins  que 
les  grands  et  les  riches;  car  on  aperçoit  peu  de 
changement  dans  le  peuple  (i). 

Atkins,  qui  n'avait  pas  vu  l'intérieur  du  palais, 
le  représente  comme  un  grand  et  sale  amas  d'édi- 
fices de  bambous,  d'un  mille  ou  deux  de  circonfé- 
rence, où  le  roi  entretient  près  de  mille  femmes. 
Phillips  ne  met  point  les  femmes  dans  le  palais; 
il  leur  donne  pour  habitation  un  quartier  voisin, 
qu'il  nomme  une  ville,  et  qui  est  composé  d'environ 
quarante  maisons  dans  la  même  enceinte.  Il  ajoute 
que  la  libellé  de  les  voir  n'est  accordée  qu'à  un  vieux 
cabaschir,  qui  est  chargé  de  leur  conduite  ;  et  sur  le 
témoignage  du  capitaine  Thom ,  interprète  de  la 
compagnie  anglaise,  il  assure  qu'elles  sont  au  nom- 
bre d'environ  trois  mille. Ce  récit ,  dit-il,  doit  paraître 
fort  probable ,  si  l'on  considère  que  chaque  cabaschir 
en  a  dix,  vingt,  et  plus  ou  moins,  suivant  son  ca- 
price et  ses  facultés  (2). 

On  voit,  fort  près  du  palais,  une  vieille  maison 
ruinée,  qui  porte  le  nom  d'arsenal,  oîi  le  roi  con- 
serve précieusement  six  vieux  canons,  chacun  du 
poids  de  cinq  cents  livres,  mais  démontés  et  fort 
en  désordre.  Il  en  fait  beaucoup  de  cas,  quoiqu'il 
ne  puisse  en  tirer  aucun  service,  et  qu'ils  ne  soient 

(i)  Phillips,  dans  Churchill's  Collection ,  t.  vi,  p.  219. 
(2)  Le  même,  daus  Churchill's  Collection ^  t.  vi,  p.*  210. 
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propres  qu'à  contenir  dans  la  crainte  et  la  souniié' 
sion  un  peuple  ignorant.  Il  les  fait  tirer  quelquefois 
dans  cette  vue,  et  l'auteur  fut  honoré  d'une  de  ces 
rares  décharges  en  débarquanJ:  sur  1%  cote  (i). 

Les  comptoirs  des  nations  de  l'Europe,  e'est-à» 
dire  les  maisons  des  directeurs,  sont  à  la  gaudie 
du  palais ,  et  portent  ici  le  nom  d'hôtels*  Le  pli» 
spacieux  et  le  plus  beau  de  ces  édifices  est  le  comp- 
toir ou  l'hôtel  de  France.  H  consiste  dans  une  grande 
cour  environnée  de  bâtiments  uniformes  (a),  au  mi-  j 
lieu  desquels  est  le  jardin  potager^  avec  quelques 
orangers, qui  croissent  naturellement  en  pleine  terre. 
La  porte  d'entrée  est  un  gros  bâtiment  sur  lequel 
^  on  voit  le  pavillon  français  déployé.  Elle  a  de  chaque 
coté  un  corps-de-garde.  Derrière  le  principal  loge- 
ment ,  qui  est  au  fond  de  la  cour,  on  trouve  ub  autre 
petit  jardin ,  une  forge,  une  cuisine,  et  d'autres  rf- 
fices  pour  la  commodité  de  la  maison.  Le  directear 
entretient  une  fort  bonne  table ,  où  les  capitaines  ei  ^ 
tous  les  officiers  de  vaisseaux  ont  leur  couvert.  U  y 
invite  souvent  les  seigneurs  du  pays ,  et  les  officiers  : 
du  palais  (3)  dont  le  crédit  ou  le  caractère  peuvent 
être  utiles  à  la  compagnie. 

L'hôtel ,  ou  le  comptoir  d'Angleterre ,  n'est  séparé 
de  celui  de  France  que  par  un  mur  fort  léger.  Il 
touche  au  palais  royal ,  comme  le  comptoir  portu- 
gais, qui  n'est  séparé  aussi  de  celui  de  France  que 

• 

(1)  Phillips,  ibid.  | 

(2)  Ils  furent  consumés  par  le  feu  en  1717  ou  1728.  Smith ,      j 
p.  199.  ! 

(3)  Des  Marchais,  vol.  11 ,  p.  44  ^t  suiv. 
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pur  une  rue  fort  étroite.  Vis-à-vis,  et  contre  la  porte 
du  palais,  est  le  comptoir  de  Hollande.  Tous  ces 
édifices  sont  autour  de  la  grande  place  ou  du  marché 
de  la  ville;  et  les  maisons  des  nègres  sont  dispersées 
amour  d'eux  (i). 

Bpsman  raconte  (jue  de  son  temps  le  comptoir 
hollandais,  qui  avait  d'abord  été  bâti  pour  l'usage 
du  roi,  était  fort  spacieux;  qu'il  contenait  trois  ma- 
gasins et  sept  chambres ,  avec  une  belle  cour  inté- 
rieure; mais  que  les  logements  des  autres  nations 
de  l'Europe  étaient  petits  et  sans  aucune  commo- 
dité (a). 

CHAPITRE  VIII. 

Miésomé  des  premiers  voyageurs  sur  l'Histoire  natardle  du 

royaume  de  Juida. 

Dans  cette  région ,  la  saison  des  pluies  commence 
au  milieu  du  mois  de  mai,  et  finit  au  commencement 
du  mois  d'août.  C'est  un  temps  dangereux  dont  Phil- 
lips se  ressentit  tristement  par  les  maladies  qui  se 
répandirent  sur  son  vaisseau,  même  entre  les  nègres. 
Il  avait  eu  le  malheur  d'arriver  dans  la  rade  de  Juida 
au  milieu  de  cette  saison.  Pendant  toute  la  durée 
des  pluies,  les  habitants  mêmes  ne  se  détéiminent 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  44  ^t  suiv. 

(a)  Bosman,  p.  365.  On  conçoit  que  les  Français  peuvent  s*étrc 
mieux  loges  dans  la  suite. 
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pas  aisément  à  sortir  de  leurs  cabanes  ;  mais  le  péril 
est  encore  plus  redoutable  pour  les  matelots  anglais. 
L*eau  du  ciel ,  dit  l'auteur ,  tombe  moins  en  gouttes 
de  pluie  qu'en  torrents.  Elle  est  aussi  ardente  que 
si  elle  avait  été  chauffée  sur  le  feu.  Dans  les  lieux 
étroits ,  l'air  est  aussi  chaud  qu'il  nous  le  parait  en 
Europe  à  l'ouverture  d'un  four.  Il  n'y  a  point  d'autre 
ressource  que  de  se  faire  rafraîchir  continuellement 
par  les  nègres,  avec  de  grands  éventails  de  peau  (i). 

Le  terroir  de  Juida  est  rouge.  Il  est  aussi  fertile 
qu'on  en  peut  juger  par  les  trois  moissons  qu'il 
produit  annuellement.  Cependant  les  arbres  sont 
rares  sur  la  côte,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  passé  l'Eu- 
frates,  et  ne  portent  aucun  fruit.  Leur  stérilité  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  regarde  comme  un  grand  crime, 
dansla  nation,  de  les  abattre,  ou  d'en  couper  même 
une  branche.  Ils  sont  respectés  des  nègres  comme 
autant  de  divinités.  Les  étrangers  ne  sont  pas  moins 
sujets  à  cette  loi  que  les  habitants.  Il  en  coûta  cher 
à  quelques  Hollandais,  pour  avoir  entrepris  un  jour 
de  couper  un  arbre.  Leurs  marchandises  furent 
pillées,  et  plusieurs  de  leurs  gens  massacrés.  Des 
Marchais  juge  que  cette  consécration  des  arbres  est 
une  invention  politique  des  rois  du  pays,  pour  em- 
pêcher que  le  peu  qui  en  reste  ne  soit  entièrement 
détruit  (2). 

Selon  Bosman,  outre  les  mêmes  fruits  qui  croissent 
sur  la  Côte-d'Or,  on  trouve  ici  des  tamarins  en  abon- 
dance, et  quelques  arbres  fruitiers  qui  n'ont  pas  de 

(i)   Voyage  de  PhiUips  ,  vol.  vi ,  p.  2i5. 
(3)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.   16  et  17. 
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nom  c'est-à-dire ,  dans  le  langage  ordinaire  de  Tau- 
teur^  qu'il  ne  put  s'en  procurer  la  connaissance,  ou 
que  la  médiocrité  des  fruits  lui  ota  la  curiosité  de 
s'en  informer,  comme  il  avoue  que  cette  raison  Tem- 
pêdie  de  les  décrire  (i). 

Le  pays  est  rempli  de  palmiers  ;  mais  les  habitants 
ont  peu  de  passion  pour  le  vin  qu'on  en  tire.  Leur 
bière  est  une  liqueur  qu'ils  préfèrent  au  vin ,  et  la 
plupart  ne  cultivent  leurs  palmiers  qu'en  faveur  de 
l'huile. Quoique  lauteiu* parle  des  fruits  du  pays  avec 
si  peu  d'estime,  il  est  persuadé,  dit-il,  que  le  ter- 
roir étant  si  fertile,  l'Afrique  et  l'Europe  n'ont  pas 
de  fruits  qui  n'y  prospérassent  merveilleusement. 

Le  polon ,  ou  l'arbre  qui  porte  le  nom  de  froma- 
ger dans  les  îles  de  l'Amérique ,  est  ici  fort  commun , 
et  produit  une  espèce  de  duvet  court,  mais  d'une 
grande  beauté ,  qui  fait  de  fort  bonnes  étoffes  lors- 
qu'il est  bien  cardé.  Un  directeur  anglais  en  fit 
teindre  une  pièce  en  écarlate.  Tous  les  Européens 
du  pays  furent  charmés  de  sa  finesse ,  de  sa  force ,  et 
de  Texcellence  incomparable  de  la  couleur.  On  pour- 
rait employer  aussi  cette  espèce  de  coton  à  faire 
des  chapeaux ,  qui  seraient  tout  à  la  fois  beaux ,  lé- 
gers, et  fort  chauds. 

Des  Marchais  vante  uu  petit  fruit  rouge  qui  n'a, 
dit-il,  ni  nom  ni  figure,  et  qui  ne  laisserait  pas 
d'être  utile  en  France,  s'il  y  pouvait  croître.  Dans 
cette  espérance,  il  en  prit  de  la  graine,  qui  ressemble 
lieaucoup  aux  pépins  de  nos  poires.  Ce  fruit ,  quand 

(i)  Bosman,  p.  893,  ou  p.  41^  à  ^21  de  Tédit.  de  1705. 
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on  le  mâche  sans  l'avaler  (i),  a  la  propriété  de 
faire  trouver  une  saveur  fort  douce  aux  choses  les 
plus  aigres  ou  les  plus  amères.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence ,  sur  cette  description ,  que  c'est  le  cola^ 
dont  Bosman  rapporte  les  vertus  dans  sa  relation 
de  la  Côte-d'Or,  mais  qu^il  ne  nomme  point  entre 
)es  fruits  du  royaume  de  Juida.  Il  croit,  dit-il,  mt 
des  arbres  fort  épais.  Sa  grosseur  surpasse  un  pea 
celle  de  la  noix,  et  sa  coquille  est  à  peu  près  k 
même.  L'intérieur  est  naturellement  divisé  en  plu- 
sieurs parties,  les  unes  rouges,  d'autres  blandies.  1 
Les  Européens  sont  aussi  passionnés  que  les  nègres 
pour  ce  fruit.  On  se  contente  de  le  mâcher  pour  en 
tirer  le  jus ,  et  l'on  jette  le  marc.  Le  goût  en  est 
acre ,  assez  amer ,  et  capable  même  de  resserrer  un 
peu  la  bouche  :  on  lui  attribue  une  vertu  diurétique; 
mais  ses  admirateurs  prétendent  qu'il  fait  trouver 
le  vin  de  palmier  beaucoup  plus  agréable.  Bosman, 
qui  le  regarde  d'ailleurs  comme  un  mauvais  fruit, 
ne  croit  pas  qu'aucune  de  ces  deux  raisons  doive  le 
rendre  plus  estimable.  On  le  mâche  ordinairement  i 
avec  un  peu  de  sel  et  de  malagùette.  Les  habitants  \ 
le  nomment  busi ,  et  les  Hollandais  koel.  Mais  l'an-  j 
teur  lui  donnerait  plus  volontiers  le  nom  de  bétel 
d'Afrique  ou  d'areka ,  parce  qu'il  a  le  goût  et  les 
propriétés  du  bétel  (2). 

Le  terroir  de  Juida,  suivant  le  même  voyageur, 
est  aussi  propre  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et 
de  l'indigo,  qu'aucun  autre  pays  du  monde.  Il  insiste 

(i)  Des  Marcbais,  vol.  ii,  p.  a55. 

(a)  Bosman,  p.  307,  ou  p.  417  à  4a3  de  Tédit.  de  1705. 
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il  paitieulièrei  it  sur  l'indigo,  qui  y  croît  déjà  fort 
abondamment,  et  qui  égale,  dit-il,  s'il  ne  surpasse 
pas,  cduî  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Les  habitants 

I  n'oot  presque  pas  d'autre  teinture  pour  leurs  habits; 
mais  comme  ils  ignorent  la  bonne  méthode  de  la 
pr^Mirer,  ils  y  emploient  beaucoup  plus  de  temps 

^  qu'elle  n'en  demande.  Leur  indigo,  dit  Bosman,  pro- 
duirait bien  plus  en  Hollande  que  les  étoffes  mêmes 
qa'il  sert  à  teindre  (  i  ). 

Les  nègres  de  Juida  font  de  leurs  patates  une  sorte 
de  pain ,  qu'ils  mangent  avec  tous  leurs  autres  ali- 
ments. Us  ont  des  ignames ,  mais  moins  bonnes  et 
moins  abondamment  que  sur  la  Côte-d'Or.  Ai»si 
n'en  font*- ils  pas  beaucoup  d'usage.  Us  ont  des 
ognons  et  du  gingembre,  mais  en  petite  quantité. 
Toutes  les  racines  qui  se  trouvent  sur  la  côte, 
dmssent  ici  avec  peu  de  culture.  Bosman  eut  la 
cariosité  de  semer  des  choux,  des  carottes,  des  na- 
vets^ des  salsifis  d'Espagne,  du  persil,  et  d'autres 
légumes  qui  viennent  aussi  parfaitement  qu'en  Eu- 
re^. Il  assure  même  que  le  premier  terroir  du 
immde  pour  les  légumes  et  les  salades  est  celui  de 
Iiiida.  On  y  voit  en  abondance  plusieurs  espèces  de 
petites  fèves.  Les  Hollandais  en  emploient  une  à  faire 
leurs  gaufres,  qui  portent  ici  le  nom  d'acraes,  et 
qui  sont  aussi  légères  que  celles  de  Hollande.  Si  le 
goût  en  paraît  d'abord  étrange,  on  s'accoutume 
bientôt  à  le  trouver  agréable  (a).  Cette  pâtisserie  se 
fait  à  l'huile. 

(i)  Bosman,  p.  4>i  >  ^^i^*  ^^  1705. 

(a)  Le  même ,  p.  893,  ou  p.  4^9»  ^i^  ^^  1705. 
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Des  MarcliaJH  Tuil  ohnervor  particulifNiï^tncnt  iino 
Hort<*  <lo  |)c»is^  dont  il  prit  fu>in  d'emporter  de  la 
Henieiioe,  et  <lont  il  a  doiiiu^  la  figure.  IIh  pnidiiisent 
tiii  arbuste,  tel  <|ue  eelui  du  piment,  ou  du  poivre 
roug<i,  de  la  liaut<iur  de  dix-huit  cm  vingt  pouces. 
Iai  forme  de  la  tige,  de  récorcu  et  des  feuilles,  a 
tant  de  ressemblanee  aussi  avec  celle  du  piment,, 
cpron  a  peines  à  h^s  distinguer.  Ils  ne  portent  point 
de  (leurs.  Les  pois   eroissc^nt  dans  une   cosse,  ou  j 
une  im^mhrane  presque^  aussi  forte  que  le  parchemin.  \ 
Klle  est  plante  au  bas  de  la  tige,  entre  Ich  racines,  j 
dont  la  plante  tire  sa  nourriture.  Cette  cosse, ou  ce 
sac,    conticmt  depuis  cent  vingt  jusqu'à  cent  cin- 
<[uant<^  pois,  tendres,  aisc^s  à  digi^rer,  et  d'un  aussi 
bon  goût  (|ue  ceux  i\c  rjùiropc^  On  en  fait  d'cxcel-  f 
h^nls  potages.  Le  temps  de;  leur  maturiti^  pour  les  j 
nègr<\s  est  lorsque;  les  feuilles  eonnnenecnt  ù  jaimir.I 
Ils  arrachent  alors  la  plante  ou  Tarbustc,  avecsttf 
ra<ûnes,  vA    la   membrane  s'ouvre  facilement  pour 
ren<lre  \v  fruit.  INfais  les  Kurop<^ens  les  cueillent  plui 
toi,  (*t   les  mang(*nl  verts  comme  nos  petits  [mt\ 
ensuite^,  s'ils  les  veidenl.  plus  nnVs,  ils  laissent  sii- 
<:her  le  reste  sur  la  plant(^  (les  pois  se  scNmenth  la  /; 
(in  (h*s  pluies.  Six  s(>maines  leur  su(Tisent  pour  croître 
et  mûrir.  i/aut<*ur  jug(M|ue  s'ils  étaient  cultivés  av<^  1 
plus  <le  soin,  et  surtout  mieux  arrosés  dVau,  on 
pourrait  (*ii  n*(>U(^illir  plusieurs  moissons  (i). 

Le  pays  a  tn»is  sortes  de  blé.  On  met  au  premier 
rang  \r  gran<l  mill(*t  ,   (|ui   est  aussi   bon  cpie  celui 

i 

(i)  Dru  MnrcliiiiN,  vnl.  ii,  p.  if»/^.  | 
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de  la  Côte-d'Or,  sans  être  aussi  gros.  Mais  les  nègres 
ne  s'en  servent  ici  que  pour  la  composition  de  leur 
bière,  et  ne  sèment  que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
cet  usage. 

Le  petit  millet ,  qui  ressemble  à  celui  de  la  Côte- 
d'Or,  est  l'objet  principal  du  travail  de  la  nation. 
Qa  le  sème  deux  fois  Tannée ,  quoique  moins  abon- 
damment dans  une  saison  que  dans  l'autre.  La  terre 
en  est  si  couverte,  dans  la  meilleure  des  deux  sai- 
sons, qu'à  peine  y  reste- 1- il  des  sentiers  pour  le 
passage.  On  peut  s'imaginer  quelle  est  l'abondance 
de  la  moisson  dans  un  pays  si  fertile.  Cependant  il 
arrive  plus  souvent  de  manquer  de  millet,  à  la  fin  de 
l'année ,  que  d'en  avoir  de  reste  ;  autant  parce  que 
le  pays  est  excessivement  peuplé ,  que  par  l'habitude 
où  l'on  est  d'en  vendre  beaucoup  tous  les  ans  aux 
Popos  et  à  d'autres  voisins.  De  là  vient  qu'une  année 
stérile  cause  ici  une  famine  incroyable.  On  a  vu  des 
personnes  libres  se  vendre  aux  Européens  pour  se 
procurer  des  vivres ,  et  d'autres  accorder  la  liberté  à 
tous  leurs  esclaves ,  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  de  les  nourrir.  Un  vaisseau  anglais, 
profitant  un  jour  de  cette  calamité  publique,  fit  une 
grosse  cargaison  d'esclaves ,  qui  ne  lui  coûta  que  des 
vivres. 

La  troisième  sorte  de  millet  ressemble  à  la  seconde 
par  la  tige,  que  l'auteur  compare  à  celle  de  l'avoine. 
Le  grain  en  est  rougeâtre,  et  demeure  sept  ou 
huit  mois  en  terre  avant  que  d'être  mûr.  On  ne  le 
mange  point.  Les  nègres  le  mêlent  avec  le  grand 
millet  pour  faire  leur  bière ,  et  la  rendre  plus  forte. 

X,  25 
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Les  femmes  du  pays  entendent  fort  bien  Tait  de 
brasselr  cette  liqueur.  Entre  plusieurs  espèces ,  elles 
en  composent  une  qui  vaut  la  bière  forte  de  Hol- 
lande, mais  qui  se  Tend  une  risdale  le  pot^  tandis 
que  la  bière  commune  se  donne  à  trois  sons.  Tous  les 
habitants,  sans  en  excepter  les  esclaves,  boivent 
uniquement  de  la  bière,  parce  ^ue  Teau  de  le«Brs 
puits ,  qui  ont  ordinairement  vingt  ou  trente  btisusses 
de  profondeur,  sur  sept  ou  huit  pieds  de  large,  est 
si  froide  ou  si  crue,  qu'elle  ne  peut  être  que  fort 
malsaine  dans  un  climat  si  chaud.  On  n'en  saurait 
boire  quatre  jours  sans  gagner  la  fièvre.  D'un  autre 
côte,  comme  la  bière  forte  est  trop  chaude^  les  Eu- 
ropéens sont  obligés  d'y  mêler  une  égale  quantité 
d'eau  ^  ce  qui  en  fait  une  liqueur  saine  et  agréable. 
Bosraan  ajoute  qu'il  n'y  a  point  un  seul  four  dans 
le  pays.  Les  habitants  cuisent  tout  à  l'eau,  jusqu'à 
leur  pain  (i). 

Le  royaume  de  Juida  est  trop  peuplé  pour  servir 
de  retraite  aux  bêtes  farouches.  Les  éléphants,  les 
buffles  et  les  tigres  s'arrêtent  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  pays  des  twres  intérieures  (a).  Mais 
on  y  voit  des  daims ,  et  surtout  une  fort  nombreuse 
espèce  de  lièvres  (3)  qui  ressemblent  à  ceux  d'Apam 
et  d'Accra,  et  qui  ont  aussi  quelque  ressemblance 
avec  ceux  de  l'Europe.  Des  Marchais  ne  trouve  ni 


(i)  Bosmati,  p.  3g3 ,  ou  p.  417  àe  Fédit.  de  i^oS. 

(4)  I4iillips  rapporte,  sur  le  témoigna^  d*aotrui,  qn'il  y  a 
beaucoup  d'éléphants,  de  lions,  de  tigres,  de  léopards,  etc.,  dans 
les  paHies  hautes  du  pays,  p.  ia3. 

(3)  Besman,  p.  890,  ou  p.  4i6- 
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les  lièwes ,  ni  les  lapins  de  Juida  d'aussi  bon  goût 
que  les  nôtres.  En  récompense  on  j  voit  les  plus 
beaox  singes  du  monde ,  et  de  toutes  les  espèces  ; 
niMs  ils  sont  tous  également  méchants.  Ceux  de  Jakin 
sont  extrêmement  jolis,  et  capables  d'apprendre  tout 
ce  qu'on  leur  montre ,  pourvu  qu'on  les  instruise  le 
foQet  à  la  main.  Ils  sont  d'un  naturel  si  capricieux , 
qu'on  ne  peut  les  vaincre  qu'à  force  de  corrections  (  1  )• 

Le  pays  ne  manque  point  de  chevaux,  quoiqu'ils 
ne  vaillent  guère  mieux  que  ceux  de  la  Côte-d'Or. 
Bosman  étant  obligé  de  se  rendre  par  terre  à  Mina  Çi) , 
en  acheta  cinq  ou  six,  dont  le  meilleur  ne  lui  revint 
pas  à  plus  de  quatre  livres  sterling.  Phillips  nomme 
luîda  pour  le  seul  pays  d'Afrique  où  il  ait  vu  des  che- 
vaux, mais  fort  petits,  dit-il,  fort  indociles,  et  pro- 
pos seulement  à  servir  de  nourriture  aux  nègres,  qui 
en  aiment  la  diair  autant  que  celle  des  chiens  (3). 
G^)efidant  dés  Marchais  assure  qu'il  n'a  vu  aux  en- 
yiroBS  de  Sabi ,  ou  Xavier,  ni  chevaux,  ni  chameaux , 
ni  $Bes,  ni  mules,  et  que  pour  le  transport  des  far- 
deaux, les  nègres  n'ont  pas  d'autre  secours  que 
leurs  épaules  (4)* 

Les  quadrupèdes  privés,  tels  que  les  bœufs,  les 
vaches,  les  chèvres  et  les  porcs,  ne  sont  pas  diffé- 
rents de  ceux  de  la  Côte-d'Or;  mais  la  beauté  des 
prairies ,  et  l'excellence  de  l'herbe ,  les  rendent  plus 
gras ,  plus  charnus ,  et  de  beaucoup  meilleur  goût. 


(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  i64- 
(a)  Bosman,  p.  889,  ou  p.  4i6- 
(3)  Pliillîps,  p.  9i5  et  398. 
{4)  Des  Marchais,  p.  2649  ou  p*  4 16. 
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Ils  ne  sont  pas  même  trop  chers  (i);  car  on  achète 
un  bœuf  ou  une  vache  pour  dix  risdales ,  un  mou- 
ton pour  deux,  un  porc  de  même,  et  une  chèvre 
pour  la  moitié.  Phillips  ne  paya  pour  une  vache  que 
vingt  schellings  d'Angleterre  en  marchandises  (a).  Il 
n'est  pas  aise,  suivant  des  Marchais,  de  rendre  rai- 
son de  la  petitesse  des  bœufs  et  des  vaches  de  Juida , 
quand  on  considère  que  les  pâturages  y  sont  excel- 
lents, et  qu'on  n'y  emploie  point  ces  animaux  au 
travail ,  comme  dans  le  pays  de  Sénégal.  II  ajoute , 
néanmoins,  que  le  bœuf  est  tendre,  gras  et  nourris- 
sant (3). 

Phillips  vante  les  porcs  de  Juida.  Us  sont  fort 
gras ,  dit-il ,  et  donnent  d'excellent  lard ,  plus  doux 
même ,  et  plus  blanc  que  celui  d'Angleterre.  Gom- 
ment ne  serait-il  pas  bon,  ajoute-t-il,  lorsque  les  plus 
pauvres  nègres  ont  plus  de  considération  pour  leurs 
porcs  que  pour  eux-mêmes,  et  les  nourrissent  mieux? 
Cependant  des  Marchais  ne  juge  pas  si  avantageu- 
sement des  porcs  du  pays.  Il  prétend  que  n'ayant 
guère  d'autre  nourriture  que  les  immondices  des 
rues ,  leur  chair  n'est  pas  si  saine ,  ni  de  si  bon  goût 
que  dans  d'autres  pays.  Elle  n'est  pas  si  facile  à  digé- 
rer :  elle  cause  des  maladies  aux  Européens;  mais  les 
nègres ,  qui  ont  l'estomac  beaucoup  plus  chaud  ,  n'en 
ressentent  aucune  incommodité.  Le  même  auteur 
loue  le  veau  et  les  chevreaux  de  Juida.  Il  ne  trouve 
pas  le  mouton  de  la  même  bonté ,  et  lui  reproche  de 

(i)  Bosman,  ubi  sup. 

(2)  Phillip»,  dans  Churchill,  vol.  vi,  p.  21S  et  aa8. 

(3)  Des  Marchais  ,  uhi  sup. ,  p.  a63. 
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sentir  le  suif.  Phillips  dit  au  contraire  que  les  che- 
vreaux ne  valent  pas  mieux  que  le  mouton  (1). 

Phillips  parle  d^un  grand  nombre  de  prodigieuses 
chauve-souris ,  qui  se  logent  pendant  le  jour  sur  les 
grands  arbres.  Un  Anglais,  qui  avait  tiré  au  hasard 
un  coup  de  fusil  à  petit  plomb ,  fut  effrayé  d'en  voir 
tomber  plus  d'une  douzaine,  de  la  grosseur  de  nos 
merles  (a).  Des  Marchais  observe  que  si  l'on  man- 
geait ici  les  chauve-souris ,  comme  aux  Indes  orien- 
tales, on  n'aurait  jamais  à  craindre  la  famine.  Elles 
sont,  dit-il,  si  communes,  quelles  obscurcissent  le 
ciel  au  coucher  du  soleil.  Le  matin ,  à  la  pointe  du 
jour,  elles  s'attachent  au  sommet  des  grands  arbres , 
pendues  l'une  à  l'autre,  comme  un  essaim  d'abeilles, 
ou  comme  une  grappe  de  noix  de  cocos.  C'est  un 
amusement  fort  agréable  de  rompre  cette  chaîne 
d'un  coup  de  fiisil,  et  de  voir  l'embarras  où  ce» 
hideuses  créatures  sont  pendant  le  jour.  Leur  gros- 
seur commune  est  celle  d'un  poulet.  Elles  entrent 
souvent  dans  les  maisons ,  où  les  nègres  se  font  un 
passe-temps  de  les  tuer  ;  mais  ils  les  regardent  avec 
une  sorte  d'horreur  ;  et  quoique  la  faim  paraisse  les 
presser  continuellement ,  ils  ne  sont  pas  tentés  d'en 
manger  (3). 

Une  aussi  belle  contrée  que  celle  de  Juida  est 
l'asile  naturel  des  plus  belles  espèces  d'oiseaux.  Le 
nombre  en  est  infini ,  et  leur  beauté  n'est  comparable 
qu'à  leur  variété.  Cependant  l'oiseau  à  couronne  y 

(1)  Phillips,  dans  Churchill,  t.  yi,  p.  aai. 
(a)  Le  même,  dans  Churchill ,  t.  vi,  p.  aa3. 
(3)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  361. 
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est  moins  beau  qu'en  Guinée.  Il  a  la  tailla  et  les 
jambes  du  butor.  La  touffe,  dont  ii  est  couroané^ 
est  jaunâtre,  et  mêlée  de  quelques  plumes  jaspées. 
Le  plumage  du  corps  est  noir.  Les  ailés  sont  com- 
posées de  grosses  plumes  rouges,  jaunes,  blanches 
et  noires.  Il  a,  des  deux  côtés  de  la  tête,  des  jbaches 
d'un  beau  pourpre.  Le  devant,  qui  est  couvert  d'un 
duvet  noir  fort  serré,  a  l'apparence  du  velours.  Ces 
oiseaux,  dit  Bosman,  sont  si  recherchés  en  Europe, 
qu'on  reçoit  S£ms  cesse  aux  comptoirs  des  ijaistances 
et  des  ordres  pour  en  faire  partir.  Il  ajoute  que  le 
roi  d'Ai^leterre  (i)  parut  charmé  d'en  recevoir  un, 
dont  la  compagnie  lui  fit  présent  ;  mais  que  pour  lui, 
si  l'on  excepte  la  tête  et  le  cou,  il  ne  leUr  trouve 
rien  d'admirable  (2) ,  et  que  le  corps  lui  paraît  plu- 
tôt laid  que  b^u.  Il  fit  tirer  dans  la  même  planche 
un  oiseau  du  même  pays ,  qui  est  de  la  grosseur  d'un 
poulet,  avec  le  cou  et  les  jambes  courtes,  les  jeux 
et  les  sourcils  comme  ceux  de  l'homme,  le  bec  court 
et  fort  épais.  Sa  couleur  est  un  mélange  de  noir 
et  de  bleu.  Il  a  les  jambes  et  le  bec  d'une  force  sin- 
'  gulière  (3). 

Les  oiseaux  les  plus  extraordinaires  du  pays  ont 
déjà  paru  dans  la  description  des  côtes  occidentales 
de  l'Afrique ,  sous  le  nom  général  d'oiseaux  rouges , 
bleus,  noirs,  ou  jaunes.  Ils  ne  sont  pas  iconnus  autre- 
ment, et  leur  différence  ne  consiste  ici  que  dans 
l'éclat  de  leurs  nuances,  qui  sont  un  peu  plus  vives 

(i)  Guillaume  ni. 

(a)  Bosman,  p.  271 ,  ayS  et  417  de  i*édit.  de  1705. 

(3)  I^e  même,  p.  891  ,  ou  p.  ^ly  de  l'édit.  de  1705. 


et  plus  luisantes.  Le  sieur  Briie  en  ^pporUi  quelques 
uns  à  P^i$  ;  mais  Bosman  obsçrv^  qu'il  n^^aque  uae 
circonstance  à  ses  remarques.  I^  u^  0t  ppiiit  a|:ten- 
tion  qu'|(  chaque  ipue  ces  ois^u}^  ch^gfint  d^  cou- 
leur; de  sorte  qu'après  ^yoir  été  noirs  cette  année, 
ils  d^yiennept  hUm  ou  rouget  l'apnée  suiv^pt^ ,  et 
ja^ne^  ou  vert§  l'année  4'stpr^3.  Ilicurs  çhdPgep)ep(s 
ne  roulent  J4IP^3  qu'entre  ces  cinq  couleurs^  ^t  ja- 
nuMd  ils  n'en  pi^nnent  plus  d'une  à  1^  fois.  Le  royaume 
de  jTuîda  e$t  rempU  de  ces  charmants  anim^M^  '  mais 
ils  /sont  d'ype  délicutesse  qui  bs  rend  fort  difficiles 
à  trai|{sporter.  La  plupart  des  perroquets  dp  Juida 
soQt  gris ,  f^vec  quelque^  plumes  rouges  à  la  tête ,  aux 
ailes  et  k  la  queue.  Us  s'apprivoisent  facilemept,  et 
n'^tppf eppi^nt  pas  moips  vite  à  parler. 

1^  perdrix  ropges,  les  &i$ians,  les  grives,  les 
tourterelles,  }es  pintades,  les  canards  sauvages,  les 
saj^pelles,  les  béças^e^,  les  ortolaps,  les  pigeons  ra- 
miers, sont  fort  bons  (i)  dans  leur  espèce;  et  l'abon- 
dance en  est  si  grande,  que  tout  le  pays  en  parait 
couvert.  L^s  pies  et  les/^apai*ds  domestiqua,  les  bér 
çassipes,  et  vingt  autres  sortes  d'oiseaux  de  table, 
se  trouvept  coipmuuément ,  et  se  vepdept  k  fort  bon 
marehé.  En  ordonnant  le  soir  à  up  njègre  d'aller  à 
la  chasse,  le  ']ow  suivit  on  e3t  iSÛr  d'avoir  plusieurs 
pièïces  de  ^ier^,  dont  il  se  cr^c^t  biep  payé  par  une 
dpuzai^  de  pipes.  Les  tourterelles  sept  particulière- 
ment en  si  grand  nombre,  qu'un  chasseur  hollandais 
du  comptoir  de  Bosman  aurait  parié  d'en  tuer  cent 

(i)  Des  Marchais  prétend  €[ue  les  per^lrix  n'ont  pas  ^e  fiumet  des 
nôtres ,  yo\.  ii ,  ,p.  1^0. 
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tous  les  jours,  depuis  six  jusqu'à  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  (i). 

La  volaille  domestique  ne  consiste  ici ,  comme  sur 
la  Côte-d'Or,  qu'en  trois  sortes  d'animaux;  des  coqs 
et  des  poules  d'Inde ,  des  canards  et  des  poulets.  Le 
nombre  des  deux  premières  espèces  est^  médiocre  ; 
mais  les  poulets  sont  dans  une  abondance  incroyable. 
Quoique  petits ,  ils  sont  gras  et  de  fort  bon  goût. 
Le  prix  est  de  six  sous  en  marchandises ,  et  de  trois 
sous  en  argent.  Bosman  trouvait  encore  plus  d'avan- 
tage à  les  acheter  pour  des  pipes.  Avec  trois  pipes , 
dit-il ,  il  était  sûr  d'avoir  le  meilleur  poulet  (a). 

Phillips  ne  trouva  point  ici  les  canards,  qu'on  a 
nommés  de  Moscovie,  aussi  communs  que  sur  la 
Côte-d'Or;  mais  il  parle  avec  la  même  admiration 
que  Bosman  de  la  multitude  des  oiseaux  de  rivière, 
et  de  l'abondance  de  la  volaille (3).  Enfin,  les  oiseaux 
de  proie  ne  sont  pas  non  plus  en  aussi  grand  nombre 
ici  que  sur  la  Côte-d'Or  (4). 

En  parlant  du  culte  des  serpents,  on  n'a  point 
assez  expliqué  leurs  propriétés.  Atkins  en  distingue 
deux  sortes,  l'une  noire  et  venimeuse;  l'autre  si  in- 
capable de  nuire ,  que  sa  douceur  l'a  fait  ériger  en 
divinité.  Ces  dieux  du  royaume  de  Juida  sont  jaunes 
et  marbrés  dans  quelques  parties  de  la  peau.  Ils 
ont  le  gosier  fort  étroit,  mais  capable  de  dilatation, 
comme  la  plupart  des  serpents,  jusqu'à  devenir  aussi 

(i)  Bosman,  p.  890,  ou  p.  4i6  de  Tédit.  de  1705. 
(1)  Le  même ,  ubi  sup. 

(3)  Phillips,  dans  Churchill,  vol.  yi,  p.  lai. 

(4)  Bosman,  p.  891 ,  ou  p.  417  de  Tédit.  de  1705. 
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gros  que  le  bras ,  lorsqu'ils  prennent  leur  nourriture. 
On  prétend  qu'ils  font  la  guerre  aux  reptiles  veni- 
meux, et  qu'ils  détruisent  diflférentes  sortes  de  ver- 
mines (i),  qui  sont  aussi  fort  nuisibles  aux  grains. 
Snelgrave  regarde  ces  serpents  comme  une  espèce 
tout-à-fait  singulière.  Us  ont,  dit-il,  le  milieu  du  corps 
fort  gros,  et  le  dos  rond  comme  les  porcs  (a),  mais  la 
tête  et  la  queue  fort  petites  ;  ce  qui  rend  leur  mouve- 
ment d'une  extrême  lenteur.  Il  ajoute  que  le  fond  de 
leur  couleur  est  jaune  et  blanc,  avec  un  mélange  de 
raies  brunes,  et  que  leur  morsure  ne  cause  aucun  mal. 
Phillips  vit,  dans  plusieurs  cantons  de  Juida,  des 
serpents  noirs  d'une  grosseur  prodigieuse ,  et  si  peu 
nuisibles ,  qu'il  les  croit  de  la  même  espèce  que  ceux 
qu'on  adore.  Les  nègres  l'assurèrent  qu'il  n'en  devait 
rien  craindre  ;  et  souvent  il  les  voyait  entrer  dans  sa 
chambre,  et  jusque  dans  son  lit.  La  caution  des 
nègres  ne  suffisant  pas  pour  le  rassurer,  il  s'éloignait 
avec  beaucoup  de  frayeur.  Alors  quelques  domesti- 
ques nègres ,  qu'il  avait  toujours  près  de  son  lit , 
prenaient  doucement  ces  animaux  dans  leurs  bras , 
et  les  portaient  dans  quelque  champ  voisin,  sans 
leur  faire  de  mal,  et  sans  en  recevoir.  Ils  leur  ren- 
daient le  même  service,  lorsqu'ils  les  trouvaient  dans 
quelque  chemin.  On  assura  l'auteur  qu'il  en  avait 
coûté  la  vie  à  plusieurs  Européens,  pour  avoir  tué 
un  de  ces  monstres  (3). 

(i)  Des  Marchais,  ubi  sup, 

(3)  Cette  description  n'est  pas  différente  de  celle  qu^on  a  déjà 
lae  ;  mais  on  a  peine  à  concevoir  qu'on  animal  si  massif  et  si  lent 
soit  capable  des  exercices  qu'on  lui  attribue. 

(3)  Pbillips,  dans  Churchill,  vol.  vi,  p.  aa3  et  suiv. 
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Quoique  la  mer  soit  toujoiurs  grosse,  et  les  vagues 
dans  ime  agitation  continuelle,  le  poisson  est  en 
abondance  dans  la  rade  de  Juida,  et  les  nègres  «e 
hasaixient  sans  crainte  dans  leurs  canots,  pour  le 
prendre  à  la  ligne;  car  il  est  impossible  d'employer 
le  filet.  Les  scharks  ou  les  requins,  qui  sont  en  grand 
nombne  au  long  de  la  cote ,  leur  dérobent  toujours 
une  partie  de  leur  pedbe. 

Des  Marchais  prit  ici  deux  poissons  qui  lui  pa- 
rurent fort  extraordinaires.  Le  premier,  que  les  ma- 
telots ont  nomme  lune,  a  déjà  été  décrit  par  nous; 
le  second  a  reçu  le  nom  -de  singe ,  et  ce  n^est  pâs 
sans  raison.  On  le  pnend  à  la  ligne,  ou  avec  le  har- 
pon, lors€[u'il  s'approche  assez  d'un  vaisseau  pour 
recevoir  le  coup.  C'est  un  fort  ^^s  animaL  ïl  s'en 
trouve  d'environ  dix  pieds  de  long.  Sa  ciroon£srence 
est  de  trois  ou  quatre  pieds,  depuk  l'extrémité  du 
col  josqu'au  tiers  de  sa  longueur,  où,  diminuant 
insensiblement ,  il  se  termine  en  queue  ronde  et  £[»rt 
longue.  Son  nom  lui  vient  de  sa  tête  et  ^  sa  queue. 
La  tête  est  ronde,  la  bouche  assez  grande,  et  les  yeux 
petits.  Le  poil  qui  est  entre  le  nez  et  les  lèvres  a 
l'apparence  de  deux  moustaches.  Le  menton  est  fort 
court,  et  le  col  parfaitement  distingmé  >du  corps. 
Le  sommet  de  la  tête  est  couvert  d'une  excroissance 
qu'on  prendrait  pour  une  couronne.  Il  a  quatre  na- 
geoires et  deux  autres  excroissances ,  dont  la  plus 
grande,  qui  est  à  l'extrémité  du  col,  a  la  forme  d'une 
spatule.  Elle  est  longue,  large  ejt  très  forte.  Celle 
de  la  queue  est  «n  peu  plus  petite.  Les  q«iatre  na- 
geoires ressemblent  aux  fanons  de  baleine.  On  peut 
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donner  le  nom  de  mains  aux  deux  premières,  si  Ton 
veut  considérer  leur  usage  plutôt  que  leur  forme. 
Elles  peuvent  se  joindre  au-dessous  du  ventre  ou  sur 
le  col  ^  et  l'animal  pourrait  s'en  servir  pour  porter  à 
la  bouche  tout  ce  qu'elles  saisissent ,  si  elles  étaient 
partagées  en  plusieurs  doigts  (i).  Les  deux  autres 
sont  placées  au-dessous  du  ventre ,  et  sont  plus  pe* 
tites  que  celles  du  devant.  On  ne  leur  connaît  pas 
de  quidités  extraordinaires.  Ce  poisson  est  fort  vif, 
et  nage  avec  beaucoup  de  légèreté.  Lorsqu'il  se  mon- 
tre sur  là  surface  de  l'eau ,  avant  qu'il  ait  saisi  l'ha- 
meçon, se^  mouvements  et  ses  sauts  sont  fort  amu- 
sants. Il  s'approche  de  l'amorce ,  il  l'observe  »  il  y 
touche  du  bout  des  lèvi*es  ^  et  se  retire.  Il  l'avale 
enfin;  mais  aussitôt  qu'il  se  trouve  pris,  il  fait  cent 
oontorsioïis  qui  réjouissent  les  spectateurs.  Le  singe 
n'a  pas  d'écaillés,  mais  sa  peau  est  marquetée  de 
petites  pustules  comme  celle  du  requin.  Elle  est 
noire,  et  même  aussi  brillante  que  le  jais,  lorsque 
l'animal  est  vivant;  mais  après  sa  mort  elle  perd 
bientôt  ce  lustre.  Sa  chair  est  bonne ,  sans  être  ex- 
trêmement délicate.  Les  Européens  lui  trouvent  le 
goût  du  bœuf  maigre.  Il  se  nourrit  de  poisson  et 
dlierbes  marines.  L'auteur  est  surpris  que  sa  couleur 
et  la  côte  qu'il  fréquente  ne  l'aient  pas  fait  nommer 
n^e  plutôt  que  singe  (2). 

Les  rivières  d'eau  douce  fournâsseut  quantité  d'ex- 
cellents poissons,  entre  lesquels  il  s'en  ti*ouve  de  fort 

(1)  Dans  Touvrage  de  Prévost,  on  fait  dire  ici  à  des  Marchais 
le  contraire  de  ce  qa*il  a  dit.  Voyez  des  Marchais,  t.  ii  1  p.  26. 
(1)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  a4,  a5  et  a6. 
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gros  (i).  Le  roi  en  faisait  quelquefois  des  présenta 
considérables  au  capitaine  Phillips.  Comme  les  deux 
principales  rivières  qui  traversent  le  royaume  de 
Juida  sont  fort  poissonneuses ,   les  habitants  ont 
moins  d'ardeur  que  leurs  voisins  pour  la  pêche  de 
la  mer,  et  le  poisson  est  toujours  à  bon  marché  dans 
le  pays.  Les  mêmes  rivières  sont  remplies  de  toutes 
sortes  de  coquillages,  de  grosses  anguilles,  de  sur- 
mulets, d'anges,  de  mulets,  d'une  espèce  de  pois- 
son blanc  qui  ressemble  au  brochet,  et  jnême  de 
soles  et  de  raies,  qui  remontent  par  les  embouchures, 
et  qui  sont  beaucoup  meilleures  que  celles  qui  se 
prennent  en  pleine  mer.  On  trouve,  dans  l'£ufi*ates, 
des  crocodiles,  qui  détruisent  quantité  d'autres  pois- 
sons, des  lamentins  ou  des  vaches  marines,  des  che- 
vaux de  rivière  ou  des  hippopotames,  que  les  nègres 
haïssent  mortellement,  à  cause  du  ravage  qu'ils  font 
dans  leurs  moissons.  Us  en  tuent  un  assez  grand 
nombre  à  coups  de  fusil ,  et  mangeant  la  chair, 
qu'ils  trouvent  excellente ,  ils  vendent  les  dents  (2). 
Phillips  observe  qu'à  Sabi ,  près  du  palais  royal ,  il  y 
a  deux  grands  étangs  remplis  d'alligators,  et  que  le 
roi  s'en  fait  honneur,  comme  d'une  magnificence 
extraordinaire.  On  voit  ces  animaux  dormir  tranquille- 
ment sur  les  bords,  à  la  chaleur  du  soleil ,  ou  nager  en 
montrant  le  museau.  Les  plus  grands  n'ont  pas  plus 
de  quatre  aunes  de  long.  L'auteur  a  quelquefois  pris 
plaisir  à  leur  jeter  un  morceau  de  terre ,  car  on  ne 
trouve  pas  une  pierre  dans  le  pays;  ils  ouvraient  une 

(i)  Phillips,  dans  Churchill ,  toI.  ti  ,  p.  sai. 
(a)  Des  Marchais,  ubi  sup. ,  p.  207. 
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gueule  fort  tkrge,  et  poussant  un  cri,  ils  plongeaient 
aussitôt  dans  Tétang.  Un  jour,  Phillips  leur  fit  jeter 
une  chèvre  morte.  Elle  fut  déchirée  à  l'instant;  mais 
elle  causa  une  guerre  furieuse  entre  ces  monstres , 
qui  s'en  arrachaient  les  morceaux.  Les  nègres  ne 
souffriraient  pas  qu'on  tirât  dessus  à  coups  de  balle , 
parce  que  l'alligator  est  la  divinité  du  royaume  d'Ar- 
dra,  comme  le  serpent  est  celle  de  Juida,  et  qu'ils 
croient  devoir  du  respect  aux  fétiches  de  leurs  voi- 
sins (i). 

Phillips  se  plaint  de  l'incommodité  qu'on  reçoit 
desmosquites.  La  moindre  de  leurs  piqûres  enflamme 
la  chair,  et  cause  de  l'enflure,  avec  une  démangeai- 
son excessive.  Le  meilleur  remède  que  l'expérience 
ait  appris  à  l'auteur,  est  de  frotter  la  partie  blessée 
avec  du  jus  de  limon,  ou  du  vinaigre.  La  douleur 
n'augmente  un  moment  que  pour  s'apaiser  presque 
aussitôt.  Mais  ceux  qui  veulent  écarter  ces  fâcheux 
aoimaux  pendant  la  nuit,  n'ont  pas  d'autre  res- 
source que  de  faire  veiller  un  nègre,  avec  un  grand 
éventail  de  peau,  qui  sert  en  même  temps  à  rafraî- 
chir l'air  (a). 

(1)  Phillips ,  dans  Charchill ,  t.  vi ,  p.  ao3. 
(1)  Le  même,  dans  CkorchiU,  p.  ai5. 
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CHAPITRE  IX. 


Voyage  du  siciir  d'Elbée  au  royaume  d'Àrdra,  eo  lôdg 

et  1670. 


Cette  relation ,  qui  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  le  second  tome  des  Voyages  du  chevalier  des 
Marchais  (i),  contient  deux  parties  également  cu- 
ncuses  :  Tune  qui  concerne  Assem,  ville  capitale  du 
royaume  d'Ardra ,  et  la  situation  des  affaires  de  cette 
contrée  ;  Tautre  qui  est  le  récit  d'une  ambassade  du 
roi  d'Ardra  au  roi  Louis  xiv,  avec  un  détail  iiit^ 
ressaut  des  usages  et  du  caractère  des  seigneurs  nè- 
gres. Comme  Tauteur  a  pris  soin  de  nous  informer 
Ini-m^mc  de  sa  condition  et  des  motifs  de  son  voyage^ 
il  serait  inutile  de  donner  plus  d'étendue  à  cette 
introduction. 

Jai  compagnie  des  Indes  Orientales ,  établie 
vn  1G64,  manquant  d'esclaves  nègres  dans  seséta- 
i)lisscmcnts ,  équipa  deux  vaisseaux  au  HâvreJe* 
Grâce  pour  faire  le  voyage  de  Guinée,  l'un  nomm^ 
la  Justice ,  l'autre  la  Concorde ,  tous  deux  du  port 
de  cinquante  tonneaux  et  de  trente-deux  pièces  de 
canon.  Le  sieur  d'Elbée,  commissaire  de  la  marine, 
fut  revêtu  du  commandement.  Il  se  mit  à  bord  de  la 

(1)  Ven  Marchais,  t.  11 ,  p.  988  à  364, 
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Justice,  accompagné  du  sieur  du  Bourg,  qui  avait 
été  nommé  commandant  du  fort  et  du  comptoir  de 
la  cote  d'Ardra.  Entre  les  facteurs  qui  furent  em- 
ployés dans  cette  expédition ,  il  voyait  avec  joie  un 
marchand  étranger  nommé  Cariof ,  qui  avait  acquis 
la  connaissance  des  usages  de  l'Afrique  au  service 
(les  Hollandais,  et  qui  avait  emlnrassé  celui  de  la 
compagnie  française.  Les  deux  vaisseaux  partirent  le 
i*' novembre  1669.  Après  avoir  gagné  la  cote  d'Afri- 
cfuC)  et  touché  au  cap  Blanco ,  ils  arrivèrent  dans 
la  rade  d'Ardra,  où  ils  jetèrent  l'ancre  le  4  j^^* 
vier  1670  (1). 

Le  jour  suivant ,  Carlof  descendit  au  rivage  pour 
se  rendre  à  la  ville  d'OfFra.  Il  avait  appris  àPraya(2), 
du  fidalgo  nègre ,  ou  du  gouverneur,  que  les  Hol- 
iaMbôs,  informés  du  dessein  de  la  compagnie  de 
France,  employaient  secrètement  toutes  sortes  de 
voies  pour  la  ruine  d'une  entreprise  qu'ils  croyaient 
nuisible  à  leurs  intérêts.  Cependant,  après  avoir 
donné  avis  au  vice-roi ,  par  un  courrier ,  de  l'arrivée 
de  la  flotte  française,  il  fit  heureusement  son  voyage , 
et  revint  à  bord  avec  la  satisfaction  d'avoir  reçu  du 
vice-roi  toutes  sortes  d'honnêtetés  et  de  caresses.  Le 
second  officier  du  comptoir  hollandais  vint  compli- 
menter le  commandant  français  sur  son  vaisseau,  et 

(i)  Dans  des  Marchais,  ainsi  que  dans  la  relation  d'Elbée  qui 
s'y  tronve  insérée,  il  est  toujours  écrit  Ardres.  D'AuTilIe,  sur  ses 
cartes,  a  préféré  écrire  Ardra. 

(•)  On  a  déjà  remarqué  que  Praya  est  un  mot  portugais ,  qui 
signifie  grève  ou  rivage.  C'est  ici  le  lieu  du  débarquement  que 
Barbot  et  d'autres  voyageurs  appellent  le  port  du  petit  Ardra,  et 
ÏSL  tàêe  de9akin. 


4oO  VOYAGE 

lui  apporta  des  rafraîchissements.  Il  fut  traité  avec 
beaucoup  d'amitié  et  renvoyé  avec  des  présents, 
quoique  le  récit  de  Carlof  eût  déjà  fait  connaître  la 
vérité  de  ses  intentions. 

Du  Bourg  et  Carlof  partirent  le  lendemain  pour 
OfFra,  où  le  facteur  anglais  leur  avait  fait  préparer 
un  logement  et  des  provisions.  Il  n'était  pas  permis 
aux  nègres  de  leur  en  offrir,  sans  avoir  reçu  l'ordre 
du  roi  pour  l'ouverture  du  commerce.  Cependant  le 
vice-roi  fit  à  du  Bourg  un  accueil  fort  civil.  La  ré- 
ponse de  la  cour  se  fit  attendre  pendant  plusieurs 
jours.  Carlof  en  fut  surpris.  Il  avait  écrit  au  roi  pour 
lui  rappeler  leur  ancienne  amitié.  Dans  leur  jeunesse, 
ils  avaient  bu  plus   d'une  fois  ensemble,   bouche 
à  bouche,  suivant  le  langage  du  pays,  c'est-à-dire 
dans  le  même  verre;  et  cette  marque  de  confiance 
passe  dans  la  nation  pour  un  gage  si  sacré  d'estime 
et  d'amitié ,  qu'il  ne  peut  être  violé  sans  un  prompt 
châtiment  du  ciel.  On  n'en  prit  pas  moins  la  résolu- 
tion de  faire  débarquer  les  présents  que  la  compagnie 
de  France  envoyait  au  roi.  Il  y  avait,  entre  autres, 
un  beau  carrosse  doré,  avec  de  magnifiques  harnais. 
Les  Portugais  avaient  introduit  dans  le  pays  l'usage 
de  cette  voiture. 

La  cour  d'Ardra  fait  attendre  long-temps  ses  ré- 
ponses aux  étrangers  ;  mais  en  faveur  de  Carlof  et 
de  l'ancienne  amitié ,  le  roi  voulût  bien  abréger  les 
délais.  Un  capitaine  nègre  ,  dépêché  par  ce  prince, 
arriva  le  i6  de  janvier  à  Ofïra.  Il  se  rendit  au  logis 
du  sieur  du  Bourg,  et  demandant  à  voir  Carlof, 
au  nom  du  roi ,  il  lui  dit  que  sa  majesté  était  extrê- 
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mement  satisfaite  de  retrouver  ses  anciens  amis, 
lorsqu'elle  les  croyait  dignes  de  reparaître  devant 
elle;  qu'il  aurait  l'honneur  de  la  voir  immédiate- 
ment,  et  que,  pour  lui  marquer  qu'elle  se  souvenait 
de  lui,  elle  le  dispensait  de  la  loi  imposée  aux  au- 
tres étrangers,  de  faire  leurs  présents  avant  que 
dêtre  reçus  à  l'audience  :  le  messager  ajouta  que  le 
roi  était  bien  disposé  en  faveur  des  Français;  qu'il 
leur  accorderait  volontiers  tous  les  privilèges  dont 
les  autres  nations  jouissaient  dans  le  pays ,  et  qu'il 
en  joindrait  de  nouveaux  :  enfin ,  qu'il  avait  donné 
ordre  au  prince  son  fils  et  au  grand-capitaine  de  se 
rendre  à  OfFra ,  pour  recevoir  Carlof  et  le  conduire 
à  la  cour. 

Cette  nouvelle ,  que  les  Français  affectèrent  de 
publier,  mortifia  beaucoup  les  Hollandais.  Deux 
jours  après,  le  prince  héréditaire  et  le  grand-capi- 
taine arrivèrent  ensemble.  Dû  Bourg,  accompagné 
de  Carlof,  se  hâta  de  visiter  le  prince.  Cette  en- 
trevue ne  se  passa  qu'en  compliments  mutuels  ;  et 
comme  la  fin  du  jour  approchait ,  ^  on  remit  les 
affaires  au  lendemain.  En  effet,  dès  le  matin  du  jour 
suivant ,  le  prince ,  accompagné  du  grand-capitaine , 
se  fit  conduire  au  logement  des  Français.  Après  les 
premières  civilités,  il  dit  à  Carlof  qu'il  était  en- 
voyé par  le  roi  son  père  pour  le  conduire  à  Assem; 
mais  qu'auparavant  il  voulait  boire  avec  lui  au  bord 
de  la  mer,  d'où  ils  reviendraient  à  Offra  pour  se 
rendre  à  la  cour. 

Cette  visite  du  prince  donna  aux  Français  la  li- 
berté d'acheter  des  habitants  toutes  les  provisions 
X.  a6 
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dont  ils  avaient  besoin  ,  non   seulement  dans  la 
ville,  mais  sur  leurs  propres  vaisseaux;   quoi<pie 
cette  permission  fut  d^ailleurs  inutile,  parce  que  les 
nègres  de  la  côte  leur  portaient  toutes  sortes  de  sa- 
fraîchissements  pendant  la  nuit.  Quatre  jours  après, 
le  prince  se  fit  porter  au  bord  de  la  mer,  oii  Ton 
avait  pris  soin  de  lui  dresser  une  grande  tente.  Il 
avait   pour    cortëge   le   capitaine   du    commerce, 
du  Bourg  et  Carlof,  les  facteurs  anglais,  et  les  écri- 
vains ou  les  secrétaires  du  comptoir  hollandais.  Q 
arriva  au  rivage  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Aussi- 
tôt qu'il  parut,  d'Ëlbée,  qui  ëtait  demeuré  à  bord,  le 
saluai  de  quatre  décharges  de  douze  pièces^  de  canon , 
et  se  mit  dans  une  chaloupe  pour  descendre  à  terre. 
Le  prince  envoya  au-devant  de  lui  quelques  gens 
de  sa  suite,  qui  le  prirent  sur  leurs  épaules,  et  l'ap- 
portèrent heureusement  de  plus  de  soixante  pas  en 
mer;  tandis  que  d'autres  nègres,  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  force,  lancèrent  à  la  même  distance  la 
chaloupe  sur  le  rivage.  Ces  nègres  étaient  des  honmaes 
de  haute  taille  et  fort  robustes ,  mais  tout-à-fait  uus , 
à  la  réserve  d'une  pièce  de  coton  qui  leur  couvrait 
la  ceinture. 

Lorsque  d'Ëlbée  fut  avancé  de  quelques  pas,  un 
officier  nègre  vint  le  prier,  en  langue  portugaise, 
de  s'arrêter  dans  le  lieu  où  il  était.  Il  y  consentit; 
et  tout  le  peuple  que  la  curiosité  avait  amené  pour 
le  voir,  s'étant  retiré  par  un  mouvement  de  respect, 
il  demeura  seul  avec  son  cortège  et  l'officier  nègre. 
Bientôt  il  vit  venir  vers  lui  une  troupe  de  nègres, 
€[m  portaient  de  petites  bannières,  dont  le  manche 
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était  un  bâton  courbé  dans  la  forme  d'une  S,  et  qu'ils 
«gîtaient  de  mille  manières  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  légèreté.  Divers  instruments  de  musique  sui* 
virent  immédiatement.  Les  premiers,  qui  étaient  des 
tambours,  avaient  leurs  caisses  peintes  et  fort  bien 
ornées.  Ils  battaient  juste,  avec  des  cadences  agréa- 
bles. D'autres,  qui  venaient  à  leur  suite,  portaient 
de  petites  cloches  de  fer  poli ,  sur  lesquelles  ils  frap- 
paient avec  des  baguettes,  en  s'accordant  avec  le 
ton  des  tambours.  Ils  étaient  suivis  d'une  grande 
tronpe  de  comédiens  ou  de  baladins ,  les  uns  dan- 
itnt,  d'autres  chantant,  avec  des  mouvements  et  des 
attitudes  fort  comiques  ;  d'autres  récitant  des  aven- 
tures réjouissantes,  et  d'autres  encore  jouant  diffé- 
rants airs  sur  des  flûtes  de  cuivre  et  d'ivoire,  dont 
les  sons  répondaient  à  celui  des  autres  instruments. 
Cette  première  bande  composait  la  musique  du  prince, 
et  raccompagne  toujours  lorsqu'il  marche  avec  la 
pompe  de  son  rang.  Elle  passa  devant  d'Elbée  en 
fort  bon  ordre,  et  ne  manqua  point  de  lui  donner  sa 
meilleure  symphonie.  I^s  officiers  de  la  maison  du 
prince  s'avancèrent  ensuite  à  la  tête  de  ses  gardes , 
qni  marchaient  après  eux  le  fusil  sur  l'épaule ,  avec 
de  grands  sabres  à  poignées  dorées.  Ensuite  venait 
le  grand*écuyer  ou  le  grand-maitre  de  la  cavalerie , 
qni  marchait  seul ,  richement  vc^tu  et  le  chapeau  sur 
la  tête.  Il  portait  sur  son  épaule  le  sabre  du  prince, 
comme  on  porte  à  Gênes  l'épéc  de  l'état  devant  le 
doge.  Enfin,  le  prince  suivait  immédiatement.  Quel- 
ques nègres  soutenaient  sur  sa  tète  un  grand  parasol. 
Il  marchait  lentement,  appuyé  sur  deux  de  ses  offi- 

a6. 
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ciers.  Le  grand-capitaine ,  ou  le  général  des  armes  ^ 
était  à  sa  droite,  et  le  grand-capitaine  du  commerce 
à  sa  gauche.  Il  avait  à  sa  suite  quantité  de  nobles 
ou  de  seigneurs ,  et  la  marche  était  fermée  par  une 
troupe  d'environ  dix  mille  nègres. 

Il  s'arrêta  lorsqu'il  fut  à  dix  pas  des  Français. 
L'oflScier  nègre  qui  était  demeuré  avec  eux  avertit 
leur  commandant  qu'il  était  temps  de  s'avancer. 
D'Ëlbée  fit  quelques  pas  au-devant  du  prince,  et  lui 
fit  une  révérence  à  la  française.  Le  prince  lui  pré- 
senta la  main,  dans  laquelle  il  mit  respectueusement 
la  sienne.  Le  prince  la  lui  pressa  doucement ,  et  le 
regarda  d'un  œil  ferme,  sans  lui  parler.  D'Elbée, 
après  avoir  marqué  son  respect  par  un  moment  de 
silence,  fit  son  compliment  en  portugais.  Le  prince 
se  le  fit  expliquer  par  l'interprète ,  quoiqu'il  sût  aussi 
la  langue  portugaise.  Il  se  servit  de  la  même  voie 
pour  répondre  qu'il  était  charmé  de  voir  des  Fran- 
çais; qu'il  emploierait  en  leur  faveur  tout  le  crédit 
qu'il  avait  auprès  du  roi  son  père,  et  qu'il  les  remer- 
ciait de  leurs  offres  obligeantes.  Ensuite,  prenant 
d'Elbée  par  la  main ,  il  le  fit  marcher  près  de  lui  sous 
te  même  parasol.  Il  voulut  voir  la  chaloupe  qu'il  avait 
apportée  au  rivage.  Il  l'examina  curieusement;  et 
s'étant  fait  donner  le  pavillon  qu'on  y  avait  élevé, 
il  le  plaça  vis-à-vis  sa  tente,  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  cent  mousquetaires.  Ces  marques  de  dis- 
tinction causèrent  de  la  jalousie  aux  Hollandais,  qui 
n'avaient  jamais  été  traités  avec  tant  d'honneur.  La 
conversation  fut  fort  polie  entre  le  prince  et  le  com- 
mandant français ,  quoiqu'elle  continuât  de  se  faire 
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>ar  le  ministère  de  l'interprète.  Sans  perdre  la  gra- 
nté  de  son  rang,  le  prince  montra  beaucoup  d'a- 
grément et  de  vivacité.  Il  était  d'une  taille  puissante, 
nais  d'un  embonpoint  médiocre.  II  avait  le  visage 
brt  beau,  les  yeux  vifs,  les  dents  belles  et  le  sou- 
ire  gracieux.  Toute  sa  personne  présentait  un  air 
le  grandeur  et  de  dignité ,  tempéré  par  une  douceur 
pii  lui  attirait  tout  à  la  fois  du  respect  et  de  l'afTec- 
ion.  A  l'heure  du  dîner,  on  étendit  dans  la  tente 
le  fort  belles  nattes,  autour  desquelles  on  mit  des 
x>ussins  de  damas.  Le  prince  prit  d'abord  sa  place , 
ît  fit  mettre  d'Elbée  à  sa  droite.  Du  Bourg,  Carlof 
3t  les  facteurs  anglais  se  mirent  à  sa  gauche.  Le 
Festin  fut  composé  de  plusieurs  sortes  de  mets,  rôtis 
st  bouillis  ;  c'était  du  bœuf,  du  sanglier ,  du  che- 
rreaii,  des  poulets  et  d'autres  pièces  de  volaille,  avec 
livers  ragoûts  à  l'huile  de  palmier,  qui  ne  pouvaient 
Hre  fort  agréables  pour  ceux  qui  n'en  avaient  pas 
l'habitude.  Il  ne  parut  point  d'autre  vaisselle  que 
ies  couïs,  c'est-à-dire  des  moitiés  de  calebasses, 
peintes  d'un  vernis  si  brillant,  qu'on  les  prendrait 
pour  de  l'écaille  de  tortue  des  plus  belles  espèces  (i). 
Pendant  le  repas ,  deux  officiers  rafraîchirent  con- 
tinuellement le  prince  avec  des  éventails  de  cuir 
parfumé.  Tous  les  nègres  qui  étaient  derrière  lui  le 
servirent  à  genoux,  avec  de  grands  témoignages  de 
respect.  Il  y  avait  dans  ce  nombre ,  mais  plus  près 
de  son  côté ,  trois  hommes  auxquels  il  fit  signe  de 
s'avancer,  et  dans  la  bouche  desquels  il  mit  quel- 

(i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  396. 
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ques  morceaux  de  pain  et  de  viande  (i).  D'Elbe 
apprit  que  c'étaient  ses  favoris,  et  que,  par  un  sen- 
timent de  respect  et  de  délicatesse,  ils  ne  devaient 
pas  toucher  de  la  main  ni  laisser  tomber  de  leur 
bouche  ce  qui  leur  était  donné  par  le  prince,  sous 
peine  de  perdre  ses  bonnes  grâces.  On  ne  servait 
point  à  boire ,  et  personne  n'en  demanda  pendant 
le  dîner,  quoiqu'il  eût  duré  assez  long-temps.  Mais 
la  conversation  du  prince  n'en  fut  pas  moins  vive, 
ni  moins  amusante.  D'Ëlbée  le  trouva  mieux  instruit 
des  affaires  de  l'Europe  qu'il  n'aurait  pu  se  l'ima- 
giner. U  fut  obligé  de  répondre  à  diverses  questions 
qui  marquaient  de  la  délicatesse  d'esprit  et  de  la  pé- 
nétration. 

Après  le  dernier  service ,  on  offirit  de  l'eau  dans 
des  verres  de  cristal^  pour  se  laver  la  bouche.  Ensuite 
on  mit  devant  chaque  convive  une  nouvelle  serviette 
de  coton ,  fort  proprement  pliée.  Les  ofHqiers  du 
prince  apportèrent  alors  du  vin  de  palmier,  du  yin 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  France,  dont  on  but 
sans  excès  ;  car  \e  prince  ne  forçait  personne  à  boire 
contre  son  inclination,  quoiqu'il  invitât  souvent 
tout  le  monde  à  prendre  son  verre.  Il  fit  boire  plu- 
sieurs fois  d'EIbée  en  même  temps  que  lui  dans  le 
sien;  témoignage  de  considération  et  d'amitié,  qu^ 
n'a  rien  d'égal  dans  la  nation.  La  difficulté  est  de 
concevoir  comment  deux  personnes  peuvent  boire 
dans  le  même  verre,  à  moins  que  les  verres  d'Ardra 
ne  soient  différents  de  ceux  de  France ,  ou  semblables 

(i)  Les  sauvages  du  Canada  et  de  la  Louisiane  ont  le  même 
usage ,  lorsqu'ils  veulent  faire  honneur  à  quelqu'un. 
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à  ceux  dltalie,  qui  ont  huit  ou  dix  pouces  de  largeur, 
eC  qui  n'en  ont  pas  un  de  profondeur.  Pendant  que 
le  prince  dînait  sous  sa  tente,  les  nègres  de  sa  suite 
furent  traités  dans  plusieurs  petites  loges  qu'on 
avait  dressées  pour  eux.  Les  soldats  et  les  matelots 
français  qui  accompagnaient  d'Ëlbée  eurent  part 
ausai  à  la  fête ,  et  tous  les  restes  des  aliments 
furent  distribués  à  la  populace.  U*£lbée,  en  soilani 
de  la  tente,  jeta  quelques  poignées  de  boudjis,  qui 
excitèrent  beaucoup  d'acclamations.  Depuis  ce  mo- 
ment le  comnien*e  fut  ouvert,  et  les  Français  eurent 
la  liberté  de  traiter  avec  les  sujets  du  roi. 

L'âge  du  prince  était  de  trente  ou  trente-cinq  ans. 
U  n'avait  pour  lial)its  que  deux  pagnes ,  qui  traînaient 
toutes  deux  jusqu'à  terre  ;  l'une  de  satin ,  l'autre  de 
taffetas,  avec  une  large  écliarpe  de  taffetas  autour 
de  la  ceinture.  Le  reste  de  son  corps  était  nu;  mais 
il  «yait  sur  la  tête  un  chapeau  garni  de  plumes 
rouges  et  blanches ,  et  des  sandales  rouges  aux 
pieds. 

Lorsque  les  Français  prirent  congé  de  lui ,  vers 
le  soîr,  il  renouvela  ses  civilités,  en  leur  promet- 
tant toutes  sortes  de  bons  offices  en  faveur  de  leur 
nation.  Il  voulut  voir  entrer  d'Elbée  dans  sa  cha- 
loupe. Plusieurs  nègres  fort  robustes  la  prirent  sur 
leurs  épaules,  et  la  transportèrent  au-delà  des  plus 
grosses  vagues.  D'EUmm;  fit  saluer  le  prince  par  des 
cria  de  joie ,  qui  servirent  de  signal  aux  deux  vais- 
seaux pour  faire  successiv<nrnent  quatre  décharges 
de  douze  pièces  de  canon. 

Du  Bourg  et  Cariof,  qui  demeuraient  au  rivage, 
se  mirent,  comme  le  prince,  chacun  dans  un  tianiar 
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porté  par  des  nègrefs.  On  leur  mit,  comme  à  lui,  des 
parasols  sur  la  tête.  Us  partirent  avec  lui ,  toujours 
accompagnés  de  ses  gardes,  de  sa  musique  et  d'une 
grande  foule  de  peuple.  Il  était  nuit  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  OfFra.  Le  jour  suivant,  qui  jetait  le  21  jan- 
vier, le  prince  fit  une  visite  à  du  Bourg  avec  ses  deux 
grands  capitaines ,  et  lui  proposa  de  l'accompagner  à 
Assem.  Il  fît  préparer  deux  hamacs  pour  lui  et  pour 
Carlof.  Le  départ  fut  différé  jusqu'au  a4«.£n  voya- 
geant avec  le  prince,  les  deux  officiers  de--France 
eurent  l'avantage  de  voir  le  pays  pendant  le  jour; 
faveur  qu'on  refuse  à  tous  les  étrangers.  Le  prince  leur 
donna  une  fête  au  grand  Foro  (i),  village  considé- 
rable ,  qui  est  à  moitié  chemin  entre  Ofifra  et  Assem. 
Comme  ils  étaient  partis  assez  tard,  ils  furent  sur- 
pris iles  ténèbres  avant  que  d'arriver  à  la  capitale. 
On  les  conduisit  au  palais,  dans  un  appartement 
qu'on  avait  préparé  pour  eux,  et  le  roi  leur  fît  porter 
à  souper. 

Dans  le  même  temps,  d'Elbée  débarquait  ses 
marchandises,  qui  furent  transportées  du  rivage  à 
Offra  par  des  nègres.  Leur  salaire  n'était  que  de 
vingt  boudjis  pour  chaque  voyage.  Mais,  quelque 
petit  qu'il  puisse  paraître ,  il  était  proportionné  à  leur 
fardeau,  qui  n'excède  jamais  deux  barres  de  fer,  ou 
l'équivalent  de  ce  poids.  Il  le  nomme  tonié.  La 
barre  de  fer  n'a  ici  que  neuf  pieds  de  long  et  deux 
pouces  de  large ,  sur  un  quart  d'épaisseur  (2).  Les 
présents  destinés  au  roi  furent  portés  de  même  jusqu'à 

(i)  Ce  village  n'est  placé  que  sur  la  carte  de  d*Anville  (ly^g). 
(2)  Sur  la  côte  près  du  cap  Vert ,  la  barre  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait en  1714  était  pareillement  de  neuf  pieds.  Voyez  t.  m,  p.  ijt. 
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'  '1     la  capitale ,  avec  les  marchandises  qui  devaient  servir 
à  commercer  avec  les  grands. 

Le  27  de  janvier,  du  Bourg  eut  sa  première  au- 
dience du  roi  9  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  de 
France.  Il  fut  introduit  par  le  prince ,  fils  du  roi,  par 
le  grand-prétre  et  les  grands  capitaines.  Le  roi  le  fit 
asseoir  sur  un  lit  de  coton ,  près  de  son  fauteuil  ou 
de  son  trône.  Du  Bourg  fit  son  compliment  en  langue 
portugaise ,  que  ce  prince  entendait  et  parlait  en 
perfection.  Cependant  il  se  le  fit  expliquer  par  ses 
deux  interprètes ,  nommes  Matteo  et  Francisco.  L'of- 
fice d'interprète  est  ici  fort  considérable;  mais  la 
moindre  erreur  les  expose  au  supplice. 

Le  roi  fit  une  réponse  obligeante ,  après  laquelle 
du  Bourg  lui  présenta  le  carrosse  et  les  autres  pré- 
sents de  la  compagnie.  Ensuite  il  lui  demanda  la  per- 
mission de  bâtir  une  loge  ou  un  comptoir  à  Offra , 
en  promettant  que  la  compagnie  française  enverrait 
chaque  année  quatre  vaisseaux  pour  le  commerce.  Le 
roi  répondit  qu'à  l'égard  du  commerce ,  les  Hollandais 
lui  envoyaient  tous  les  ans  plus  de  vaisseaux  qu'il  n'en 
pouvait  charger;  que  Tannée  précédente  plusieurs 
avaient  été  obligés  de  retourner  sans  cargaison;  qu'il 
y  en  avait  actuellement  six  sur  la  côte,  et  quatre  à 
Mina,  qui  n'attendaient  que  l'avis  de  leur  comptoir 
pour  venir  dans  sa  rade;  enfin,  qu'il  n'avait  besoin 
ni  de  vaisseaux,  ni  de  marchandises;  que  les  Hollan- 
dais, d'ailleurs,  lui  faisaient  des  oflfres  considérables 
pour  l'engager  dans  une  alliance  exclusive,  et  qu'il 
avait  d'autant  plus  de  raisons  pour  les  accepter,  que 
les  Anglais  paraissaient  négliger  son  commerce,  et 
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que  les  Français,  après  l'avoir  auti*efois  cultivé,  n'é- 
taient pas  plus  fidèles  à  leurs  engagements;  &ute 
qu'il  n'avait  point  à  reprocher  aux  Hollandais.  Sa 
Majesté  ajouta  que,  malgré  de  si  justes  sujets  de 
plainte ,  ce  qu'il  avait  appris  de  la  grandeur  du  roi 
de  France  et  du  zèle  qu'un  de  ses  ministres  avait 
pour  le  progrès  du  commerce,  faisait  naître  dans  soo 
cœur  une  vive  passion  de  mériter  l'estime  d'un  si 
grand  monarque,  par  les  faveurs  qu'il  était  résolu 
d'accorder  à  ses  sujets;  que,  dans  cette  vue,  il  avait 
déjà  donné  ordre  à  son  grand-capitaine  de  bâtir  à 
OfFra  un  comptoir  pour  les  Français,  de  jNnûtéger 
leur  commerce,  et  de  l'encourager  de  tout  soa  pou- 
voir. Du  Bourg  se  fit  apporter  les  plus  précieuses 
marchandises  des  deux  vaisseaux.  Il  en   offrit  le 
choix  au  roi ,  et  lui  laissa  les  prix.  Cette  galanterie 
produisit  un  effet  merveilleux,  et  donna  une  haute 
idée  de  la  politesse  des  Français.  Du  Bourg  étant 
tombé  malade,  la  direction  du  commerce  fut  aban- 
donnée à  Carlof,  qui  mit  aussitôt  le  prix  des  esclaves 
à  dix-huit  barres  par  tête,  quoique  jusqu'alors  il  a'eût 
jamais  été  au-dessus  de  douze.  Le  but  de  cette  poli- 
tique était  de  ruiner  le  commerce  des  Hollandais.  En 
effet ,  ils  aimèrent  mieux  garder  leurs  marchandises 
que  de  ne  pas  en  tirer  leurs  anciens  avantages. 

Carlof  envoya  des  présents  à  la  reine-mère  et  à  la 
reine.  Ensuite,  se  livrant  aux  soins  du  commerce,  il 
commença  par  acheter  du  prince,  du  grand-prêtre  et 
des  grands  capitaines ,  trois  cents  esclaves ,  qu'il  fit 
conduire  immédiatement  à  bord.  Un  officier  du  roi 
lui  en  amena  soixante-quinze  autres,  de  la  part  de 


0£  d'eLBÉE  (1670).  4^  K 

ce  monarque,  pour  le  paiement  des  marchandises 
qu'il  avait  choisies. 

Le  8  de  février,  on  publia,  dans  toute  Tëtendue 
du  pays ,  une  proclamation  qui  accordait  la  liberté 
de  vendre ,  à  la  compagnie ,  le  n.ombre  d'esclaves 
dont  le  i*oi  était  convenu  avec  les  officiers  français. 
Comme  le  traité  s'était  fait  à  OfFra,  les  receveurs 
du  domaine  y  établirent  une  douane  et  les  mêmes 
droits  que  dans  la  capitale.  Les  esclaves  achetés  du 
roi  en  fiirent  exempts.  Dès  le  premier  jour  de  mars, 
la  Justice  aurait  pu  mettre  à  la  voile  avec  sa  car- 
gaison complète ,  si  d'Ëlbée  n'eût  été  résolu  d'at- 
tendre son  second  bâtiment.  L'envie  de  hâter  son 
départ  lui  fit  faire  un  voyage  à  la  cour,  accompagné 
de  Carlof  et  de  Marriage,  principal  commis ,  et  suivi 
de  ses  domestiques.  Le  vice-roi  d'Offra  leur  fournit 
des  hamacs  et  des  porteurs.  N'ayant  pas  le  prince 
pour  guide ,  leur  marche  se  fit  pendant  la  nuit.  Mais 
le  temps  était  clair ,  et  la  lune  si  brillante ,  qu'il  leur 
fut  aisé  d'observer  que  le  pays  est  plat  et  uni ,  bien 
cultivé ,  et  rempli  de  villes  et  de  villages.  Le  capi- 
taine des  étrangers,  qui  était  chargé  de  leur  con- 
duite, et  qui  se  faisait  porter  dans  un  hamac  à  la 
tête  du  convoi ,  eut  soin  continuellement  d'éviter  les 
villes,  et  fit  quantité  de  détours  pour  les  laisser  tou- 
joiu^  à  quelque  distance. 

D'Elbée  entra  dans  la  capitale  avant  le  lever  du 
soleil;  mais,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fît,  on  lui  ac- 
corda la  liberté  de  visiter  la  ville  et  les  lieux  voi- 
sins (i),  sous  l'escorte  de  deux  officiers  du  roi.  A 

(i)  On  en  verra  la  description  ci-après. 
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son  arrivée ,  il  avait  été  conduit  à  l'appartement  des 
Français,  où  le  roi  lui  avait  d'abord  envoyé  toutes 
sortes  de  rafraîchissements.  Le  prince,  le  grand- 
prétre  et  tous  les  grands  lui  ayant  fait  les  mêmes  civi- 
lités, il  se  vit  assez  de  provisions  pour  traiter  deux 
cents  personnes.  Le  lendemain  il  reçut  la  visite  de 
tous  les  grands  ;  mais  le  prince  se  fit  excuser  de  ne 
pouvoir  lui  rendre  la  sienne,  parce  qu'il  avait  perdu 
un  de  ses  enfants.  Il  se  tenait  renfermé,  sans  voir 
personne  ;  ce  qui  passe  dans  le  pays  pour  la  marque 
d'une  extrême  douleur  (i). 

Le  roi  ne  rend  jamais  de  visites;  mais  il  voulut 
accorder  une  faveur  extraordinaire  à  d'Elbée,  en  le 
recevant  le  même  jour  à  l'audience.  Les  deux  grands 
capitaines  reçm*ent  ordre  de  le  conduire,  en  marchant 
à  ses  deux  cotés.  Il  fiit  introduit  dans  un  jardin  du 
palais,  oïl  le  roi  était  assis  dans  un  fauteuil  de  damas, 
sous  une  galerie. 

Ce  prince,  qui  se  nommait  Tozifon  (a),  paraissait 
âgé  d'environ  soixante-dix  ans.  Il  était  de  haute  taille 
et  d'une  grosseur  proportionnée.  Ses  yeux  étaient 
grands  et  pleins  de  feu.  Si  sa  contenance  faisait  juger 
avantageusement  de  sa  pénétration ,  de  son  jugement 
et  de  sa  sagesse,  ses  discours  et  ses  réponses,  dans 
une  longue  audience ,  ne  firent  pas  moins  connaître 
la  vivacité  de  son  esprit.  Il  était  vêtu  de  deux  pagnes, 
à  la  mode  persienne,  l'une  sur  l'autre,  comme  deux 
jupons.  Celui  de  dessous  était  de  taffetas,  et  l'autre 

(i)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  3o8. 

(a)  Prévost  écrit,  à  tort,  Tofizon.  Voyez  des  Marchais,  t.  ii» 
p.  309. 
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de  satin  piqué.  Une  large  écharpe  de  taffetas  lui 
servait  de  ceinture.  Il  avait  le  reste  du  corps  tout- 
à-&it  nu;  mais  il  portait  sur  la  tête  une  sorte  de 
bonnet  de  toile  bordée  de  dentelle,  et  par- dessus 
une  couronne  de  bois  noir,  luisant  comme  Tébène, 
qui  rendait  une  odeur  agréable.  Il  tenait  dans  la 
main  un  petit  fouet,  dont  te  manche,  qui  était  aussi 
de  bois  noir,  avait  plusieurs  ornements.  La  corde 
était  de  soie  ou  de  pite  (i). 

D'EIbée  s'étant  approché,  avec  trois  profondes 
révérences,  le  roi  lui  présenta  la  main  et  prit  la 
sienne.  En  la  lui  pressant,  il  fit  craquer  trois  fois 
son  pouce ,  par  un  témoignage  distingué  d'affection 
et  de  fiEiveur.  Ensuite  ayant  fait  apporter  des  nattes 
et  des  coussins,  il  l'invita  par  un  signe  à  s'asseoir 
avec  ses  deux  officiers,  tandis  que  les  deux  domesti- 
ques attendirent  hors  de  la  galerie. 

Après  les  compliments  ordinaires ,  d'Elbée  pria  le 
roi  de  laisser  aux  Français  la  liberté  de  se  bâtir  un 
comptoir  à  leur  gré,  parce  que  celui  qu'il  leur  avait 
donné  lui-même  était  trop  petit  et  fort  incommode. 
Il  ajouta  qu'il  le  suppliait  de  donner  des  ordres  pour 
la  sûreté  du  directeur  et  du  facteur  d'Offra.  Le  mo- 
narque répondit  que  les  Français  pouvaient  compter 
sur  sa  protection  ;  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  leur 
donnât  le  moindre  sujet  de  plainte,  et  qu'il  allait 
même  ordonner  que  les  dettes  de  ses  sujets  fussent 
payées  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures;  qu'à 
l'égard  du  comptoir  d'Offra,  il  chargerait  le  prince 

(1)  Plante  dont  on  fait  du  fil  à  Cayenne. 
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son  fils  et  les  deux  grands  capitaines  de  s'y  rendre  en 
personne,  pour  faire  augmenter  les  bâtiments;  mais 
qu'il  ne  pouvait  permettre  aux  facteurs  français  de 
bâtir  suivant  les  usages  de  leur  pays  :  c<  Vous  eom* 
amencerez,  lui  dit-il,  par  une  batterie  de  deux 
<c  pièces  de  canon;  l'année  d'après,  vous  en  aurez 
«  une  de  quatre,  et  par  degrés  voti'e  comptoir  dd- 
<c  viendra  un  fort,  qui  vous  rendra  maître»  de  mon 
(c  pays,  et  capables  de  me  donner  des  lois.  »  H  ac- 
compagna ce  raisonnement  de  plusieurs  conqiarai- 
sons  fort  justes  et  fort  ingénieuses,  avec  vm  air  si 
gai  et  tant  de  bonnes  plaisanteries,  que  d'Ëlbëena 
put  s'offenser  d'un  refus  si  gracieux  et  si  politique. 

Il  ajouta  qu'il  était  surpris  que  le  royaume  de 
France  étant  si  spacieux  et  si  rempli  d'habiles  ou- 
vriers, la  compagnie  chargeât  ses  vaisseaux  de  mar- 
chandises communes,  telles  qu'il  en  venait  d'Angle- 
terre et  de  Hollande.  D'Ëlbée  répondit  que  ce  pre- 
mier voyage  n'était  qu'un  essai  de  la  compagnie, 
pour  reconnaître  la  nature  du  commerce  d'Andra; 
mais  qu'à  l'avenir  elle  enverrait  à  Sa  Majesté  ce  que 
la  France  avait  de  plus  rare  et  de  plus  curieux.  B  la 
pria  de  nonmier  ce  qu'elle  trouverait  de  plus  agréable. 
T^  roi  nomma  une  épée  française  à  poignée  d'ar- 
gent et  un  coutelas,  de  grands  miroirs,  de  belles 
toiles,  des  mules  de  velours,  du  drap  écarlate,  des 
gants  parfumés,  des  bas  de  soie  et  quelques  autres 
marchandises  d'ajustement.  D'Elbée  lui  promit  d'en 
apporter  lui-même,  ou  d'en  envoyer  par  le  premier 
vaisseau  qui  partirait  de  France  après  son  retour. 
Cette  conversation  fut  suivie  d'un  présent  de  deux 
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U  et  d'un  fiisU  garnis  d'argent,  que  le  roi  parut 
ûr  avec  beaucoup  de  satis&ction.  Il  invita  le 
mdant  français  à  voirie  prince  son  fils,  en  Tas- 

que  sa  visite  serait  reçue  volontiers,  quoique 
oe  fut  dans  la  douleur  d'une  perte  fort  récente, 
e  le  prenant  par  la  main,  il  le  congédia ,  avec 
e  fiiveurs  et  de  distinctions  qu'il  n'en  avait 
marqué  pour  aucun  autre  Européen, 
prince  est  si  respecté  de  ses  sujets,  qu'à  l'ex- 
1  de  son  fils  et  du  grand-prêtre,  personne  ne 
devant  lui  sans  se  prosterner  le  visage  contre 
i),  et  n'ose  lever  les  yeux  sur  lui.  Seulement, 
'ils  sont  obligés  de  lui  répondre,  ils  lèvent  un 

^e,  pour  la  baisser  aussitôt  qu'ils  ont  cessé 
ier.  D'Elbée  fut  témoin,  dans  son  audience, 
G  deux  grands  capiuines  mêmes  n^étaient  pas 
»ts  de  cette   humiliante  cérémonie.  Mais  le 

et  le  grand-prêtre  en  étaient  dispensés.  Us 
mt  debout  au  roi ,  et  leur  rang  ou  la  iaveur  de 
»iiarque  leur  donnait  la  liberté  d'entrer  au 
jour  et  nuit,  à  toutes  les  heures,  sans  y  être 
fs. 

^Ibée  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  voir 
ûs  et  les  jardins,  visita  tous  les  appartements, 
iserve  de  celui  des  femmes,  où  personne  n'a  la 
i  d'entrer.  U  fut  conduit  chez  le  prince  par  le 
-capitaine  de  la  cavalerie,  à  la  tête  de  cent 
ers  nègres  armés  d'arquebuses  et  de  sabres. 

chevaux  sont  gros  et  robustes,  mais  fort  mal 

)*Etbée  prit  pour  une  prérogative  particulière  du  roi  To- 
ce  qui  est  d*ange  ordinaire  à  l'égard  des  monarques  nègres. 
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en  bouche.  Leurs  selles  sont  petites  et  plates,  sans 
ëtrîers,  à  la  manière  du  Portugal.  L'habillement  de 
cette  cavalerie  consiste  dans  une  seule  pagne,  un 
bonnet  pointu  comme  nos  dragons,  des  bottes  de 
cuir,  ou  plutôt  des  bottines,  qui  ne  vont  qu'au  mi- 
lieu de  la  jambe,  et  de  grands  éperons,  qui  n'ont 
qu'une  seule  pointe.  D'EIbëe  et  sa  suite  étaient  dans 
des  hamacs.  On  lui  portait  un  parasol  sur  la  tête. 

Le  prince  ne  faisait  pas  sa  demeure  dans  la  capi- 
tale. Sa  cour  était  un  petit  bourg  qui  n'était  éloigne 
que  d'une  lieue.  Comme  Assem  n'a  qu'une  seule 
porte,  la  cavalcade  qui  escortait  d'Elbée  fut  obligée 
de  faire  le  tour  des  murs  pour  gagner  le  chemin.  Le 
.prince  reçut  le  commandant  français  avec  beaucoup 
de  caresses.  C'était  une  faveur  extraordinaire  de  le 
dispenser  du  cérémonial;  car  l'usage  ne  permet  point 
aux  personnes  de  distinction  de  recevoir  compagnie 
pendant  le  deuil.  Sa  salle  d'audience  était  fort  grande 
et  couverte  d'un  tapis  de  Turquie.  Le  prince  parut, 
assis  sur  une  natte.  Il  en  fit  apporter  d'autres  pour 
d'Elbée  et  les  deux  officiers  français  qui  l'accompa- 
gnaient. Après  une  heure  de  conversation,  où  le 
prince  renouvela  ses  protestations  d'amitié   et  de 
zèle  pour  les  Français,  on  apporta  des  liqueurs;  il 
but  bouche  à  bouche  avec  d'Elbée  (i),  et  fit  pré- 
senter des  liqueurs  aux  deux  autres.  Ensuite  s'étan.!: 
levé,  les  Français  prirent  congé  de  lui,  et  retour — 
nèrent  vers  la  ville  par  la  même  route.  Mais  ils  s'arrfe — 
tèrent  à  la  maison  du  grand-prêtre  ou  grand-maraboui 

(i)  On  a  déjà  vu  le  sens  de  cette  expression. 
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qui  HTait  invité  d'Elbëe  à  souper.  Us  y  furent  reçus 
avec  une  politesse  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple 
dans  les  autres  voyageurs.  La  salle  du  festin  était 
couverte  d'un  grand  tapis  de  Turquie,  sur  lequel  on 
étendit  des  nattes  d'une  finesse  et  d'une  propreté 
admirables,  pour  servir  de  nappe.  La  vaisselle  était 
de  terre  de  Delft,  et  les  serviettes  plus  grandes  du 
double  que  les  nôtres.  Les  mets  consistaient  en  dir 
verses  sortes  de  viandes,  rôties  et  bouillies,  avec  des 
ragoûts  à  la  mode  du  pays.  L'abondance  et  la  variété 
régnèrent  pour  les  liqueurs.  Enfin  le  grand-prétre 
n^avait  rien  épargné,  dans  une  fête  dont  il  voulait  se 
&ire  autant  de  mérite  auprès  de  son  maître  que 
d'honneur  aux  yeux  des  étrangers.  Comme  il  n'igno- 
rait pas  que  l'usage  des  Européens  n'est  pas  de  s'as- 
seoir à  terre,  il  avait  préparé  des  coussins  de  taffetas 
et  de  satin  pour  rendre  leur  situation  plus  commode. 
Un  concert  de  musique  se  fit  entendre  au  tnilieu  du 
repas.  C'étaient  des  voix  qui  ressemblaient  à  celles 
des  enfants  et  qui  paraissaient  venir  de  loin.  Elles 
étaient  accompagnées  d'un  tintement  de  cloche,  qui 
attira  l'attention  de  d'Elbée,  parce  qu'il  crut  y 
trouver  de  l'harmonie  (i). 

Le  grand-prêtre,  qui  parlait  très  bien  la  langue 
portugaise,  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  des  voix 
auxquelles  il  paraissait  prêter  l'oreille.  D'Elbée  ré- 
pondit que  c'étaient  sans  doute  de  petits  enfants  qui 
cUantaientavec  beaucoup  de  mélodie,  et  qui  s'accor- 
daient fort  bien  avec  la  mesure  des  instruments.  «  Ce 
«  sont  mes  femmes,  reprit  1q  prêtre,  qui  ont  entrepris 

(i)  Des  Marchais,  t.  11,  p.  817. 
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«  de  vous  donner  cet  amusement.  Nous  ne  sommes 
K  point  ici  dans  l'usage  démontrer  nos  femme8i;mais, 
(f  pour  vous»  convaincre  de  l'aifection  que  je  porte 
a  aux  Français,  }e:  suis  prêt^  si  tous-  le  souhait^ ^  à 
ic  vo«is  donner  celte  satisfaction.  »  D'£lbée  parul  fort 
seifesible  à  cette  manque  de  confiance.  A  la  fin  du 
souper,,  le  grand-prêtre  le  conduisit  dans  une  g^rie 
haute,  d'où  l'on  pouvait  jeter  le&  yeux  par  une  fe- 
nêtre dans  la  salle  à  maiiger.  Le»  femmes  y  étaient 
rassemblées;  au  nombre  de  soixmte-dix  ou  quatre* 
vingts.  Elles  n'avaient  pour  habita  c|ue  des  pagnes  ou 
des  jupons  qui  les  couvraient  depuis  kt  ceinture  jus- 
qu'aux pieds ,.  et  toutes  les  parties  supérieures^  étaient 
nues.  Quelques  unes  portaient  des  ceintures-  d?:,tafr 
fetas.  Ellea  étaient  assises  sur  des  nattes,  des  deux 
cotés  de  la  galerie,  assez  serrées  L'une  près  l'aujtre. 
LWrivée  du  marabout  et  celle  des  étrangers  parut 
leur  causer  aussi  peu  d'émotion  que  de  curiosité. 
Elles  continuèrent  leur  concert,  en  frappant,  avec 
de  petites  baguettes,  sur  des  cloches  de  fer  et  d'autre 
métal  9  de  la  forme  d'un  cylindre  et  de  dififérentes 
grandeurs.  Leur  modestie  (i),  dans  une  occasion  si 
extraordinaire,  parut  fort  louable  à  d'Elbée,  et  sa 
réflexion  l'est  amsi.  Mais  que  penser  de  Labat^  son 
éditeur,  qui  semble  croire  ici  qu'en  vertu  de  sa  cor- 
respondance avec  le  diabk,.  k  grand*prêfire  avait: 
fasciné  les  yeux  de  ses  fexnnii^s.  jisâqu'à  les  empêchée* 
d'apercevoir  les  Français? 

Au  coin  de  la  galerie,,  d'Ëlbée  observa  une  figura 
blandie,  de  la  grandeur  d'un  enfant  de  quatre  ans- 

(i)  Des  Marchais,  t.  ii,  p.  317. 
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11  demanda  ce  qu  elle  signifiait  :  «  C'est  le  diable,  lui 
«  dit  le  marabout.» — «Mais  le  diable  n'est  pas  blanc, 
«  lui  répondit  d'Ëlbëe  ».  —  «  Vous  le  faites  noir,  rëpK- 
«  qua  le  prêtre  ^  mais  c'est  une  grande  erreur.  Pour 
«  moi,  qui  l'ai  vu  et  qui  lui  ai  parle  plusieurs  fois,  je 
«  puis  vous  assurer  qu'il  est  blanc.  Il  y  a  six  mois, 
«  continua4-il ,  qy'il  m'apprit  le  dessein  que  vous  aviez 
«  formé  en  France  de  tourner  ici  votre  commerce. 
«  Vous  hii  êtes  fort  obligés,  puisque,  suivant  cet 
«  avis ,  nous  avons  laissé  languir  le  commerce  des 
«  autres  Européens ,  afin  que  vous  trouvassiei  plus 
«  aisément  votre  cargaison  d'esclaves  (i).  »  D'EIbée 
se  cnA  libre  de  penser  tout  ce  qu'il  voulait,  de  ce 
discours,  et  ne  jugea  point  à  propos  d'entrer  là-dessus 
en  dispute  tivec  le  grand-prêtre. 

Ce  pontife  d'Ardra  était  un  homme  d'environ 
quarante  ans,  grande  bien  fait,  et  d'une  physionomie 
agirëablé.  Il  poitait  le  même  habillement  que  les 
pnncipaux  officiers  du  roi ,  c'est-à-dire,  deux  grandes 
pagnes  d'étoffe  de  soie  ou»  de  brocart,  l'une  sur 
ï'«ntve;  une  grande  écharpe  à  la  ccîiituife  ;  des  cale- 
rons dis  coton  d'assez  bonne  longueur;  des  sandales 
01»  des  escarpins  de  cuir  d'Espagne;  un  chapeau  à 
Feuropeenne;  un  grand  couteau  à  manche  doré,  qui 
pendait  à  sa  ceinture,  avec  une  canne  à  la  matn.  De 
tous  ces  ornements,  i4  ne  quitte  que  sa  eanne  lorsqu'il 
entre  <ians  les  appartements  du  roi,  dont  il  est  le 
pvemiev  mi&istre  pour  )e»  aiffaires  d'état  comme  pow 
celles  de  la  religion.  Il  jouit  seul  du  droit  de  se  pré- 

(.1)  Ici  Prévost ,  ou  Tauteur  anglais  qu?il  traduit ,  dit  le  contraire 
de  ce  qiii  se  trouve  dans  le  voyage  de  d'Elbée.  Voyex  des  Marchais , 
t.  II,  p.  319. 
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senter  devant  son  maître  à  toutes  les  heures  du  jour, 
et  de  lui  parler  librement  sans  se  prosterner.  Ses 
civilités  pour  les  Français  ne  se  démentirent  pas  jus- 
qu'au dernier  moment.  Il  les  conduisit  jusqu'à  la 
porte  de  son  palais,  et  ne  voulut  rentrer  qu'après  les 
avoir  vus  dans  leurs  hamacs.  La  même  nuit  ils  furent 
transportés  à  Offra,  avec  la  même  escorte  qui  les 
avait  amenés  à  la  capitale. 

Depuis  que  les  contrées  de  Xuida  et  de  Popo  ont 
été  démembrées  du  royaume  d'Ardra,  son  étendue 
n'est  pas  considérable  du  côté  de  la  mer.  U  n'a  pas 
plus  de  vingt-cinq  lieues  au  long  de  la  cote;  puis 
s'enfonçant  bien  loin  dans  les  terres,  ses  bornes  à 
l'est  et  à  l'ouest,  qui  sont  les  rivières  de  Yolta  et  de 
Bénin ,  renferment  un  espace  d'environ  cent  lieues. 
Cependant  il  ne  peut  mettre  sous  les  armes  que  qua- 
rante mille  hommes;  cp  qui  n'approche  guère  des 
forces  du  royaume  de  Juida,  qui  en  peut  lever  deux 
cent  mille.  Mais  il  faut  considérer  que  les  troupes 
d'Ardra  forment  une  milice  régulière,  qui  est  entre- 
tenue constamment,  et  qui  ne  manque  que  d'officiers 
et  d'armes  à  feu  pour  faire  rentrer  dans  la  soumission 
les  provinces  révoltées.  Le  peuple  d'Ardra  ignore 
l'art  de  lire  et  d'écrire.  U  emploie ,  pour  les  Calculs  et 
pour  aider  sa  mémoire,  de  petites  cordes,  avec  des 
nœuds  qui  ont  leur  signification.  Les  grands,  qui 
entendent  la  langue  portugaise ,  la  lisent  et  l'écrivent 
fort  bien;  mais  ils  n'ont  point  de  caractères  ou  d'al- 
phabet pour  leur  propre  langue  (i). 

(i)  Relation  d'Ëlbée,  dans  des  Marchais,  p.  3a3.  Ces  nœuds 
ressemblent  aux  quipos  du  Pérou. 
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Tous  les  nègres  de  quelque  distinction  portent  ici 
deux  pagnes  de  taffetas  ou  d'une  autre  étoffe  de  soie. 
Us  ont  des  écharpes  de  soie,  les  uns  en  ceinture, 
d'autres  en  forme  de  baudrier.  Leur  usage  ordinaire 
est  d  avoir  la  tête  et  les  pieds  nus;  mais  il  leur  est 
libre  de  porter  des  bonnets  ou  des  chapeaux,  et  des 
sandales  ou  des  bottines,  excepté  lorsqu'ils  paraissent 
devant  le  roi.  Les  gens  du  commun  ne  sont  couverts 
que  depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux,  d'une  pièce 
de  serge  qu'ils  se  passent  deux  fois  autour  du  corps , 
et  dont  les  deux  bouts  sont  croisés  au-dessus  du  nom- 
bril. Les  laboureurs  et  les  pauvres  n'ont  qu'un  mor- 
ceau de  natte  ou  d'étoffe  de  coton,  sur  le  devant  du 
corps,  pour  cacher  la  nudité. 

Les  habits  des  femmes  de  condition  sont  des  pagnes 
et  des  écharpes.  Comme  elles  sortent  rarement,  elles 
ne  se  couvrent  ni  la  tête  ni  les  pieds.  Les  femmes  du 
commun  n'ont  que  des  pagnes  très  courtes.  L'auteur 
fidt  observer  ici  une  coutume  fort  bizarre.  Une  femme 
mariée  qui  se  prostitue  à  un  esclave,  devient  elle- 
même  l'esclave  du  maître  de  son  amant,  lorsque 
ce  maître  est  d'une  condition  supérieure  à  celle  du 
mari  :  mais,  au  contraire,  si  la  dignité  du  mari  l'em- 
porte, c'est  l'adultère  qui  devient  son  esclave  (i). 

Tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi  joignent  le 
titre  de  capitaine  au  nom  de  leur  emploi.  Ainsi  le 
grand-maître  d'hôtel  se  nomme  capitaine  de  la  table  ; 
le  pourvoyeur,  capitaine  des  vivres;  l'échanson,  ca- 
pitaine du  vin,  etc.  Personne  ne  voit  manger  le  roi. 

(1)  Des  Marchais ,  t.  11,  p.  33o. 
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II  est  uijêuic  défendu^  sous  peine  de  mort,  de  le  re- 
garder lorsqu'il  boit.  Un  officier  donne  le  signal  avec 
deux  baguettes  de  fer,  et  tous  les  assistants  sont 
obligés  de  se  prosterner,  le  visage  contre  terre.  Celui 
qui  présente  la  coupe  doit  avoir  le  dos  toomë  vers 
le  roi ,  et  le  servir  dans  cette  posture.  On  prétend  que 
cet  usage  est  institué .  pour  mettre  sa  vie  à  couv^ 
de  toutes  sortes  decharmes  et  de  sortilèges.  Un  jenne 
en&nt,que  le  roi  aimait  beaucoup,  et  qui  s'était  en- 
dormi près  de  lui,  eut  le  malbmr  de  s'éveiller  au 
bruit  des  deux  baguettes^  et  de  lever  les  yeux  sur  la 
coupe  au  moment  que  le  roi  la  toudiait  de  ses  lèvres. 
Le  grand-prétre,  qui  s'en  aperçut,  fit  tuer  aussitôt 
l'enfant  et  jeter  quelques  gouttes  de  sang  sur  les 
habits  du  roi,  pour  expier  le  crime  et  prévenir  de 
redoutables  conséquences.  Le  roi  est  toujours  servi  à 
genoux.  On  rend  les  mêmes  respects  aux  plats  qui 
vont  à  sa  table  ou  qui  en  sortant;  c'est-à-dire  qu'à 
l'approche  de  l'officier  qui  les  conduit,  tout  le  monde 
se  prosterne  et  baisse  le  visage  jusqu'à  terre.  C'est 
un  si  grand  crime  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  aliments 
du  roi,  que  le  coupable  est  puni  de  mort,  et  toute  sa 
famille  condamnée  à  l'esclavage  (x). 

Quoique  les  femmes  du  roi  soient  en  fort  grand 
nombre,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  honorée  du  titre 
de  reine.  C'est  celle  qui  devient  mère  du  premier  m&le. 
Les  autres  sont  moins  ses  compagnes  que  ses  esclaves. 
L'autorité  qu'elle  a  sur  elles  est  si  peu  bornée,  qu'ell 
les  vend  quelquefois  pour  l'esclavage,  sans  consulte 

(0  Relation  de  d'Ëlbée,  dans  des  Marchais,  t.  if ,  p.  3a9 
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même  le  roi ,  qui  est  obligé  de  fermer  les  yeux  sur 
cette  violence.  D'Eibée  Ait  témoin  d'une  aventure 
qui  confirme  ce  récit.  Le  roi  Tosifon  ayant  refusé  à 
la  reine  quelques  marchandises  ou  quelques  bijoux 
qu'elle  désirait,  cette  impérieuse  princesse  se  les  fit 
apporter  secrètement;  et,  pour  les  payer  aui  comptoir, 
elle  y  fit  conduire  huit  femmes  du  roi ,  qui  récurent 
immédiatement  la  marque  de  la  compagnie ,  et  furent 
conduites  à  bord.  Ces  malheureuses  créatuvs  n'aiih* 
raient  pas  résisté  longtemps  au  chagrin  de  leur  dis- 
grice,  si  d'Eibée  n'eut  pris  soin  de  les  fiiire  traiter 
avec  un  peu  de  distinction.  Elles  arrivèrent  en  bonne 
santé  à  la' Martinique  (i). 

La  religion  d'Ardra  est  un  amas  confus  de  super- 
stitions, qui  ne  peuvent  être  rappelées  aux  principes 
naturels  du  bon  sens.  L'idée  même  d'un  être  supé- 
rieur n'a  rien  de  fixe  et  de  réglé  dans  l'esprit  des 
habitants.  Ils  n'ont  ni  temple,  ni  forme  de  culte.  Us 
n'bffrent  point  de  prières  ni  de  sacrifices.  Toutes 
leurs  vues  se  bornent  à  la  vie  présente ,  sans  aucun 
soupçon  d'un  état  futur,  Tozifon,  roi  d'Ardra,  avait 
été  élevé  dans  un  couvent  portugais  de  l'île  Saint- 
Thomas.  Il  n'avait  que  du  mépris  pour  la  religion  de 
son  pays;  et  d'Eibée  n'aurait  pas  désespéi^é  de  sa 
conversion,  s'il  n'eût  remarqué  l'ascendant  du  grand- 
prêtre.  L'autorité  de  ce  tyran  est  si  bien  établie^ 
qu'il  pourrait  détrôner  son  maître  au  moindre  chan- 
geaient qu'il  entreprendrait  de  faire  dans  la  religion. 

(i)  Relation  de  d*£lbée ,  dans  des  Marchais,  t.  11 ,  p.  333.  On 
ne  dît  p«  qne  la  compaasion  ait  ea  d'autnes  effets  dans  oette  ile. 
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C'est  lui  qui  assigne  à  chaque  famille  les  fétiches  ou 
les  idoles  qu'elle  doit  adorer. 

Les  fétiches  du  roi  et  de  l'état  sont  de  gros  oiseaux 
noirs,  qui  ressemblent  aux  corbeaux  de  l'Europe. 
On  les  nourrit  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  jardins 
dû  palais  en  sont  remplis;  mais  le  culte  qu'ils  reçoi- 
vent n'approche  point  de  celui  qu'on  rend  aux  ser- 
pents de  Juida.  Il  se  réduit  à  croire  qu'on  ne  peut  les 
blesser  sans  attirer  sur  le  pays  les  plus  grandes  in- 
fortunes. Chaque  nègre  a  son  propre  fétiche.  Les 
uns  choisissent  une  montagne,,  d'autres  un  arbre^ 
une  pierre,  une  pièce  de  bois  ou. quelque  autre  sub- 
stance inanimée,  qu'ils  regardent  avec  respect,  mais 
sans  prières  et  sans  sacrifices;  religion  commode  et 
dégagée  de  toutes  sortes  de  cérémonies. 

On  ne  connaît  dans  le  royaume  d'Ardra  qu'une 
seule  pratique,  où  l'on  pourrait  s'imaginer  qu'il 
entre  quelque  ombre  de  religion.  Le  grand-prétre  a 
dans  chaque  ville  une  maison,  où  il  envoie  les 
femmes  tour  à  tour,  pour  apprendre  certains  exer- 
cices qui  demandent  cinq  ou  six  mois  d'instruction. 
Ce  sont  des  chants  et  des  danses,  qui  consistent 
dans  des  mouvements  et  des  satits  fort  pénibles, 
avec  un  mélange  de  cris  et  de  hurlements  où  l'on 
garde  une  certaine  mesure.  Les  femmes  destinées  k 
cet  exercice  s'assemblent  dans  une  grande  salle.  On 
leur  charge  les  pieds  et  les  mains  d'instruments  de 
fer  et  de  cuivre,  pour  augmenter  le  bruit,  et  ce  far-- 
deau  rend  encore  leurs  agitations  plus  fatigantes. 
Elles  ne  cessent  de  danser  qu'en  tombant  de  faiblesse 
%t  de  lassitude.  Alors  les  vieilles  maîtresses  appellent 
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aouTelle  bande  d'écolières ,  qui  contiDuentce 
tîssement,  sans  marquer  beaucoup  d'embarras 
le  repos  de  ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage. 
»ëe  eut  le  malheur  de  s'y  trouver  logé,  et  ne 
isnner  les  yeux,  jour  et  nuit,  pendant  tout  le 
\  qu'il  y  demeura.  Il  trouva  dans  la  ville  d'As- 
{uelques  chrétiens  nègres  qui  vinrent  lui  de- 
er  des  chapelets,  et  qui  marquèrent  un  désir 
t  d'entendre  la  messe.  Mais  il  ne  s'était  pas  fait 
ipagner  de  son  chapelain.  Ces  nègres  avaient 
loute  été  baptisés  par  les  Portugais^  pendant 
étaient  établis  dans  le  royaume  d'Ardra;  mais 
i^y  trouvait  plus  aucun  marchand  de  cette  na- 

commerce  d'Ardra  consiste  en  esclaves  et  en 
dons.  Les  Européens  tirent  annuellement  de 
Dontrée  environ  trois  mille  esclaves.  Une  partie 
(  malheureux  est  composée  de  prisonniers  de 
3.  D'autres  viennent  des  provinces  tributaires 
faume ,  et  sont  levés  en  forme  de  contribution, 
[ues  uns  sont  des  criminels,  dont  le  supplice 
ingé  dans  un  bannissement  perpétuel.  D'autres 
lés  dans  l'esclavage,  tels  que  les  enfants  mêmes 
claves,à  quelque  office  que  leurs  pères  aient  été 
yés.  Enfin ,  d'autres  sont  des  débiteurs  insol- 
; ,  qui  ont  été  vendus  au  profit  de  leurs  créan« 
Tous  les  nègres  qui  ont  manqué  de  soumission 
les  ordres  du  roi  sont  condamnés  à  mort  sans 
ince  de  grâce ,  et  leurs  femmes,  avec  tous  leurs 


lelfttîon  de  d*£lbée,  dans  des  Marchais,  1. 11,  p.  3iS. 
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parents  jusqu  a  un  certain  degré,  devienneiit  esclava 

du  roi(i). 

On  accorde  au  roi  la  première  vue  et  le  choix  de 
toutes  les  marchandises,  soit  pour  le  paiement  des 
droite ,  ou  pour  celui  des  esclaves  qu'on  aicfaète  de 
lui.  Sa  réputation  est  bien  établie  pour  l'exactitiide 
et  la  fidélité  du  commerce.  Il  ne  &it  jamais  dW- 
prunts  aux  marchands ,  comme  les  autres  rois  oèffKk 
Après  lui,  c'est  au  priiice  héréditaire 9  au  giraiid- 
prêtre  et  aux   grands  capitaines  qu'appartient  k 
droit  de  choisir  et  celui  de  vendre  les  premieiB  leurs 
esclaves.  Le  peuple  a  son  tarif  particulier  pour,  k 
commerce;  et  le  prix  des  esclaves,  comme  oeluî.des   j 
marchandises,  est  réglé   avec  tant  de  soin^  qa'il    I 
s'élève  peu  de  difficultés.  Celles  qui  peuvent  arriver 
sont  ajustées  sur-le-champ  par  le  roi. 

Tous  les  vaisseaux,  grands  et  petits,  patent  le 
même  droit  de  cinquante  esclaves.  A  dix-huit  barres 
par  tête,  cet  impôt  royal  lait,  pour  chaque  vais- 
seau ,  neuf  cents  barres  en  marchandises.  On  paie 
la  valeur  de  deux  esclaves  pour  la  liberté  de  faire  de 
Teau ,  et  quatre  pour  celle  de  couper  du  bois.  IVfais 
le  roi  n'exige  rien  pour  le  mouillage  d'un  vaisseau 
qui  n'a  pas  besoin  de  ces  deux  secours. 

Les  marchandises  qui  conviennent  ici  au  com- 
merce des  esclaves,  sont  de  grands  colliers  de  verre 
blanc ,  que  l'auteur  appelle  margriettes  (a) ,  de  gros 
pendants  d'oreilles  de  cristal ,  des  taffetas  de  couleur, 

(i)  De$  Marchais,  t.  11,  p.  3aa.  Cet  usage  est  gcnéralemeut  «-ta- 
hli  sur  toute  la  côte. 

(a)  Des  Marchais ,  t.  11 ,  p.  3a<). 
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étoffes  rayées  et  tnotichetées ,  de  beaux  mou- 
cboin  à  glands,  des  barres  de  fer,  des  boudjis,  des 
toanettes  de  ciiivre  de  forme  conique  ou  cylindrkpe^ 
(h  eondl  long ,  des  diaudrons  de  cuirre  de  toutes 
Mîtes  de  grandeurs,  des  fusils,  de  reau-de^vie ,  de 
grands  .parasols,  des  miroirs  à  cadre  doré,  des  soies 
et  des  taffetas  de  la  Chine  et  de  llnde,  de  Tor  et  de 
l'aicgeat  en  poudre ,  et  des  éeus  d'Angleterre  ou  de 
HoUasde.  Dix  de  ces  écus  faisant  le  prix  du  meilleur 
esclave  9  il  y  a  beaucoup  à  gagner  dans  ce  commerce. 
Ayec  quelque  diligence  que  d'Ëlbée   pressât  la 
caif^son  de  la  Concorde ,  elle  ne  put  être  sitôt  finie 
qu'il  ae  l'était  proposé  ;  et  la  Justice  n'ayant  rien  à 
désirer  pour  la  sienne,  qui  consistait  en  six  cents 
esdayes ,  il  prit  le  parti  de  mettre  à  la.  Toile  avec  un 
seul  vaisseau.' La  Concorde  demeura  dans  la  rade 
jiisqa'au  l3  de  mars,  et  s'étant  rendue  à  Saint- 
Thomas,  où  elle  avait  besoin  d'augmenter  ses  prp- 
visioils.,  elle  partit  de  là  pour  le  voyage  de  ta  Mar- 
tinique (i).  . 

S"- 

,  Ambassade  du  roi  d'Ardra  à  la  cour  de  France. 

Les  Hollandais ,  qui  voyaient  d'un  œil  d'envie  le 
nouvel  établissement  des  Français  dans  le  royaume 
d'Ardra,  et  la  faveur. dont  il  jouissait  à  cette  cour, 
commencèrent  à  craindre  sérieusement  pour  leur 

(i)  Relation  de  d'Elbée,  dans  des  Marchais,  t.  u,  p.  33g. 
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commerce^  La  présence  de  d'Ëlbée  et  de  ses  deu^ 
vaisseaux  les  avait  forcés  de  contraindre  leur  ressea-^ 
timent.  Mais  le  départ  de  la  Justice ,  qui  laissait  IcR 
Concorde  seule,  la  mort  du  sieur  Jamain,  capitaine 
de  ce  vaisseau,  qui  arriva  peu  de  jours  après,  eC 
l'arrivée  de  deux  bâtiments  de  leur  nation  qui*  en* 
trèrent  dans  la  rade ,  leur  fit  lever  le  masque  avec  û 
peu  de  ménagement ,  qu'ils  commencèrent  par  arra- 
cher le  pavillon  français  du  comptoir  dePraya,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  seuls  en  possession  du  privilège 
de  déployer  un  pavillon.  Marriage,  directeur  français, 
se  hâta  de  paraître  avec  tous  ses  gens ,  pour  s'opposer 
à  cette  violence;  mais  le  fidalgo  nègre,  ou  le  gouver* 
neur  de  la  ville,  interposa  si  heureusement  son  auto- 
rité ,  qu'il  rétablit  quelque  apparence  de  paix  entre  les 
deux  nations.  Il  leur  représenta  combien  son  maître 
serait  offensé  de  leurs  emportements;  et,  leuf'' décla- 
rant qu'il  ne  souffrirait  rien  dans  ses  états  dé  con- 
traire à  la  tranquillité  publique ,  il  fit  craindl^  aux 
agresseurs  d'en  être  chassés  sans  retour  (i). 

Cette  menace  arrêta  la  furie  des  Hollandais,  et 
leur  fit  promettre  de  s'en  rapporter  à  la  décision  du 
roi.  Chaque  parti  dépêcha  un  courrier  à  la  capitale, 
et  reçut  ordre  de  s'y  rendre ,  sans  avoir  la  hardiesse 
de  prétendre  à  des  innovations  dans  les  droits  et 
dans  le  commerce.  Une  affaire  si  importante  jeta  le 
roi  et  son  conseil  dans  un  extrême  embarras.;  Leur 
incertitude  durait  encore ,  lorsque  les  deux  facteurs 
arrivèrent  à  la  cour;  et  le  feu  de  la  division  fut  près 

(i)  Relation  de  d'Elbée,  dans  des  Marchais,  t.  ir ,  p.  33H  et  sui v . 
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^  se  rallumer  à  l'occasion  d'r«ne  nouvelle  difficulté. 
Ia  &ctettr  hollandais  demanda  la  préférence  sur 
Murriage,  fistcteur  français.  Marriage  lui  répondit 
froidement  que  s'il  osait  faire  un  pas  devant  lui  il 
lai  passerait  son  épée  au  travers  du  corps.  Le  prince 
béréditaire  eut  la  sagesse  de  prévenir  cette  querelle 
en  donnant  la  main  droite  à  Marriage ,  et  la  gauche 
au  fiusteur  hollandais.  U  les  conduisit  dans  cet  ordre 
i  l'audience. 

A  l'exemple  du  prince,  le  roi  plaça  le  Français  sur 
une  natte  à  sa  droite ,  et  le  Hollandais  à  sa  gauche  ; 
ensuite  il  leur  laissa  la  liberté  d'exposer  leurs  plaintes. 
Le  Hollandais,  après  une  longue  harangue,  insista 
sur  l'ancien  établissement  de  sa  nation ,  quoiqu'il  ne 
pût  désavouer  que  les  états^généraux,  ses  maîtres, 
avaient  toujours  reconnu  la  supériorité  du  pavillon 
firançais.  Marriage  fit  une  réponse  assez  brusque ,  et 
ne  manqua  pas  d'humilier  le  Hollandais,  en  lui  rap- 
pelant l'origine  de  la  république  et  l'obligation 
qu'elle  avait  à  la  France  de  sa  liberté.  On  commen- 
çait à  s'échauffer  de  part  et  d'autre,  lorsque  le  roi, 
imposant  silence  aux  deux  partis,  leur  tint  ce  discours 
avec  beaucoup  de  majesté: 

a  Le  règlement  des  droits  de  la  préséance  et  du 
c  pavillon  appartient  à  vos  maîtres.  Comme  j'ignore 
c  leur  puissance ,  il  ne  me  conviendrait  pas  de  dé- 
c  cider  là-dessus,  et  c'est  à  eux  que  vous  devez  vous 
ce  adresser.  Quoique  la  date  de  l'établissement  hol- 
«  landais  dans  mes  états  semble  leur  donner  quelque 
«  droit  à  la  préférence  sur  de  nouveaux  venus,  les 
«  grandes  choses  qu'on  m'a  racontées  du  roi  de 
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a  France  et  de  retendue  de  ses  domaines,  me  porten  «: 
«  plutôt  à  blesser  un  peu  les  prétentions  des  Hol — 
«  landais ,  qu'à  manquer  de  respect  pour  un  si  grancî 
«  prince.  Ainsi  je  tous  dëfiends  à  tons  deux  d'arborer 
«  vos  pavillons   et  de  recommencer  les  disputes  ^ 
a  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  la  décision  de  vos 
<c  supérieurs.  Et  comme  je  souhaite  beaucoup  de 
«  connaître  la  grandeur  du  roi  de  France  et  de  Fas- 
((  surer  de  ma  considération ,  je  nomme  pomr  mon 
ce  ambassadeur  auprès  de  lui  Matteo  Lopez  (i),  in- 
«(  terprète  de  ma  cour;  et  je  vous  demande  pour  ce 
((  ministre ,  continua-t-il ,  en  s'adressant  à  Marriage, 
«  le  passage  sur  votre  vaisseau ,   dans  l'espérance 
«  que  vous  prendrez  soin  de  lui  et  que  vous  le  ferez 
«  conduire  sûrement  à  la  cour  de  votre  roi.  En  attcn- 
«  dant,  ma  volonté  est  que  vous  vous  embrassiez 
ce  devant  moi,  que  vous  mangiez  ensemble,  et  que 
«  vous  me  promettiez  de  vivre  en  bonne  intelli^ 
«  gence.  » 

Les  deux  fecteurs  trouvèrent  trop  d'équité  dans 
cette  décision  pour  ne  pas  s'y  soumettre.  Bs  s'em- 
brassèrent, et  furent  traités  magnifiquement  par  le 
prince  dans  un  des  appartements  du  patais.  Le  roi 
leur  envoya  divers  mets  de  sa  table  et  du  vin  de  sa 
bouche.  Il  îeur  fit  dire  qu*il  ïes  aurait  lionorés  vo- 
lontiers de  sa  compagnie ,  s'il  n'eût  'été  retenu  par 
les  usages  du  pays;  ensuite  il  accorda  mie  longue 
audience  à  Marriage,  sans  autres  témoins  que  le 

(i)  Ce  nom ,  dans  un  nègre,  marque  encove  le  crédit  qu'araient 
eu  les  Portugais  dans  le  royaume  d'Ardra.  Labat  remarque  qu'ils 
y  avaient  introduit  leur  Tangue,  leurs  coutumes  et  leur  religion. 
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prince  et  l'ambassadeur.  Comme  le  vaisseau  français 
^ît  prêt  à  partir,  Lopez  eut  fort  peu  de  jours  pour 
%  ^^oser  au  voyage.  Les  présents  que  le  roi  d'Ar- 
dra  envoyait  au  roi  de  France  n'avaient  de  précieux 
<{iie  leur  nouveauté.  Us  consistaient  en  deux  .poi- 
gnard» et  deux  sagaies  fort  bien  travaillés  ;  une  veste 
cTétoffe  du  pays ,  et  un  tapis  d'écorce  d'arbre  d'une 
&aiie$ê0  admirable. 

La  Coneorde  mit  à  la  voile  avec  près  de  six  cents 
esclaves,  et  l'ambassadeur  nègre  fîit  traité  avec  toute 
la  distinction  qui  convenait  à  son  mérite  personnel 
et  è  son  cairaclère.  La  blaocbeiar  de  ses  ebeveut  eC 
de  sa  barbe  le  faisait  reconnaître  pouor  un  vieillard  ; 
nais  il  marchait  d'un  pas  ferme  ;  il  avait  de  la  viva- 
cité dans  les  yeux ,  un  air  de  qualité ,  et  la  phy- 
sioBOorie  fort  agréable.  Ses  manières  étaient  douces 
et  polies.  Il  parlait  la  langue  portugaise  avec  beau- 
coup d'élégance.  A  l'office  d'interprète ,  il  joignait 
celui  de  secrétaire  d'état.  U  «vaiÉ  été  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  romaine  ^  et  s'était  eiigagé 
à  recevoir  le  baptême  aussitôt  que  le  roi  sott  maître 
aurait  reçu-  des  missionnaires.  Il  savait  les  prières 
àe  Féglise  en  portugais-,  et,  pendant  le  voyage,  il 
ne  nuinqua  jamais  d'assister  à  la  messe  avec  beau-- 
eoiqi  é^  vénération.  C'était  un  homme  sensé ,  qui 
paiÂait  peu,  mai»  qui  faisait  beaucoup  de  questions, 
•t  ispà  éerivak  tout  ce  qu'il  voyait  ou  qu'il  enten- 
dait. Dans  plusieurs  ambassades,  dont ^ il  avait  été 
charge  aiux  cours  de  Beoin  et  d'Oyca(i),  il  parais- 

(1)  Rdbtim  de  d'Elbée,  daas  des  Marchais,  t.  u ,  p.  34o.  Quel 
est  ce  royaume  d'Oyco?  il  n*en  est  fait  aucune  mention  sous  ce  nom 
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sait  qu'il  avait  acquis  une  parfaite  connaissance  desssi 
régions  voisines  de  celle  d'Ardra.  Son  train  consis — 
tait  en  trois  de  ses  femmes ,  trois  de  ses  plus  jeunes^ 
enfants,  et  sept  ou  huit  domestiques. 

Le  vaisseau  français  n'arriva  que  le  1 3  de  sep — 
tembre  à  la  Martinique  ;  mais ,  dans  une  si  longue 
route,  il  lui  mourut  peu  d'esclaves.  M.  de  Baas, 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  la  Martinique, 
et  le  sieur  Pellissier,  directeur-général  de  la  com- 
pagnie, firent  un  accueil  fort,  honorable  à  l'ambas- 
sadeur. Comme  l'hiver  approchait ,  et  que  son  ha- 
billement ne  convenait  point  au  climat  de  l'Europe, 
ils  le  firent  habiller  à  la  française,  lui  et  toutes  les 
personnes  de  sa  suite.  On  prit  le  même  soin  de  lui 
fournir  toutes  les  commodités  nécessaires  au  voyage. 
Il  s'embarqua,  le  27  de  septembre,  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie;  m^is  les  vents  contraires  firent 
durer  sa  navigation  pendant  soixante-quatre  jours, 
jusqu'au  port  de  Dieppe,  où  il  jeta  l'ancre  le  3  de 
décembre.  Il  y  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'hon- 
neurs par  le  gouverneur  de  ta  ville ,  qui  l'arrêta 
quelques  jours,  pour  le  rétablir  des  fatigues  du 
voyage.  Les  directeurs  de  la  compagnie  ne  furent 
pas  plus  tôt  informés  de  son  débarquement,  qu'ils 
firent  disposer,  à  Paris,  l'hôtel  de  Luynes  pour  sa 
réception.  A  son  approche,  ils  envoyèrent  au-devant 
de  lui  deux  de  leurs  membres^  avec  deux  carrosses 

sur  aucune  carte ,  ni  mille  part  ailleurs  ;  il  est  probable  que  c'est 
le  même  état  qu*Oyeo,  que  Barbot,  p.  346,  place  au  nord-ouest 
de  Juida,  qui  est  peut-être  le  Kosie  de  Bowdich,  à  Test  d*Ardra, 
et  risago  de  la  carte  d'Afrique  de  d'Anville.  Peut^tre  aussi  Oyco 
est  une  corruption  d'Oedo ,  nom  de  la  capitale  de  Bénin.  Voyez 
ci -après,  t.  xi,  p.  i5. 
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à  âix  chevaux,  qui  le  reçurent  à  Saint-Denis.  Il  fit 
son  entrée  dans  Paris  le  ï5  de  décembre,  et  la  com- 
pagnie le  fit  complimenter  à  l'hôtel  où  il  était  des- 
cendu (i). 

Aussitôt  que  le  roi  fut  informé  de  son  arrivée,  il 
lui  envoya  un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  avec 
ordre  de  demeurer  près  de  lui  et  de  l'accompagner 
continuellement.  I^a  compagnie  lui  envoya  aussi  le 
sieur  d'Elbée  et  quelques  autres  officiers.  Elle  lui 
donna  deux  carrosses  pour  son  usage  ordinaire ,  et 
le  fit  traiter  avec  beaucoup  de  magnificence.  On  lui 
dit  que  le  roi  devait  venir  à  Paris  le  19,  et  lui  accor- 
der sa  première  audience  à  dix  heures  du  matin  dans 
son  palais  des  Tuileries.  L'ambassadeur  fit  paraître 
beaucoup  de  bon  sens  dans  cette  occasion.  Tl  dit  à 
d'Elbée  :  «  N'ai-je  pas  fait  une  faute,  en  sortant  hier 
<c  de  cette  maison?  J'aurais  dû  ne  rien  voir  jusqu'à 
a  ce  que  j'aie  vu  le  roi,  qui  est  le  principal  objet  de 
<c  mon  voyage.  Je  ne  veux  plus  sortir  avant  que 
«  d'avoir  eu  cet  honneur  »  (2). 

Tous  les  directeurs  de  la  compagnie  le  visitèrent 
en  corps.  Celui  qui  portait  la  parole  en  langue  por- 
tugaise, s'étendit  d'abord  sur  la  grandeur  du  roi, 
sur  ses  richesses  et  ses  vertus.  Ensuite  il  ajouta  que 
son  excellence  pouvait  remarquer  aisément  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  une  compagnie  qui  était 
honorée  de  la  protection  d'un  grand  roi ,  et  celle  des 
Hollandais.  L'ambassadeur  répondit  que  ce  qu'il  avait 
vu  en  France  depuis  son  débarquement,  lui  appre- 

(i)  Relation  de  d'Elbée,  dans  des  Marchais,  t.  11,  p.  3/|!i. 
(a)  Relation  de  d*Elbée,  uèi  sup. 

x.  .28 
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nait  à  juger  de  la  vérité;  et  que^  sans  avoir  vu  les 
autres  pays  de  l'Europe,  il  s'imaginait  aisément  qu'il 
n'y  en  avait  pas  de  comparable  à  la  France;  qu'il 
jugeait  aussi  de  la  puissance  de  la  compagnie  par  le 
traitement  qu'il  recevait  d'elle,  et  qu'il  n'avait  pas 
besoin  d'autre  preuve  pour  se  convaincre  des  im- 
postures du  facteur  hollandais.  Mais,  ajouta-t-^il, 
j'aurai  l'honneur  de  voir  le  roi.  Je  l'assurerai  que  le 
royaume  d'Ardra  est  entièrement  à  lui,  et  que  tous 
ses  ports  et  son  commerce  sont  au  service  de  la  com- 
pagnie. Un  des  directeurs  lui  ayant  den^andé  comment 
il  se  portait,  il  répondit  :  <c  Ma  santé  était  médiocre; 
a  mais  je  me  trouve  mieux  depuis  que  j'ai  vu  mes- 
«c  sieurs  de  la  compagnie;  et  lorsque  j'aurai  vu  le  roi , 
a  je  mé  porterai  parfaitement  bien.  » 

ha.  compagnie  ayant  fait  faire  des  habits  fort  riches, 
pour  lui ,  pour  ses  femmes  et  pour  ses  enfants ,  il  dit 
à  ceux  qui  les  lui  présentèrent  :  «  Je  vois  que  la  France 
«  veut  faire  briller  ses  richesses,  en  revêtant  ainsi 
«  ceux  dont  la  pauvreté  est  le  partage.  » 

Le  jour  de  l'audience ,  M.  de  Berlise ,  maître  des 
cérémonies,  se  rendit  à  l'hôtel  de  Luynes  avec  les 
carrosses  du  roi  et  de  la  reine,  pour  conduire  l'am- 
bassadeur au  palais  des  Tuileries.  Son  excellence  fut 
placée  dans  le  carrosse  du  roi ,  et  ses  enfants  dans 
celui  de  la  reine.  Ils  fuirent  conduits  dans  la  grande 
place  des  Tuileries,  où  1^  gardes  françaises  et  suisses 
formaient  deux  bataillons.  Les  deux  compagnies  des 
mousquetaires  du  roi  en  formaient  deux  autres  dans 
la  cour  intérieure.  L'ambassadeur  marqua  beaucoup 
d'admiration  pour  de  si  belles  troupes,  et  pour  la 
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richesse  de  leurs  armes  et  de  leur  parure.  On  l'in- 
troduisit dans  une  salle  des  appartements  inférieurs, 
oii  l'on  avait  exposé,  sur  de  grandes  tables,  quantité 
de  choses  précieuses.  Il  les  regarda  long-temps  avec 
beaucoup  d'attention,  et  lorsqu'on  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait,  il  répondit  :  «  Je  vais  voir  le«roi, 
«  qui  est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  je  vois.  » 

Après  lui  avoir  laissé  trois  quarts  d'heure  pour  se 
rassasier  de  ce  riche  spectacle,  M.  de  Berlise  vint 
l'avertir  qu'il  était  temps  de  monter  à  l'audience.  Il 
trouva,  des  deux  côtés  de  l'escalier,  les  archers  du 
grand-prevôt  de  France,  vêtus  magnifiquement,  avec 
le  marquis  de  Sourches,  leur  chef,  à  leur  tête.  Les 
Cent-Suisses  de  la  garde  étaient  rangés  sur  le  haut  de 
l'escalier  jusqu'à  la  porte  des  appartements.  A  la  porte 
même,  il  fut  reçu  par  M.  de  Rochefort,  capitaine  des 
gardes  de  quartier,  au  milieu  d'un  cercle  de  ses  offi- 
ciers, et  conduit  entre  deux  rangées  de  gardes  du 
corps  jusqu'à  la  porte  de  la  première  antichambre, 
qu'il  passa  au  travers  d'une  foule  de  personnes  dis- 
tinguées, dont  la  galerie  était  rempHe.  Cène  fut  pas 
sans  peine  qu'il  arriva  au  pied  du  trône,  qui  était  à 
l'extrémité  de  la  galerie ,  et  où  le  roi  était  assis  sur 
une  estrade  de  plusieurs  degrés. 

Sa  majesté  était  distinguée,  non  seulement  par 
l'air  de  grandeur  qui  lui  était  naturel ,  mais  par  un 
prodigieux  nombre  de  diamants  dont  ses  habits 
étaient  couverts.  Il  avait  à  sa  droite  monseigneur  le 
dauphin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  à  sa  gauche.  Au-des- 
sous de  ces  deux  princes  étaient,  des  deux  cotés,  les 
princes  du  sang,  et  plus  bas  les  ducs  et  pairs  de 

28. 
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France,  qui  formaient  un  cercle  fort  brillant  autour 
du  trône.  I/ambassadeur  fit  une  profonde  révérence 
en  arrivant  au  milieu  de  la  galerie.  Il  en  fit  plus  loin 
une  seconde,  et  une  troisième  lorsqu'il  fut  au  pied 
du  trône.  On  le  fit  monter  sur  l'estrade,  avec  ses 
enfants ,  qui  le  suivaient  à  quelques  pas.  Il  se  pros- 
terna aux  pieds  du  roi,  et  ses  enfants  l'imitèrent.  Le 
compliment  qu'il  fit  de  bouche  était  en  langue  por- 
tugaise. Dans  la  situation  où  il  était,  il  leva  un  peu 
la  tête  pour  le  commencer.  «Le  roi  d'Ardra,  son  maî- 
«  tre,  ayant  entendu  parler  des  merveilles  que  la 
((  renommée  publiait  de  sa  majesté  française,  l'avait 
(c  envoyé  pour  assurer  un  si  grand  roi  de  la  passion 
a  qu'il  avait  d'obtenir  son  estime,  et  pour  lui  offrir 
a  la  disposition  de  sa  personne  et  de  ses  états.  »  Le 
roi  le  fit  lever,  et  s'apercevant  qu'il  tenait  un  papier 
kla  main,  avec  quelques  marques  de  confusion,  il 
demanda  ce  que  c'était.  D'Elbée,  qui  servait  d'inter- 
prète, répondit  que  l'ambassadeur  ayant  appréhendé 
que  la  terreur  de  la  majesté  royale  ne  mît  quelque 
désordre  dans  son  discours,  l'avait  écrit  la  veille  et 
l'avait  fait  traduire  en  français,  dans  l'espérance  que 
sa  majesté  lui  ferait  la  grâce  d'en  entendre  la  lecture. 
Le  roi  témoigna  qu'il  y  consentait,  et  donna  ordre  à 
d'Elbée  de  lire  le  discours  à  haute  voix.  Il  était  conçu 
dans  ces  termes  :  «  Sire,  le  roi  d'Ardra  et  d'Al- 
«  quemi  (i),  mon  souverain,  m'a  nommé  ambassa- 

(i.)  Le  nom  d'Ulcumi  ou  Oulcoumî,  qui  est  sur  les  cartes,  n'est 
peut-être  qu'une  corruption  d'Alquemi;  les  cartes  ne  font  pas  men- 
tion d'Alquemi,  dont  le  nom  se  trouve  cependant  dans  uu  docu- 
ment en  quelque  sorte  officiel  et  diplomatique. 
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«  deur  auprès  de  votre  majesté,  pour  vous  offrir  tout 
«  ce  que  son  royaume  est  capable  de  produire,  et  sa 
<c  protection  pour  tous  les  vaisseaux  qu'il  vous  plaira 
<c  d'envoyer  dans  ses  ports,  vous  assurant  que  ses 
(c  domaines,  ses  ports  et  son  commerce  vous  sont 
«  entièrement  dévoués  et  sont  ouverts  à  tous  vos 
«  sujets.  Dans  le  dessein  de  convaincre  plus  parfaite- 
«  ment  votre  majesté  du  désir  sincère  qu'il  a  d'en- 
«  tretenir  l'amitié  qu'il  vous  prie  de  lui  accorder,  il 
«  m'a  chargé  de  vous  déclarer  qu'à  l'avenir  les  offi- 
ce ciers  de  la  compagnie  établis  à  OfTra  ne  paieront 
(c  pas  plus  de  vingt  esclaves  pour  les  droits,  au  lieil 
«  dequatre-vingts  qu'ils  paient  à  présent,  c'est-à-dire 
«  moins  que  les  Portugais  ne  payaient  autrefois,  et 
«  que  les  Espagnols,  les  Danois,  les  Suédois  et  les 
«  Anglais  ne  paient  encore,  en  faveur  des  Hollandais, 
«  qui  exercent  depuis  long-temps  le  commerce  avec 
«  eux.  Mais  il  m'a  ordonné  d'assurer  particulièrement 
«  votre  majesté  qu'il  protégera  vos  sujets  contre  les 
ce  entreprises  des  Hollandais,  et  qu'il  sera  fidèle  à 
«  cette  promesse.  Il  engage  aussi  sa  parole  que  les 
«  vaisseaux  français,  dans  ses  ports,  seront  préférés 
<c  en  toutes  sortes  d'occasions  aux  vaisseaux  hollan- 
«  dais,  et  qu'ils  achèveront  de  charger  avant  que  les 
«  autres  aient  la  permission  de  commencer  leur  car- 
ce  gaison. 

<c  Le  roi  m'a  chargé  d'informer  votre  majesté , 
«  qu'à  l'occasion  du  différend  qui  s'est  élevé  entre 
«  vos  sujets  et  les  Hollandais  par  rapport  au  pavil- 
«  Ion ,  reconnaissant  la  distinction  qu'il  devait  à  un 
«  si  grand  prince ,  il  a  placé  le  facteur,  votre  sujet , 
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«  à  sa  droite ,  et  l'a  logé  dans  sou  palais ,  tandis  que 
a  le  facteur  de  Hollande  n'a  eu  que  la  gauche ,  et 
<c  n'a  été  logé  qu'avec  le  prince  son  fils.  Il  souhaite 
«  à  cette  occasion  de  savoir  de  votre  majesté  quels 
4c  honneurs  elle  demande  pour  son  pavillon ,  afin 
ce  qu'il  puisse  ordonner  qu'ils  lui  soient  rendus  dans 
«  tous  les  pays  de  son  obéissance. 

«  Entre  plusieurs  grâces  qu'il  espère  de  votre 
«  majesté ,  il  la  supplie  d'envoyer  dans  ses  états  deux 
«  religieux,  pour  instruire  quelques  uns  de  ses  sujets 
ce  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  religion  chré- 
«  tienne ,  et  qui  souhaiteraient  de  la  cultiver.  Il  m'a 
«  commandé  aussi  de  présenter  à  votre  majesté  deux 
a  de  mes  fils  ,  et  de  vous  prier  de  les  recevoir  favo- 
«  rablement  ;  ce  que  j'estimerai  le  plus  grand  bon- 
(^  heur  qui  puisse  m'arriver,  par  les  avantages  qu'ils 
«  trouveront  au  service  d'un  si  grand  prince  ;  enfin , 
«  de  vous  présenter  deux  poignards ,  deux  sagaies , 
«  une  veste  et  un  tapis.  Il  supplie  instamment  votre 
«  majesté  de  les  accepter,  et  d'être  persuadée  que  si 
a  son  pays  produisait  quelque  chose  de  plus  curieux, 
(c  ou  qu'il  pût  croire  plus  agréable  à  votre  majesté , 
a  il  vous  l'aurait  envoyé  avec  beaucoup  de  joie ,  ne 
«  désirant  rien  plus  ardemment  que  de  persuader  à 
(c  votre  majesté  que  ses  états  vous  appartiennent 
«  autant  qu'à  lui.  » 

Le  roi  prêta  beaucoup  d'attention  à  ce  discours, 
et  fit  répondre  à  l'ambassadeur  qu'il  était  fort  obligé 
au  roi  d'Ardra  son  maître  de  ses  compliments, .et  de 
lui  avoir  envoyé  un  ambassadeur  dont  la  personne 
lui  était  fort  agréable  :  qu'il  acceptait  l'offre  qu'il 
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&isait  de  ses  deux  fils;  qu'ils  demeureraient  auprès 
de  leur  père  pendant  le  séjour  qu'il  ferait  à  Paris , 
après  quoi  il  prendrait  soin  d'eux  lui-même,  et  que 
pour  ce  qui  concernait  le  commerce,  il  lé  renvoyait 
à  la  compagnie. 

Après  cette  réponse,  M.  de  Berlise  ayant  fait 
signe  à  l'ambassadeur  qu'il  était  temps  de  se  retirer, 
il  se  prosterna  encore  aux  pieds  du  roi  ;  ensuite  il  se 
leva,  il, fit  une  profonde  révérence,  et  reculant  en 
arrière,  sans  se  tourner,  il  fit  une  nouvelle  révé- 
rence à  la  porte  de  la  galerie.  M.  de  Berlise  le  fit 
remonter  dans  le  carrosse  du  roi ,  et  le  reconduisit  à 
l'hôtel  de  Luynes  dans  le  même  ordre  qu'il  était 
venu. 

Le  lendemain,  qui  était  le  ^o  de  décembre,  à 
deux  heures  après  midi ,  M.  de  Berlise  vint  le  pren- 
dre avec  le  même  cortège,  pour  le  conduire  à  l'au- 
dience de  la  reine.  Il  trouva  sur  le  haut  de  l'escalier 
les  Cent-Suisses  de  la  garde  sur  deux  lignes,  et  le 
capitaine  des  gardes  le  reçut  à  la  porte.  Il  fut  intro- 
duit dans  l'appartement  de  la  reine,  qui  était  envi- 
ronnée des  princesses  et  de  toutes  les  dames  de  la 
cour,  aussi  parées  que  le  deuil  où  Ton  était  alors 
pouvait  le  permettre. 

L'ambassadeur  fit  trois  profondes  révérences  en 
entrant.  Lorsqu'il  fut  h  quatre  pas  de  la  reine ,  il  se 
prosterna,  comme  il  avait  fait  devant  le  roi,  avec 
ses  trois  femmes  et  ses  trois  enfants,  et  tous  sept 
ils  commencèrent  à  battre  des  mains  pour  exprimer 
leur  vénération  ;  ensuite  l'ambassadeur  se  mit  à  ge- 
noux, et  fit  son  compliment  en  portugais.  La  reine 
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l'obligea  de  se  lever  malgré  toute  sa  résistance,  et 
lui  fit  une  réponse  fort  gracieuse  en  espagnol.  Il  se 
mit  encore  à  genoux ,  se  leva,  et  reculant  en  arrière, 
il  fit  trois  révérences  jusqu'à  la  porte.  Ses  femmes  et 
ses  enfants  imitèrent  son  exemple,  et  firent  paraître 
une  extrême  admiration  par  leurs  regards.  La  foule 
était  si  grande,  qu'ils  ne  purent  arriver  aux  car- 
rosses qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

Le  jour  suivant,  l'ambassadeur  fut  conduit  au 
Louvre  à  l'audience  de  monseigneur  le  dauphin ,  et 
reçu  par  M.  de  Montausier ,  qui  l'introduisit  dans 
l'appartement  de  ce  prince.  Il  observa  les  mêmes 
cérémonies  qu'à  l'audience  du  roi  et  de  la  reine.  Dans 
son  compliment,  il  félicita  le  duc  de  Montausier 
d'avoir  été  choisi  pour  l'éducation  du  premier  prince 
du  monde.  Il  dit  à  monseigneur  le  dauphin  que  le 
prince  héréditaire  d'Ardra  l'avait  chargé  de  l'assurer 
de  son  respect ,  et  du  désir  qu'il  avait  de  mériter  son 
estime  et  son  amitié.  Ensuite  il  lui  présenta  quelques 
armes  que  ce  prince  lui  envoyait.  Le  dauphin  ayant 
fait  une  réponse  obligeante  à  ce  compliment,  l'am- 
bassadeur se  retira ,  et  fut  reconduit  comme  les  jours 
précédents. 

Il  rendit  ensuite  sa  visite  aux  ministres  et  aux  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour,  qui  le  visitèrent  à  leur 
tour,  avec  toutes  les  caresses  et  les  civilités  possi- 
bles. On  le  conduisit  à  la  comédie ,  où  Ton  donna 
pour  eux  le  Festin  de  Pierre.  Un  spectacle  si  nou- 
veau parut  l'amuser  beaucoup.  Il  assista  souvent  au 
service  divin  dans  les  principales  églises,  et  son  atten- 
tion y  fiit  toujours  édifiante.  Les  directeurs  de  la 
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compagnie  lui  donnèrent  une  fête  à  Rambouillet  [i) 
avec  un  concert  de  haut-bois  du  roi,  qu^il  trouva 
plus  agréable  que  la  musique  de  son  pays.  Il  dit  plu- 
sieurs fois  assez  plaisamment  :  «  Ils  me  prendront 
«  pour  un  menteur,  lorsque  je  leur  raconterai  ce  que 
«  j'ai  vu  en  France ,  et  mon  récit  surpassera  toutes 
«c  leurs  imaginations.  »  Il  y  avait  à  Rambouillet  quatre 
tables  de  douze  couverts ,  qui  furent  toutes  servies 
en  même  temps  avec  beaucoup  d'élégance.  L'ambas- 
sadeur fut  placé  à  la  première  avec  les  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi  qui  l'accompagnaient ,  et  quel- 
ques directeurs  de  la  compagnie.  Ses  enfants  et  quel- 
ques autres  directeurs  occupèrent  la  seconde.  On 
plaça  ses  femmes  à  la  troisième  avec  plusieurs  dames 
françaises,  qui  s'étaient  fait  un  amusement  de  les 
accompagner.  La  quatrième  fut  remplie  par  quelques 
directeurs  avec  les  amis  qu'ils  avaient  invités.  Les 
haut-bois  jouèrent  pendant  le  festin.  Tout  le  monde 
admira  la  politesse,  le  bon  sens  et  la  sobriété  de 
l'ambassadeur. 

Après  le  dîner,  on  l'amusa  quelque  temps  par 
divers  spectacles;  ensuite  on  le  conduisit  à  Vin- 
cennes ,  où  il  parut  prendre  beaucoup  de  plaisir  à 
voir  les  appartements  et  la  richesse  des  meubles.  Il 
dit ,  dans  cette  occasion ,  qu'après  avoir  vu  la  France 
il  était  inutile  de  voir  le  reste  du  monde. 

(i)  Cest  le  Rambouillet  du  faubourg  Saint-Antoine ,  dans  l'eu- 
dos  ainsi  nommé  près  de  la  rue  actuelle  de  ce  nom,  qui  apparte- 
nait à  on  financier,  père  de  Rambouillet  de  la  Sablière ,  Tauteur  des 
madrigaux.  Voyez  à  ce  sujet  la  vie  de  ce  dernier,  que  nous  avons 
donnée  en  tête  deTédition  in-8°  de  ses  madrigaux;  notre  article 
Sablière  dans  la  Biographie  universelle,  et  notre  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  La  Fontaine. 
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Il  fut  ramené  à  la  Iuinièi*e  des  flambeaux.  On  lui 
fit  employer  les  jours  suivants  à  voir  divers  palais  de 
Paris  et  les  belles  maisons  de  campagne  qui  sont  aux 
environs. 

Dans  Tandience  qu'il  eut  de  M.  de  Lionne ,  secré- 
taire d'état  pour  les  affaires  étrangères,  il  fut  reçu 
par  ce  ministre  au  haut  de  l'escalier,  et  conduit  au 
travers  de  plusieurs  riches  appartements  jusqu'au 
grand  cabinet,  où  ils  s'assirent  chacun  sur  un  fau- 
teuil ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  personnes  de 
distinction  qui  avaient  souhaité  d'être  témoins  de 
cette  visite.  L'ambassadeur  dit  à  M.  de  Lionne,  en 
portugais ,  qu'ayant  été  envoyé  par  le  roi  son  maître 
pour  offrir  au  roi  de  France  ses  services  et  la  dispo- 
sition de  ses  états,  il  regardait  comme  son  principal 
devoir  d'engager  le  ministre  d'un  si  grand  prince  à 
ne  point  épargner  ses  bons  offices  pour  entretenir 
la  correspondance  que  le  commerce  allait  établir 
entre  les  deux  états,  et  qu'il  se  flattait  d'autant  plus 
d'obtenir  de  lui  cette  grâce ,  qu'il  était  bien  informé 
de  son  mérite  particulier  et  du  zèle  dont  il  était 
rempli  pour  l'honneur  de  son  souverain. 

Le  ministre  français  lui  répondit,  en  langue  espa* 
gnole,  qu'il  emploierait  avec  joie  tout  son  crédit 
pour  le  service  du  roid'Ardra,  et  pour  l'entretien  de 
la  bonne  intelligence  qu'il  désirait.  Ensuite  il  lui 
demanda  quels  ports  le  roi  son  maître  avait  dans  ses 
états,  si  le  royaume  d'Ardra  était  d'une  grande 
étendue,  et  s'il  avait  souvent  la  guerre  avec  ses  voi- 
sins. L'ambassadeur  répliqua  que  le  pays  d'Ardra  ne 
s'étendait   pas  beaucoup  au   long  de  la  cote,  mais 
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que,  dans  rintéricur  des  terres,  il  fallait  quinze  jours 
pour  le  traverser;  que,  sur  la  côte  d'Ardra  et  dans 
toute  la  Guiuée,  on  ne  trouvait  point  de  ports  ni  de 
havre,  mais  de  bonnes  rades,  oii  les  plus  grands 
vaisseaux  pouvaient  mouiller  en  sûreté;  que  les 
tempêtes  y  étaient  rares ,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  incommodité  pour  te  débarquement  que  la 
violente  et  continuelle  agitation  de  la  mer  au  long 
du  rivage;  que  le  roi  son  maître  avait  des  voisin» 
puissants,  avec  lesquels  il  était  sans  cesse  en  guerre; 
que,  dans  ces  occasions,  il  marchait  toujours  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée ,  qui  était  composée  de  ca* 
Valérie  et  d'infanterie ,  l'une  et  l'autre  bien  fournies 
d'armes  et  soumises  aux  lois  d'une  sévère  discipline. 
En  prenant  congé  de  M.  de  Lionne,  qui  le  recon- 
duisit jusqu'à  son  carrosse,  il  fut  mené  à  l'hôtel  de 
la  compagnie ,  où  tous  les  directeurs  s'étaient  as* 
semblés  pour  le  recevoir.  11  leur  dit  qu'il  attendait 
depuis  longtemps ,  avec  impatience ,  l'occasion  de 
leur  faire  ses  remercîmens ,  pour  toutes  les  faveurs 
qu'il  avait  reçues  et  qu'il  recevait  continuellement 
de  la  compagnie  ;  que  sa  reconnaissance  serait  éter- 
nelle ,  et  qu'ils  pouvaient  le  regarder  comme  un  ser- 
viteur dont  le  zèle  et  l'attachement  ne  seraient 
jamais  capables  de  se  refroidir.  Les  directeurs  firent 
une  réponse  convenable ,  et  le  remercièrent  de  la  di- 
ligence avec  laquelle  le  roi  son  maître  avait  expédié 
leurs  vaisseaux  la  Concorde  et  la  Justice ,  et  de  la 
faveur  qu'il  leur  avait  accordée,  en  leur  permettant 
d'établir  un  comptoir  dans  ses  états. 

L'ambassadeur  témoigna  quelque  désir  d'apprendre 
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d'eux-mêmes  ce  qu'ils  avaient  à  proposer  pour  le 
progrès  du  commerce,  et  leur  promit  de  consentir 
à  toutes  leurs  demandes,  autant  que  ses  instructions 
lui  en  laisseraient  le  pouvoir.  Alors  un  des  directeurs 
lui  fît  les  propositions  suivantes  au  nom  de  la  com- 
pagnie : 

1°.  Que  les  vaisseaux  de  la  compagnie,  qui  se- 
raient envoyés  pour  le  commerce  au  royaume  d'Ar- 
dra,  eussent  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
nations; 

2°.  Qu'ils  ne  payassent  pour  les  droits  que  vingt 
esclaves,  au  lieu  de  quatre-vingts  que  les  derniers 
vaisseaux  avaient  payés ,  et  qu'eu  faveur  de  la 
France  cet  impôt  fût  réduit  aux  bornes  qu'il  avait  du 
temps  des  Portugais  ; 

3°.  Que  le  roi  d'Ardra  obligeât  ceux  de  ses  sujets 
qui  devaient  quelque  chose  au  comptoir  de  la  com- 
pagnie, à  s'acquitter  prômptement  ; 

4°.  Que  les  facteurs  français  fussent  dispensés  de 
faire  crédit  aux  seigneurs  d'Ardra ,  lorsqu'ils  ne  les 
croiraient  pas  capables  de  payer  ; 

5®.  Qu'il  plût  au  roi  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion immédiate  la  compagnie,  ses  facteurs  et  ses 
effets  (i). 

A  ces  conditions,  la  compagnie  promettait  de 
tenir  ses  magasins  constamment  remplis  de  marchan- 
dises, jusqu'à  la  valeur  de  cinq  cents  esclaves,  pour 
servir  comme  de  caution  dans  les  mains  du  roi; 
d'envoyer    annuellement  un   nombre   de  vaisseaux 

(i)  Relation  de  d*Eibée,  dans  des  Marchais,  p.  359- 
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pour  le  fonds  du  commerce ,  et  de  ne  s'engager, 
pour  la  traite  des  esclaves,  avec  aucun  autre  prince. 

Après  avoir  réfléchi  sur  ces  cinq  articles,  l'ambas- 
sadeur les  approuva  sans  restriction,  à  la  réserve 
du  premier  et  du  dernier.  Sur  le  premier,  il  répondit 
que  si  la  compagnie  voulait  promettre  formellement 
de  ne  faire  la  traite  des  esclaves  qu'avec  le  roi  son 
maître,  il  pouvait  l'assurer  qu'elle  aurait  toujours  la 
préférence,  et  que  ses  vaisseaux  seraient  chargés 
avant  ceux  de  toute  autre  nation.  A  l'égard  du  cin- 
quième, il  ne  voulut  s'engager  qu'à  faire  tous  ses 
efforts  pour  l'obtenir  du  roi  d'Ardra,  parce  que 
n'étant  pas  sûr  de  ses  intentions,  il  ne  pouvait  se 
rendre  garant  du  succès. 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  négociation.  La  com- 
pagnie en  fit  dresser  un  acte  authentique ,  dont  ou 
tira  deux  copies  qui  furent  signées  des  deux  parties  ; 
l'une  pour  être  conservée  en  France,  l'autre  pour 
être  remise  entre  les  mains  de  l'ambassadeur.  Il  fît 
présent  à  l'assemblée  d'un  tapis  d'écorce  d'arbre ,  et 
les  directeurs  lui  donnèrent  un  grand  miroir  avec  im 
cadre  de  cuivre  doré,  dont  il  parut  fort  satisfait.  En 
prenant  congé  d'eux,  il  fut  reconduit  par  toute  l'as- 
semblée jusqu'à  son  carrosse. 

Pendant  le  reste  de  son  séjour  à  Paris ,  il  n'eut 
plus  d'autre  occupation  que  celle  de  recevoir  et  de 
rendre  des  visites.  Dans  tous  les  lieux  où  il  parut,  on 
ne  cessa  point  de  le  traiter  avec  des  témoignages 
distingués  de  politesse  et  de  considération.  Plusieurs 
personnes  de  qualité  lui  firent  des  présents.  Les 
dames  en  firent  à  ses  femmes ,  qui  avaient  bientôt 
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appris  à  mettre  béj^ucoup  de  différence  entre  les  ma- 
nières de  l'Europe  et  celles  de  leur  pays.  Elles  firent 
connaître  par  leurs  expressions  qu'elles  auraient  vo- 
lontiers choisi  la  condition  de  leurs  en&nts,  et 
qu'elles  portaient  envie  au  bonheur  qu'ils  avaient  de 
demeurer  en  France. 

L'ambassadeur  eut  son  audience  de  congé  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  la  première.  Il  s'était  Êi- 
miliarisé  si  promptement  avec  les  usages  de  France, 
qu'en  reparaissant  devant  le  roi ,  la  reine  et  le  dau- 
phin ,  il  parut  aussi  peu  contraint  dans  sa  figure  que 
dans  ses  discours.  Il  partit  de  Paris  vers  le  milieu 
de  janvier  167 1 ,  pour  se  rendre  au  Hâvre^de-Grâce, 
où  il  était  attendu  par  deux  vaisseaux.  Les  ordres 
furent  donnés  pour  le  défrayer  sur  la  route  et  pour 
lui  rendre  tous  les  honneurs  imaginables.  Lorsqu'on 
apporta  devant  lui  les  présents  du  roi  pour  son 
maître  et  pour  lui-même ,  il  parut  également  frappa 
de  leur  nombre,  de  leur  richesse  et  de  leur  beauté. 
Il  répéta  plusieurs  fois,  comme  s'il  fût  sorti  d'une 
profonde  extase  :  «  Mon  maître  ne  croira  jamais  ce 
a  que  j'ai  à  lui  raconter.  Il   doutera  même  de  ce 
«  qu'il  verra  de  ses  propres  yeux.  » 

On  ne  saurait  douter  que  si  la  compagnie  eût 
subsisté  plus  long -temps,  elle  n'eût  tiré  de  grands 
avantages  de  cette  ambassade;  mais  diverses  rai- 
sons (i)  la  firent  supprimer  quelques  années  après, 
et  les  îles  françaises  de  l'Amérique  avec  toutes  leurs 
concessions  furent  réunies  à  la  couronne.  La  ccmi- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  74^. 
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pagnie  du  Sénégal,  qui  succéda  au  commerce  de 
Guinée,  négligea  rétablissement  d'Ardra,  et  se  dé*- 
termina ,  par  des  considérations  particulières ,  à  fixer 
son  comptoir  dans  le  pays  de  Juida.  Labat  remarque 
que  c'est  la  méthode  ordinaire  des  Français  dans 
leurs  établissements  :  ils  en  jettent  les  fondements 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  sagesse;  mais  ils  ne 
soutiennent  pas  long-temps  leur  entreprise  (i). 

On  s'est  attaché ,  pour  toutes  les  circonstances  , 
à  la  relation  dont  on  a  nommé  la  source  dans  Tin- 
troduction  de  cet  article.  Comme  elle  finit  au  départ 
de  l'ambassadeur  d'Ardra ,  Barbot  nous  ofire  de  quoi 
suppléer  à  ce  qui  manque  pour  la  conclusion  de  cet 
événement.  Il  raconte  que  les  présents  furent  confiés 
au  soin  de  Carlof ,  et  qu'en  arrivant  dans  la  rade 
d'Ardra  le  i"  d'octobre  1671 ,  Matteo  Lopez  préten- 
dit qu'ils  devaient  être  remis  entre  ses  mains  pour 
les  délivrer  au  roi.  Carlof  refusa  d'y  consentir,  parce 
qu'il  soupçonnait  l'ambassadeur  d'en  détourner  quel- 
que partie  pour  son  propre  usage,  et  la  suite  fit 
cimnaître  que  cette  défiance  avait  été  juste.  Matteo 
Lopez,  irrité  d'un  refus  dont  il  crut  son  honneur 
blessé,  ^nploya  tout  son  crédit  contre  les  Français, 
et  nuisit  beaucoup  au  succès  de  leurs  affaires.  Le  rqi 
était  alors  occupé  à  rétablir  la  paix  dans  ses  propres 
états ,  où  il  s'était  élevé  une  guerrexivile  qui  avait 
interrompu  le  coure  du  commerce.  Les  passages 
avaient  été  bouchés  pour  l'arrivée  des  esclaves.  A 
peine  en  était-il  par\'enu  deux  cents  à  Offra  pendant 

(i)  Voyage  de  des  Marchais,  publié  par  Labat,  t.  iî,  p.  164- 
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le  voyage  de  l'ambassadeur  nègre ,  et  ces  obstacles 
avaient  été  si  nuisibles  au  commerce  des  Hollandais , 
que  cinq  de  leurs  vaisseaux  étaient  retournés  à  Mina 
sans  cargaison.  Carlof ,  qui  trouva  le  pays  dans  cette  ^ 
agitation ,  et  qui  ne  fut  pas  long-temps  à  s'aperce- 
voir de  l'infidélité  de  Matteô ,  prit  le  parti  de  gar- 
der les  présents  du  roi  Louis  xiv,  pour  les  renvoyer 
en  France  ,  et  d'établir  un  comptoir  dans  le  pays  de 
Popo ,  où  il  avait  fait  anciennement  quelque  com- 
merce. Entre  plusieurs  conditions  avantageuses ,  il 
obtint  que  les  droits  seraient  réduits,  en  faveur  des 
Français ,  à  vingt-huit  esclaves  pour  la  cargaison  de 
chaque  vaisseau (i);  mais  ayant  fait  un  jour  le  voyage 
de  Popo  à  Juida ,  il  y  reçut  un  accueil  si  favorable 
du  roi  dans  cette  contrée,  et  des  assurances  si  for- 
melles d'une  protection  constante  pour  la  nation 
française,  qu'il  abandonna  Popo  pour  se  fixer  à 
Juida.  Une  autre  raison  qui  pouvait  le  porter  à  ce 
changement,  c'est  que  les  chemins  d'Ardra  vers 
Sabi  (  Xavier  )  étant  alors  ouverts ,  on  amenait  un 
grand  nombre  d'esclaves  dans  le  royaume  de  Juida , 
au  travers  du  pays  même  d'Ardra,  et  du  consente- 
ment du  roi ,  qui ,  n'en  tirant  pas  moins  ses  droits 
ordinaires ,  était  bien  aise  de  punir  ses  sujets  rebelles 
en  leur  ôtant  le  commerce  d'Offra  (2). 

{ I )  Ces  esclaves  venaient  du  pays  que  Suelgrave  nomme  lo  (Hio). 
(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3a5. 
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CHAPITRE  X. 

Résumé  des  premiers  voyages  au  royaume  d'Ardra. 

Quoiqu'on  soit  bien  informé  que  le  royaume 
d'Ardra  est  une  région  spacieuse  et  bien  peuplée  qui 
renferme  plusieurs  autres  pays  de  sa  dépendance, 
les  Européens  ne  Tout  point  assez  fréquenté  pour 
être  bien  certains  de  ses  limites.  Il  est  assez  étroit 
vers  la  mer,  entre  les  contrées  de  Juida  et  de  Bénin  ; 
mais  il  s'élargit  considérablement  dans  les  terres. 
Quelques  voyageurs  lui  donnent  pour  bornes,  à 
l'ouest,  Rio  da  Vol  ta,  et  Bénin  à  l'est,  en  y  com- 
prenant trois  autres  royaumes ,  celui  de  Juida  au 
sud,  celui  d'Oyeo  (i)  au  nord-ouest,  celui  d'Alquemi 
ou  Oulcoumi  au  nord ,  et  d'autres  pays  d'une  grande 
étendue. 

Bosman,  et  Barbot  après  lui ,  divisent  cette  région 
en  deux  parties,  qu'ils  nomment  le  grand  et  le  petit 
Ardra.  Sous  le  nom  du  petit  Ardra ,  ils  comprennent 
toute  la  côte  maritime,  en  remontant  dans  les  terres 
jusqu'au-delà  d'Offra ,  dont  elle  porte  aussi  le  nom. 
Us  renferment  tout  le  reste  sous  le  nom  de  grand 
Ardra ,  et  semblent  mettre  aussi  dans  cette  division 
le  petit  territoire  de  Tori  ou  Torri,  qu'ils  placent 

(f)  Barbot,  dam  Churchill,  t.  v ,  p.  3a7  et  346. 
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entre  Juida  et  le  petit  Ardra  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  l'idée  de  cette  chorographie  n'est 
qu'une  conjecture  de  voyageur,  qui,  faute  d'infor- 
mations et  de  moyens  pour  s'en  procurer,  ne  rap- 
porte dans  sa  patrie  que  des  opinions  fausses  ou 
incertaines  (i). 

En  général ,  l'air  de  ce  pays  est  extrêmement  mal- 
sain pour  les  Européens.  De  quarante  à  peine  en 
échappe-t-il  cinq  à  la  mort.  Cependant  la  plupart  ne 
doivent  attribuer  leur  malheur  qu'à  leur  intempé- 
rance ,  ou  à  l'indiscrétion  qu'ils  ont  de  s'exposer  à  la 
rosée  du  soir  ;  car  les  habitants  naturels  sont  vigou- 
reux, et  ne  meurent  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
La  petite  vérole  seulement  en  fait  périr  un  grand 
nombre. 

Le  pays  est  plat  et  uni ,  et  le  terroir  fertile  ;  mais 
dans  plusieurs  cantons  il  est  couvert  de  ronces. 
Dans  d'autres ,  il  est  couvert  de  bois ,  entremêles  de 
vallées  fort  agréables.  Il  produit  une  prodigieuse 
quantité  de  blé  d'Inde,  de  millet,  d'ignames,  de  pa- 
tates, de  limons,  d'oranges,  de  noix  de  cocos,  de 
vin  de  palmier  et  de  sel ,  qui  se  fait  dans  les  lieux 
bas  et  marécageux,  et  que  les  habitants  des  îles  de 
Curamo  viennent  charger  dans  leurs  canots  (2). 

(i)  Bosman,  p.  a43»  ou  p.  354  et  36i  de  Tédit.  de  170$;  et 
Barbot ,  ubi  sup. 

(3)  Ces  lies  sont  probablement  celles  de  la  lagune  de  Curamo , 
ou  lé  lac  Cradou  des  cartes  modernes.. Tout  le  rivage  entre  Rio  de 
Lagoaou  de  Lagos,  et  Rio  Primeiro,  est  divisé  en  plusieurs  îles, 
dont  le  nombre  et  la  figure  ne  sont  pas  connus.  Comparez  la  carte 
de  Belin  du  golfe  de  Bénin,  dans  Prévost,  celle  de  la  Guinée  de 
d' An  ville  ,  1729,.  et  celle  du  royaume  de  Dahomy,  par  Norris  , 
dans  l'ouvrage  de  Dalzell.  London,  1793,  in-4''. 
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On  ne  voit  pas  plus  d'éléf^ants  dans  le  royaume 
d'Ardra  que  dans  celui  de  Juida.  Les  nègres  du  pays 
en  tuèrent  un  du  temps  de  Bosman  ;  mais  ils  assu- 
raient qu'on  n'en  avait  pas  vu  d'exemple  depuis  plus 
de  soixante  ans.  Ce  pesant  animal  s'ëtait  sans  doute 
égaré  de  quelque  pays  voisin  du  côte  de  l'est ,  où  le 
nombre  de  ces  quadrupèdes  est  si  extraordinaire ,  qu'il 
est  surprenant  que  des  hommes  y  puissent  vivre  (i). 

De  tous  côtés ,  le  royaume  d'Ardra  est  rempli  de 
chemins  commodes  et  de  rivières  petites,  mais  pro- 
fondes^ qui  sont  propres  au  transport  des  marchan- 
dises. Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  chevaux  dans  le 
canton  d'Assem,  qui  est  la  capitale  du  royaume,  on 
ne  les  emploie  guère  qu'à  monter  la  cavalerie  du 
roi  (2).  I-a  voiture  ordinaire  pour  les  voyages  est  le 
hamac,  et  les  Européens  s'en  servent  aussi  volontiers 
que  les  habitants;  mais  on  ne  leur  permet  de  voyager 
que  pendant  la  nuit,  dans  la  défiance  où  l'on  est 
continuellement  de  leurs  observations.  On  a  vu ,  par 
l'exemple  de  du  Bourg  et  de  Carlof ,  que  la  cour  se 
relâche  de  cette  règle  en  faveur  des  étrangers  qui 
voyagent  avec  un  prince  du  pays;  mais  on  affecte 
alors  de  les  conduire  par  des  chemins  détournés  et 
de  les  écarter  des  villes. 

Les  Européens  ne  connaissent  du  royaume  d'Ardra 
qu'un  petit  nombre  de  villes ,  la  plupart  voisines  de 
la  mer.  La  première  qu'on  rencontre  est  Foulaen , 
que  Barbot  prend  pour  la  capitale  de  Torri  (3).  Elle 

(i)  Bosman,  p.  a53,  ou  p.  356  et  SSy  de  Tédit.  de  1705. 

(a)  Barbot,  ubi  sup. 

(3)  Les  géographes  n'ont  point  eu  d*égard ,  ou  n*ont  pas  connu 

29. 
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est  située  sur  la  rivière  de  Torri  (i),  qui  coule  entre 
Test  et  l'ouest  du  grand  Popo.  L'occupation  com- 
mune des  habitants  est  l'agriculture.  Ils  vendent  des 
provisions  aux  étrangers  ;  et  souvent ,  à  l'exemple  de 
leurs  voisins  du  grand  Popo,  ils  ne  vivent  eux- 
mêmes  que  de  leurs  pillages  (2).  Dans  un  autre  en- 
droit, le  même  auteur  dit  que  Foulaen  est  l'unique 
port  maritime  de  Torri.  Cette  contrée  forme  un 
petit  état  d'environ  quatre  lieues  de  circonférence, 
entre  Juida,  vers  l'ouest,  et  le  petit  Ardra  ou  Offra 
du  côté  de  l'est.  Elle  est  arrosée  au  sud  par  la  mer, 
et  sa  distance  de  la  rade  de  Juida  n'est  que  d'environ 
trois  lieues. 

La  seconde  place  qui  se  présente  sur  la  cote  est 
Praya.  Barbot  fait  un  port  de  mer  du  petit  Ardra, 
aussi-bien  que  de  Praya;  mais  on  ne  distingue  pas 
bien  si  ces  deux  villes ,  selon  lui ,  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  ville ,  ou  si  Praya  est  seulement  le  port 
du  petit  Ardra  (3).  Depuis  la  rade  de  Juida  jusqu'ici , 
l'étendue  de  la  côte  est  à  l'est  pendant  l'espace 
d'environ  neuf  lieues.  C'est  une  terre  basse  et  plate , 
couverte  de  bois  dans  plusieurs  endroits.  Vers  Praya, 
néanmoins,  le  rivage  s'élève  un  peu  et  s'avance  par 
trois  petits  monts  fort  près  l'un  de  l'autre ,  qui 
forment  une  espèce  de  cap.  Ce  cap  ou  cette  pointe 
fait   le   commencement  d'une  grande    baie,  où  le 

cette  description  de  Barbot.  Les  noms  de  Foulaen  et  de  Torri  ne 
ne  trouvent  sur  aucune  carte.  Celle  de  Norris  a  seulement  un  lieu 
nommé  Tory  (Toree  ) ,  sur  la  rivière  Lagos ,  qui  est  celle  que  Bar- 
bot nomme  Torri. 

(i)  C*est  la  même  rivière  que  celle  de  Jakin. 

(3)  Barbot,  dans  Churcbill,  t.  v,  p.  345. 

(3)  Conférez  Barbot  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3^4  et  346. 
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mouillage  est  fort  bon.  Praya  est  dans  le  fond  de 
cette  baie.  La  rivière  qui  coule  entre  les  pays  du 
grand  et  du  petit  Ardra  et  qui  les  sépare  tous  deux 
du  royaume  de  Bénin,  se  jette  dans  la  même  baie; 
mais  son  eau  se  sent  beaucoup  du  voisinage  de 
la  mer. 

En  approchant  de  la  terre,  du  côté  de  l'ouest, 
Praya  se  fait  reconnaître  à  quatre  grandes  touffes 
d'arbres,  qu'on  découvre  à  la  distance  d'environ 
trois  lieues  l'un  de  l'autre  (i).  Les  Français  donnent 
.au  fond  de  la  baie  le  nom  de  rade  d'Ardra ,  et  les 
Anglais  celui  de  rade  de  Jakin.  La  ville  est  à 
deux  cents  pas  du  rivage,  sur  un  terrain  plus  élevé, 
qui  a  dans  sa  circonférence  environ  deux  cents  toises. 
Dans  la  saison  de  l'été,  c'est-à-dire  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'au  mois  d'avril,  le  mouillage  le 
plus  commode  est  sur  six  brasses  d'un  fond  de  sable , 
à  trois  quarts  de  lieue  du  rivage.  En  hiver,  ou  dans 
la  haute  saison,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  mois  de  novembre,  on  jette  l'ancre  à  une 
lieue  et  demie  de  la  terre ,  sur  huit  ou  neuf  brasses. 
La  baie  est  d'une  profondeur  extrême  devant  le  port, 
ce  qui  augmente  beaucoup  l'agitation  naturelle  des 
vagues.  Pendant  tout  l'été  l'air  est  clair  sur  la  côte , 
et  n'est  pas  si  malsain  qu'en  hiver.  Il  est  du  moins 
plus  favorable  aux  Européens. 

La  ville  d'Offra  est  située  dans  les  terres,  sur  la 
route  d'Assem,  capitale  du  pays,  à  la  distance  d'en- 
viron sept  milles  anglais  de  Praya.  Les  Anglais  et  les 

(i)  Bnrbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  334> 
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Hollandais  y  ont  chacun  leur  comptoir,  tous  deux 
fort  bien  bâtis,  surtout  celui  des  Hollandais,  qui 
exercent  ici  un  commerce  considérable  en  esclaves. 

La  ville  de  Jakin  est  entre  Offra  et  Praya  (i).  Elle 
tire  son  nom   d'un  nègre  qui ,  s'y  étant  autrefois 
établi,  forma  insensiblement  une  ville  par  ses  bien- 
faits ,  plutôt  que  par  sa  puissance.  Elle  est  située  sur 
une  petite  rivière ,  dans  un  enclos  de  quinze  cents 
toises  de  terrain ,  qui  est  environné  d'un  simple  mur 
de  terre ,  mais  épais  et  solide.  La  maison  du  gouver- 
neur est  supportable  (2),  quoiqu'elle  ne  soit  compo- 
sée que  d'argile.  Bosman  prétend  que  le  canton  de 
Jâkia  est  à  quatre  lieues  de  Juida,  du  coté  de  l'est  ^ 
et  dépend  du  grand  Ardra ,  qui  y  entretient  un  gou— 
verneur.  A    l'égard    du   territoire    d'Offra,    qu'oie 
nomme  aussi  pays  du  petit  Ardra ,  le  même  auteuir 
observe  qu'il  est  situé  un  peu  plus  bas,  et  plus  loi 
que  Jakin  dans  les  terres.  11  ajoute  que  la  compagni 
hollandaise  s'y  est  établie  depuis  plusieurs  années^, 
et  qu'elle  y    exerçait    un   commerce  considérable  5; 
mais  qu  elle  n'y,  a  point  envoyé  de  vaisseaux  depuis 
que  les  nègres  de  Popo  ont  tué  son  facteur  et  ravagé 
le  pays  ;  que  la  moitié  des  terres  y  sont  demeurées 
sans  culture,  et   qu'elles   étaient    menacées  d'être 
long-temps  dans  ce  désordre  (3) ,  parce  que  les  rois 

(i)  Ceci  est  contraire  à  la  carte  de  Guinée  (1729)  de  d'Anville, 
qui  place  Offra  au  sud,  et  tout  près  de  Jakin;  Belin ,  au  contraire, 
place  Offra  au  nord  de  Jaquin ,  conformément  à  Tindication  de 
Barbot.  D^Anville  ne  fait  plus  mention  d*Offra  dans  lia  carte  de 
Guinée  de  1775.  Dans  la  carte  de  Norris,  il  n'est  fait  mention  ni 
de  Praya  ni  d'Offra. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t    v,  p.  345  et  suiv. 

(3)  Bosman,  p    3^8,  ou  p    4^5  de  l'édit.  de  1705. 
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d'Ardra  et  de  Juida  étaient  ea  guerre  pour  le  do- 
maine. Mais  on  aperçoit  dans  toutes  ces  relations 
autant  de  confusion  que  d^incertitude.  Jakin  est 
située  sur  une  rivière  du  même  nom ,  qui  parait  être 
celle  de  Torri  ou  Tori ,  à  un  mille  au  nord-est  d'Of- 
fra  et  à  sept  milles  de  la  mer.  Smith ,  dans  sa  carte 
de  Guinée,  la  place  sur  le  rivage;  mais  il  est  clair 
que,  suivant  l'usage  des  gens  de  mer,  il  donne  à 
Praya  le  nom  de  la  ville  dont  elle  est  le  port.  Cette 
explication  se  trouve  confirmée  par  Snelgrave ,  qui 
ayant  jeté  l'ancre  e(^  pris  terre,  dit-il,  à  Jakin,  se 
rendit  le  jour  suivant  à  la  ville,  qu'il  place  à  trois 
milles  de  la  cote,  sur  le  bord  sud  de  la  rivière (i).  Il 
ajoute  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  y  avaient 
alors  des  comptoirs,  mais  que  celui  des  Anglais  fut 
abandonné.  A  son  arrivée ,  Jakin  était  gouverné  par 
un  vice-roi  du  royaume  d'Ardra.  Les  guerres  du  roi 
de  Dahomé  ayant  ruiné  le  pays ,  le  vice-roi  et  tous 
les  habitants  se  retirèrent  dans  une  île  qu'ils  avaient 
fortifiée  au  milieu  de  la  rivière  (2) ,  du  côté  d'Appak , 
environ  dix  lieues  à  l'est  (3). 

Entre  Offra  et  Assem,  vers  la  moitié  du  chemin, 
on  rencontre  grand  Foro,  spacieux  village,  dont  on 
a  déjà  vu  le  nom  dans  la  relation  du  voyage  de  d'El- 
bée  à  la  cour  d' Assem.  Les  Hollandais  l'ont  nommé 
Pleyster-Plaets.  On  y  trouve  une  sorte  d'hôtellerie , 
pour  la  commodité  des  voyageurs  (4). 

(i)  Voyez  ci-dessus  la  Relation  de  Snelgrave,  t.  ix,  p.  44^  ^ 
456. 
(a)  Snelgrave,  p.  i3  et  92. 

(3)  Le  royaume  d'Appak  s*étend  jusqu^à  la  baie  de  Bénin. 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  346,  écrit  Gran-Fero. 
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Assem,  ou  Azem,  comme  Tappelient  les  nègres, 
ou  le  grand  Ardra,  suivant  la  plupart  des  Européens , 
est  la  résidence  ordinaire  du  roi  d'Ardra.  Cette  ville 
est  située  à  seize  lieues  dans  les  terres,  au  nord-ouest 
du  petit  Ardra  ou  de  Praya ,  avec  un  grand  chemin 
de  communication  entre  l'un  et  l'autre.  Les  nègres 
d'Ardra  donnent  neuf  milles  anglais  de  circonfé- 
rence à  leur  capitale;  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance (i),  si  l'on  considère  que  les  rues  sont  d'uDc 
largeur  extraordinaire,  et  que,  dans  la  crainte  du 
feu,  les  maisons  sont  séparées  par  de  grands  enclos. 
D'Elbée,  qui  était  dans  le  pays  en  1669,  observe 
que,  en  entrant  dans  la  ville  d'Assem,  on  le  fit 
passer  par  quatre  grandes  portes  (2),  et  que  les 
murs,  quoique  de  terre,  étaient  fort  épais  et  fort 
hauts.  Cette  terre  ou  cette  argile  est  rougeâtre.  Elle 
se  lie  parfaitement,  et,  sans  aucun  mélange  de 
chaux,  elle  n'est  pas  moins  ferme  et  moins  unie 
que  du  plâtre.  Les  portes  ne  sont  pas  vis-à-vis  l'une 
de  l'autre.  Chacune  est  défendue  par  un  large  fossé; 
mais,  contre  la  méthode  de  l'Europe,  les  fossés  sont 
du  coté  intérieur  des  murs.  On  passe  chaque  fossé 
sur  un  pont  léger,  qui  peut  être  changé  ou  brisé 
facilement  suivant  l'occasion.  Les  piliers  qui  sou- 
tienneflt  les  portes  sont  de  grands  poteaux ,  qui  pa- 
raissent fort  bien  joints.  Sur  chaque  porte  est  une 
chambre  pour  le  logement  du  portier.  Elle  a  des 
deux  côtés  une  galerie  ,  qui  sert  de  corps  de  garde , 
oïl  d'Elbée  vit ,  en  passant ,  des  soldats  en  ligne  ,  ar- 

(i)  Barbot,  ibid.,  p.  346  et  suiv. 

(a)  On  va  voir  que  cbaquç  porte  a  son  inur. 
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mes  de  sabres  et  de  mousquets.  Entre  chaque  fossé 
et  son  mur,  il  remarqua  un  espace  de  terre  ,  qui  sert 
de  communication  intérieure  d'une  porte  à  l'autre. 
Les  vantaux ,  dedans  et  dehors ,  sont  couverts  de 
plusieurs  peaux  de  bœufs,  pressées  l'une  sur  l'autre, 
et  soigneusement  affermies  avec  des  clous.  Cette  dé- 
fense est  suffisante  ici  pour  résister  aux  coups  de 
haches ,  qui  sont  les  seules  armes  avec  lesquelles  on 
pourrait  entreprendre  de  forcer  le  passage  (i). 

La  moitié  de  la  ville  est  environnée  de  l'Eufrates, 
qui  lui- sert  de  fossé  naturel;  et  du  côté  de  cette  ri- 
vière il  n'y  a  qu'un  simple  mur  intérieur,  qui  n'est 
pas  si  haut  ni  si  épais  que  les  autres.  On  n'entre  dans 
la  viUe  que  d'un  seul  côté,  quoiqu'elle  ait  réellement 
beaucoup  d'étendue.  Elle  a  cet  avantage  sur  Sabi, 
capitale  de  Juida,que  ses  édifices  sont  plus  réguliers, 
ses  rues  plus  grandes  et  plus  nettes,  sans  fossés  et 
sans  inégalités  dans  le  terrain ,  et  qu'avec  fort  peu  de 
femmes,  qui  se  fassent  voir  hors  des  maisons,  on  ne 
laisse  pas  de  rencontrer  à  chaque  pas  une  foule  d'ha- 
bitants (2). 

Barbot  dit  que  les  édifices  sont  composés  d'une 
terre  grasse  ;  que  l'épaisseur  des  murs  est  d'environ 
trois  pieds;  que  les  toits  sont  de  paille;  que  les  meu- 
bles, comme  dans  les  autres  pays  de  la  Guinée,  ne 
consistent  que  dans  quelques  ustensiles  nécessaires 
aux  besoins  de  la  vie.  Le  palais  même  du  roi ,  suivant 
le  même  auteur,  n'est  pas  meublé  plus  richement  que 
les  maisons  communes,  à   l'exception  de  quelques 

(i)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  307. 
(a)  Le  même,  vol.  11,  p.  3i5« 
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fauteuils  de  damâs,  dont  les  Européens  lui  ont  fait 
présent  (i). 

Cependant  cette  demeure  royale  est  fort  spacieuse. 
Elle  est  composée  de  plusieurs  grandes  cours,  envi- 
ronnées de  galeries  ou  de  portiques,  au-dessus  des- 
quels on  a  ménagé  les  appartements.  La  chaleur  du 
climat  ne  permet  pas  de  donner  beaucoup  d'ouverture 
aux  fenêtres. Dans  quelques  chambres,  on  trouve  des 
tapis  de  Turquie,  qui  couvrent  le  plancher;  et  dans 
d'autres,  des  nattes  :  mais  chacune  n'a  qu'un  seul 
fauteuil,  avec  un  grand  nombre  de  coussins,  revêtus 
de  quelque  autre  étoffe  de  soie.  On  y  voit  néanmoins 
des  tables,  des  écrans,  des  cabinets  de  porcelaine  et 
des  armoires  de  la  Chine.  Au  lieu  de  vitres  les  fenê- 
tres ont  des  châssis  d'étoffe  blanche ,  avec  des  rideaux 
de  taffetas. 

Les  jardins  sont  fort  grands.  Us  sont  partagés  en 
quantité  d'allées  (2),  longues  et  étroites,  bordées  de 
diverses  sortes  d'arbres  qui  donnent  de  l'ombre  ou 
du  fruit.  On  y  trouve  des  parterres  entourés  de  thym , 
et  remplis  de  fleurs.  D'Elbée  y  vit  des  lis  de  trois 
couleurs,  dont  les  feuilles  sont  plus  longues  et  plus 
minces  que  celles  des  lis  de  l'Europe.  L'odeur  en  est 
moins  forte  et  plus  désagréable  (3).  Selon  le  même 
auteur,  cette  demeure  royale  n'est  point  dans  la  ca- 
pitale, mais  dans  un  bourg  qui  est  à  une  petite  lieue 
d'Assem  (4). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  347> 
(3)  Des  Marchais,  vol.  ii,  p.  3i4> 

(3)  Le  même,  ibid. 

(4)  Des  Marchais,  vol.  11,  p.  3i5. 
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Barbot  donne  au  roi,  dans  ta  ville,  deux  grands 
palais,  dont  l'un  est  sa  résidence  ordinaire,  et  l'autre 
toujours  prêt  à  lui  servir  d'asile  dans  le  cas  d'un 
incendie.  Ils  étaient  environnés  tous  deux  d'un  rem- 
part de  terre,  haut  de  six  pieds,  semblable  à  celui 
qui  entourait  la  ville.  Les  bâtiments  étaient  d'argile 
et  couverts  de  paille.  Ils  étaient  divisés  en  plusieurs 
appartements.  Ces  palais  contenaient  plusieurs  cours 
et  divers  jardins.  Au-dessous  régnaient  de  longues  et 
larges  galeries,  sous  lesquelles  le  peuple  avait  la  li~ 
berté  de  se  promener.  Les  jardins  étaient  entourés 
de  murs,  et  divisés  en  grandes  allées  d'arbres  verts, 
entremêlés  de  parterres ,  où  l'on  distinguait  entre  un 
grand  nombre  de  fleurs  trois  différentes  sortes  de  lis. 
Dans  la  ruine  générale  du  royaume  d'Ardra  par  la 
conquête  du  roi  de  Dahomé,  en  1724,  la  ville  d'As- 
sem  fut  renversée  de  fond  en  comble. 

Le  pays  a  plusieurs  villes  qui  sont  environnées, 
comme  la  capitale,  d'un  ou  de  plusieurs  murs  de 
terre.  Les  nègres  vantent  particulièrement  Joyo  et 
Ba;  la  première,  à  trois  journées  de  Jakin;  l'autre, 
plus  éloignée  de  deux  milles.  Joyo  a  deux  portes  du 
côté  du  sud.  Au  nord ,  elle  est  arrosée  par  une  ri- 
vière qui  vient  de  Bénin.  Les  Hollandais  ont  un 
comptoir  dans  la  ville  de  Ba.  S'il  y  a  quelques  villes, 
dans  le  royaume,  qui  ne  soient  point  entourées  de 
murs,  c'est  qu'elles  sont  défendues  naturellement 
par  leur  situation  (i). 

(i)  Ces  lieux  ne  sont  placés  que  sur  la  carte  de  Guinée  de 
d'Anyille,  entre  Issini  et  Ardra  (  1729),  et  sur  celle  du  golfe  de 
Bénin,  par  Belin ,  que  nous  ayons  citée. 
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Les  marchés  publies  sont  en  fort  grand  nombre 
dans  toutes  les  parties  du  royaume.  Celui  de  Ba,  qui 
se  tient  tous  les  quatre  jours,  est  célèbre  pour  le  sel, 
qu'on  transporte  sur  des   canots   dans  la   contrée 
d'Alquemi  (i),  et  de  là  beaucoup  plus  loin  dans  les 
terres.  A  cinq  ou  six  milles  de  Ba,  on  rencontre  dans 
la  plaine  un  fort  gros  arbre,  autour  duquel  il  se 
tient  un  marché  en  certains  temps  de  l'année.  Il  s'y 
rassemble  trois   ou  quatre  mille  marchands,  avec 
toutes  sortes  de  marchandises  d'Afrique  (2). 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  habitants  de  ce 
royaume  et  ceux  de  Juida  (3)  pour  les  manières,  le 
gouvernement  et  la  religion.  Leur  habillement  con- 
siste en  cinq  ou  six  bonnes  pagnes,  d'étoffes  fabri- 
quées dans  le  pays,  qu'ils  mettent  l'une  sur  l'autre. 
Dans  ce  nombre,  quelques  unes  sont  enrichies  d'or 
trait  ou  battu,  qui  leur  donne  beaucoup  d'éclat. 

Les  grands  et  les  autres  personnes  de  distinction 
portent  ordinairement  sur  les  épaules  une  sorte  de 
manteau  court,  sous  lequel  ils  sont  enveloppés  de 
quelque  étoffe  de  soie  des  Indes,  ou  d'une  chemise 
de  beau  calicot  blanc,  qui  se  fait  dans  le  royaume. 

L'habit  du  roi  a  été  décrit  dans  la  relation  de 
d'Elbée  (4). 

Les  femmes  portent  ici  le  luxe  des  habits  beau- 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  contrée  était  évidemment 
celle  d'Ulkumi  ou  Oulcoumi  des  cartes. 

(2)  Barbot,  ublsup.y  p.  346. 

(3)  Le  détail  suivant  est  de  Barbot ,  p.  347  »  ™*^*  ^^  *  copié  Dap- 
per,  p.  3o3,  dans  la  traduction  d'Ogilby,  p.  4^5  et  suiv.  Dapper 
nomme  ce  pays  Arder. 

(4)  Voyez  ci-dessus  y  p.  i\ii  et  4i3. 
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coup  plus  loin  que  les  hommes.  Elles  ont  communé- 
ment de  fort  belles  étoffes  des  Indes  ou  de  la  Chine, 
avec  divers  ornements  d'une  grande  richesse. 

On  admire  dans  les  deux  sexes  un  soin  extrême  de 
se  laver  matin  et  soir,  et  de  se  frotter  de  civette.  Les 
femmes  surtout  ne  négligent  rien  pour  la  propreté 
du  corps,  dans  la  vue  de  plaire  à  leurs  maris,  qu'elles 
connaissent  également  délicats  et  lascifs. 

La  préparation  du  blé  est  la  même  dans  le 
royaume  d'Ardra  que  sur  la  Côte-d'Or.  On  en  fait 
une  sorte  de  gâteau,  qui  se  nomme  kanki.  Les  habi- 
tants rôtissent  leurs  ignames  sur  le  charbon,  ou  les 
Font  bouillir  avec  du  beurre,  qu'ils  ont  l'art  de  battre 
fort  habilement.  Leurs  aliments  communs  sont  du 
riz,  des  légumes,  des  herbes  et  des  racines,  avec  du 
bœuf,  de  la  volaille  et  de  la  chair  de  chien,  etc.  Ils 
donnent  indifféremment  le  nom  de  kade  à  tous  ces 
mets.  Leur  boisson  est  de  la  bière ,  qu'ils  nomment 
pitau,  comme  sur  la  Côte-d'Or.  Celle  de  Foro  et 
d'Oflra  passe  pour  la  meilleure.  Cette  bière,  mêlée 
avec  de  l'eau,  est  une  liqueur  assez  agréable;  mais  il 
faut  en  user  avec  modération ,  parce  qu'elle  est  dan- 
gereuse en  elle-même,  ou  capable  du  moins  de  causer 
des  tranchées  fort  violentes.  On  lui  reproche .  aussi 
de  s'aigrir  aisément,  et  de  ne  pouvoir  souffrir  le 
transport. 

Les  hommes  ont  ici  la  liberté,  comme  à  Juida  et 
dans  les  autres  parties  de  la  Guinée,  de  prendre  au- 
tant de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  La  princi- 
pale femme  du  roi  porte  le  titre  de  reine,  avec  l'é- 
trange prérogative  de  pouvoir  vendre  les  compagnes 
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de  son  sorl,  pour  suppléer  à  ses  besoins  lorsque  son 
mari  refuse  d'y  satisfaire.   La  plupart  des  grands 
épousent  de  jeunes  filles  de  qualité,  qui  n'ont  pas 
plus  de  neuf  ou  dix  ans  ;  mais  ils  ne  consomment  le 
mariage  qu'après  les   avoir    entretenues    pendant 
quelques  années  en  qualité  de  servantes.  Elles  sont 
tout-à-fait  nues  dans  cet  intervalle,  et  lorsque  le 
temps  de  la  consommation  est  fixé,  elles  commen- 
cent à  se  couvrir  d'une  petite  pagne  ou  d'une  robe 
fort  courte. 

Les  mariages  ne  demandent  point  d'autre  cérémo- 
nie que  le  consentement  mutuel  des  parents.  L'usage 
n'oblige  l'homme  qu'à  faire  présent  de  deux  ou  trois 
pagnes  neuves  à  la  femme  qu'il  épouse,  et  qu'à  traiter 
ses  parents  et  ses  amis  avec  quelques  pots  de  pitau. 
Il  déclare  alors  à  l'assemblée  qu'il  prend  la  fille  qu'il 
nomme  en  qualité  de  sa  principale  épouse.  Comme 
la  naissance  et  la  fortune  sont  comptées  pour  rien 
dans  ces  alliances,  le  nègre  de  la  plus  basse  condition 
peut  aspirer  aux  femmes  de  la  plus  haute  qualité. 

L'air  d'Ardra  n'est  pas  favorable  à  la  propagation 
de  l'espèce  humaine.  Il  est  rare  qu'une  femme  ait 
plus  de  deux  ou  trois  enfants.  Les  femmes  d'un 
homme  de  qualité  sont  toujours  respectueuses  en  sa 
présence,  et  ne  lui  parleraient  pas  sans  avoir  reçu 
ses  ordres.  Lorsqu'un  mari  les  fait  paraître  aux  yeux 
de  quelque  étranger,  elles  sont  assises  l'une  près  de 
l'autre,  sur  des  nattes,  dans  l'enfoncement  d'une 
chambre;  et  s'il  les  avertit  par  un  signe,  elles  se 
mettent  à  battre  en  cadence,  avec  deux  bâtons,  sur 
une  petite  cloche  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  est  Tins- 
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trument  musical  de  leur  sexe.  Une  femme  qui  met- 
trait au  monde  deux  enfants  d'une  seule  couche, 
passerait  pour  adultère,  parce  que  les  habitants  ne 
peuvent  se  persuader  qu'elle  puisse  avoir  à  la  fois 
deux  enfants  du  même  homme. 

La  continence  n'est  pas  ici  plus  connue  des  fem- 
mes que  sur  le  reste  delà  côte,  et  la  crainte  même  de 
l'esclavage  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  aux  étran- 
gers lorsqu'elles  en  trouvent  l'occasion.  Elles  affec- 
tent de  paraître  lascives  et  libertines,  dans  l'air  et 
dans  les  manières.  Les  hommes,  encore  moins  capa- 
bles de  retenue,  ne  se  bornent  pas  à  leurs  propres 
femmes,  et  mettent  tous  leurs  soins  à  séduire  celles 
d'autrui.  Cependant  la  contrainte  où  elles  sont  rete- 
nues par  les  grands  et  les  riches,  fait  régner  plus  de 
modestie  et  de  sagesse  dans  les  conditions  supérieu- 
res. La  liberté  de  les  voir  n'est  jamais  accordée  aux 
hommes  du  même  pays;  et  les  Européens  même  ne 
l'obtiennent  qu'après  avoir  fait  naître  une  opinion 
fort  avantageuse  de  leur  caractère. 

Les  habitants  de  la  côte  s'emploient  à  la  pêche  ^ 
à  faire  bouillir  du  sel  et  aux  exercices  du  com- 
merce. Dans  les  terres ,  l'occupation  des  nègres  d'Ar- 
dra  est  l'agriculture.  Ils  cultivent  la  terre  à  force  de 
bras,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  vigueur  au 
travail. 

Leur  langue  doit  être  ou  fort  difficile  ou  fort 
désagréable ,  puisque  dans  l'usage  ils  préfèrent  ordi- 
nairement celle  d'Alquemi ,  et  qu'ils  la  trouvent  plus 
douce  et  plus  commode  (i). 

(i)  Barboty  dans  Churchill,  t.  v,  p.  348. 
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Leurs  funérailles  ne  différent  de  celles  de  la  Cote- 
d'Or  que  dans  deux  circonstances;  Tune,  qu'au  lieu 
que  sur  la  Côte-d'Or  c'est  la  famille  du  mort  qui 
fournit  l'étoffe  dont  on  enveloppe  le  cadavre,  cette 
dépense  tombe  ici  sur  le  gouverneur  de  la  place, 
et  que  le  lieu  de  la  sépulture  est  ordinairement  la 
maison  même  que  le  mort  habitait,  où  l'on  construit 
un  caveau  pour  cet  usage.  Ces  enterrements  se  font 
avec  peu  de  pompe  et  de  cérémonies.  Les  rois  même 
ne  sont  pas  plus  distingués;  mais  trois  mois  après 
leur  mort ,  on  sacrifie  quelques  esclaves ,  qu'où  en- 
terre près  d'eux  (i). 

Toute  la  nation  traite  ici  les  Européens  avec  beau- 
coup de  considération  et  de  civilité.  On  s'empresse 
de  leur  fournir  toutes  sortes  de  commodités  et  de 
rafraîchissements ,  à  si  bon  marché  qu'il  semble  tou- 
jours que  la  politesse  y  ait  plus  de  part  que  l'inté- 
rêt. Un  baril  d'eau  fraîche,  une  charge  de  bois  à 
brûler  ne  leur  coûte  que  deux  bagues  de  cuivre.  On 
leur  donne  un  boisseau  de  sel  pour  quatre  bagues, 
un  pot  de  bière  pour  une.  Ces  bagues  se  réduisent 
en  poules  ou  gallines.  Quatre  bagues,  que  les  habi- 
tants appellent  jaune,  font  cinq  poules. 

Les  Hollandais  font  un  commerce  considérable 
dans  le  royaume  d'Ardra(2).  Celui  des  Anglais,  sans 
avoir  autant  d'étendue ,  leur  rapporte  aussi  de  grands 
avantages.  Ils  ont  des  comptoirs  ou  des  loges  dans 
les  deux  villes  de  Praya  et  d'Offra.  Les  marchan- 
dises qu'ils  achètent  sont  des  étoffes  de  coton,  des 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  848  et  353. 
(a)  Le  même,  p.  35a. 
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pierres  bleues ,  qui  s'appellent  aigris  ou  akkoris ,  et 
qui  sont  fort  recherchées  sur  toute  la  côte;  mais  sur- 
tout un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  (i). 
La  meilleure  denrée  qu'ils  puissent  apporter  dans 
le  pays,  est  la  monnaie  favorite  des  nègres,  c'est-à- 
dire  des  boudjis  ou  bouges,  dont  le  cours  est  en 
usage  ici  comme  celui  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre 
en  Europe.  I^es  esclaves  se  paient  moitié  en  boudjis, 
moitié  en  marchandises,  à  moins  que  le  marchand, 
faute  de  boudjis ,  ne  soit  obligé  de  faire  autrement 
son  traité;  mais  ils  y  entrent  toujours  pour  un  tiers, 
ou  du  moins  pour  un  quart.  Les  barres  de  fer  plates 
tiennent  le  second  rang;  car  les  nègres  ne  les  aiment 
ni  rondes  ni  carrées.  Le  corail  long,  les  sarcenets  de 
la  Chine,  les  cuirs  dorés,  les  damas  rouges  et  blancs , 
les  draps  rouges,  les  chaudrons  et  les  bassins  de 
cuivre ,  les  bagues  et  les  anneaux  du  même  métal , 
la  verroterie  de  Venise,  et  les  colliers  de  différentes 
couleurs,  les  agates,  les  miroirs  à  cadre  doré,  les 
serges  de  Leyde ,  les  toiles  des  Indes  et  de  l'Europe, 
l'eau-de-vie  de  France,  le  vin  de  Canarie,  la  mal- 
voisie, les  chapeaux  noirs  de  Gaudebec,  les  taffetas 
d'Italie  blancs  et  rouges,  les  étoffes  d'or  et  d'argent, 
les  couteaux  de  Hollande  qui  se  nomment  bosmans, 
les  armoisins  à  fleurs ,  ou  rayés ,  les  brocatelles  d'or 
ou  d'argent,  les  fusils,  Içs  mousquets,  la  poudre  à 
tirer,  les  grands  colliers  de   Rouen,  les  sarcenets 


(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  35o,  dit  que  les  Hollandais 
l'emportent  beaucoup  sur  les  Anglais,  sons  le  rapport  du  com- 
merce, €t  qu'ils  transportent  annuellement  trois  mille  esclaves. 

X.  3o 
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blancs,  à  fleurs  (i),  les  armoiaîiis  ou  taffetas  des  Indes, 
Us  serviettes  damassées ,  les  grands  pendants  de  co- 
rail^ les  coutelas  larges  et  dores,  les  éckarpes  de 
soie,  les  grands  parasols,  les  pièces  de  huit  et  ks 
sonnettes  de  forme  cylindrique  ou  pyramidale,  sont 
a^ant  de  mardiandises  dont  les  nègres  sont  ido- 
lâtres, et  qui  sont  recherchées  avec  la  même  passion 
sur  toute  la  côte,  jusqu'à  la  rivière  de  Gabon. 

Ici,  comme  à  Juîda,  c'est  avec  le  roi  qu'on  fait 
les  traités  particuliers  de  commerce.  A  l'arrivée  d'un 
vaisseau ,  le  capitaine  ou  le  subrécargue  doit  s'adres- 
ser au  gouverneur  de  Praya,  pour  se  feire  conduire 
à  la  cour  avec  ses  présents,  qui  consistent  ordinai- 
rement ,  pour  le  roi ,  dans  une  pacotille  de  trois  ou 
quatve  livres  de  corail  et  de  quelques  pièces  d'étoffe, 
une  autre  pacotille  de  corail  pour  la  reine,  une  {nèee 
de  serviettes  damassées  pour  le  prince,  une  pièce 
d'armoisin  pour  le  foella  ou  le  capitaine  des  blancs , 
une  autre  pièce  de  la  même  étoffe  pour  les  portiers  de 
la  cour,  une  autre  pour  les  courtisans^;  dix  gallinhasou 
poules  de  boudjis  pour  les  danseurs,  ou  la  valeur  en 
d'autres  marchandises.  L'Européen  est  accompagné, 
depuis  le  rivage  jusqu'au  palais  d'Assem  (a),  par  le 
goUiVeraeur  de  Praya,  ou  ses  principaux  officiers, 
avec  uiie  fort  belle  suite  et  des  hamacs,  dont  le 
prix,  pour  chaque  porteur,  est  quatre  bagues  par 
jour  avec  la  subsistance.  Cependant ,  si  les  marchan- 

(i)  Les  sarcenets  sont  des  étoffes  en  soie  unie,  d'un  tissu  fin 
et  clair ,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  robes  de  femmes. 
(a)  L'auteur  appelle  Assera  le  grand  Ârdra,  ou  la  capitale. 
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dises  sont  pour  le  roi,  chaque  porteur  ne  peut  exi* 
ger  qu'une  bague.  L'usage  établi  pour  les  Européens, 
est  de  donner  au  roi ,  pour  la  permission  du  conn 
nerce  et  pour  ses  droits  sur  diaque  vaisseau,  la 
valeur  de  cinquante  esclaves  en  marchandises.  Le 
prince  a  deux  esclaves  pour  la  permission  de  prendre 
de  l'eau,  et  quatre  pour  celle  de  couper  du  bois.  Mak 
si  le  vaisseau  n'a  pas  besoin  de  ces  deux  secours,  il 
est  exempt  de  ces  derniers  droits. 

Le  hcmga ,  ou  le  capitaine  de  la  barre ,  reçoit  un 
esclave  en  marchandises  pour  douze  voyages  d'un 
canot,  de  la  terre  au  vaisseau,  ou  du  vaisseau  à 
terre.  U  est  obligé ,  à  ce  prix ,  de  se  tenir  sur  le  rivage 
avec  tous  ses  gens  pour  veiller  sur  les  rameurs,  pres- 
ser le  travail  et  donner  tous  les  secours  nécessaires 
au  truisport  des  marchandises ,  parce  que  la  barre 
eU,  ici  fort  dangereuse  (i). 

Il  n'est  pas  permis  aux  Européens  de  faire  le  ccmi- 
merce  des  esclaves,  et  des  aigris  ou  des  pierres 
bleues,  avant  que  la  permission  ait  été  publiée, 
ccMnme  à  Juida,  par  un  crieur  public,  à  qui  le  capi- 
taine doit  payer  pour  sa  peine  quarante  bagues  de 
cuivre,  vingt  poules,  une  pièce  de  kanequin  et  use 
pièce  de  petit  armoisin.  Il  est  conduit  ensuite,  avec 
le  même  cortège ,  dans  un  village  que  les  Hollandais 
ont  nommé  S^ock-vis-dorp,  quatre  milles  au  sudr 
sud*ouest  de  Praya,  où  il  fait  transporter  toute  sa 
cargaison  dans  im  logement  que  le  voit  lui  prête ,  cA 
d'où  il  envoie  au  palais  d'Âssem  les  marchanfiscfs 


(i)  Voyez  ci-dessu»  sa  description ,  p.  sof>. 

3o. 
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qui  sont  pour  le  roi  et  pour  la  cour.  Après  ces  pré- 
liminaires, c'est  au  grand-capitaine  du  commerce 
qu'appartient  le  droit  de  choisir  les  meilleures  mar- 
chandises de  la  cargaison.  Mais  comme  les  facteurs 
ont  à  servir  plusieurs  négociants  du  pays,  qui  achè- 
tent plus  cher  que  le  roi  et  le  grand-capitaine,  il  est 
rare  qu'ils  présentent  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  au  roi 
et  à  ses  officiers. 

La  mesure  des  boudjis  et  la  manière  de  compter 
avec  des  nœuds  sur  une  corde ,  est  ici  la  même  qu'à 
Juida. 

Lorsque  la  vente  est  finie,  le  capitaine  européen 
doit  présenter  au  roi  deux  mousquets,  vingt-cinq 
livres  de  poudre  et  la  valeur  de  neuf  esclaves  en 
autres  marchandises,  comme  un  témoignage  de  re- 
connaissance pour  la  permission  du  commerce.  Il 
doit  donner,  par  le  même  motif,  une  pièce  d'armbi- 
sin  au  foella,  une  autre  pièce  au  capitaine  de  la 
barre,  et  une  troisième  à  quelques  officiers  inférieurs. 
Ainsi  tous  les  droits,  pour  un  vaisseau,  montent  à  la 
valeur  de  soixante-dix,  soixante-quinze  ou  quatre- 
vingts  esclaves  en  marchandises  ;  au  lieu  qu'à  Juida 
ils  ne  passent  jamais  trente-deux  ou  trente-cinq  es- 
claves (i). 

Les  voyageurs  ont  observé  quelques  différences 
entre  la  religion  d'Ardra  et  celle  de  Juida.  Elles 
viennent  du  caprice  des  prêtres  qui  en  ont  la  direc- 
tion ;  car  malgré  l'indifférence  des  habitants  pour 
tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  d'une  autre  vie,  le 

(i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  348;  et  Dapper,  p.  307. 
Dans  la  traduction  d'Ogilby,  p.  469. 
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nombre  des  prêtres  est  infini  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  et  les  personnes  riches  se  font  honneiu* 
d'en  entretenir  un  dans  leur  maison. 

La  plupart  des  nègres  d'Ardra,  quoique  plonges 
dans  une  grossière  idolâtrie ,  et  sans  aucune  notion 
de  l'immortalité  de  l'âme,  ne  laissent  pas  de  se  former 
quelque  idée  confuse  d'un  être  supérieur,  puisqu'ils 
reconnaissent  un  pouvoir  qui  règle  le  temps  où 
chacun  d'eux  doit  arriver  au  monde,  en  sortir,  y 
retourner,  et  qui  arrange  à  son  gré  les  autres  évé- 
nements de  la  vie.  Ils  sont  alarmés  des  moindres  ac- 
cidents. On  les  voit  trembler  au  seul  nom  de  la  mort. 
Quoiqu'ils  paraissent  persuadés  que  le  corps  et  l'âme 
sont  détruits  par  la  pourriture ,  ils  croient  que  ceux 
qui  ont  été  tués  en  combattant  pour  la  patrie  re- 
viennent sur  la  terre ,  mais  avec  d'autres  traits  et  une 
nouvelle  figure,  qui  ne  permettent  pas  à  leurs  meil- 
leurs amis  de  les  reconnaître.  Cette  opinion  est  une 
invention  politique  de  leurs  prêtres,  pour  inspirer 
du  courage  aux  soldats.  Ils  racontent  là-dessus  mille 
histoires  extravagantes  ;  et  comme  ils  marchent  en 
campagne  à  la  suite  des  armées,  ils  prennent  soin 
d'enterrer  secrètement ,  pendant  la  nuit,  ceux  qui  ont 
péri  dans  une  action,  pour  se  donner  la  liberté 
d'assurer  qu'ils  les  ont  vus  reparaître  pleins  de  vie 
et  de  santé. 

Chacun  a  ses  fétiches  particuliers,  de  la  même 
nature  que  ceux  de  Juida,  et  donne  la  même  expli- 
cation au  culte  qu'il  leur  rend.  L'usage  commun  est 
de  couvrir  les  fétiches  d'un  grand  pot  de  terre.  Tous 
les  six  mois,  le  chef  d'une  famille  leur  fait  publique- 
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ment  ses  offrandes,  et  leur  propose  les  questions  ou 
les  demandes  qui  conviennent  à  ses  besoins.  Si  le 
prêtre  trouve  l'ofFrande  trop  vile,  il  déclare  à  l'ado- 
rateur que  les  fétiches  rejettent  ses  prières,  et  ne 
lui  feront  point  de  réponse  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
reçu  quelque  chose  de  plus  précieux.  II  n'en  est  pas 
quitte  à  moins  d'une  chèvre ,  d'un  chien  ou  quelques 
poules.  Alors  le  prêtre  fait ,  à  voix  basse ,  la  réponse 
de  l'idole,  que  la  stupidité  des  nègres  leur  fait 
prendre  pour  une  secrète  inspiration.  Après  avoir 
prononcé  l'oracle ,  le  prêtre  fait  rentrer  la  divinité  sous 
son  pot,  et  t'arrose  de  quelques  gouttes  de  liqueur. 
Les  amis  et  les  voisins,  qui  ont  été  témoins  du  sacri- 
fice, font,  après  lui ,  les  mêmes  aspersions. 

Si  la  cérémonie  se  fait  pour  un  malade ,  le  prêtre 
sacrifie  quelque  animal ,  arrose  le  fétiche  du  sang  de 
la  victime,  et  jette  la  chair  hors  de  la  maison,  comme 
un  reste  impur  et  profane. 

Le  respect  des  nègres  est  extrême  pour  les  prêtres. 
Ils  rendent  une  espèce  d'adoration  au  grand  pontife, 
et  le  regardent  comme  un  prophète  ou  un  devin, 
qui  a  la  vertu  de  prédire  les  choses  futures,  après 
avoir  conversé  avec  une  statue  difforme ,  placée  dans 
une  grande  salle  où  il  donne  ses  audiences  au  pu- 
blic. Cette  figure  est  de  la  grosseur  d'un  enfant  de 
quatre  ans.  Sa  couleur  est  blanche;  car  les  nègres 
sont  persuadés  que  c'est  celle  du  diable,  et  qu'il 
n'arrive  point  de  vaisseau  sur  la  côte  d'Ardra  dont 
il  ne  révèle  l'approche  au  grand-prêtre.  Ils  croient 
aussi,  comme  les  nègres  de  la  Côte-d'Or,  que  le 
diable  les  bat  cruellement.  On  leur  entend  du  moins 
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jeter  des  cris  dans  les  ténèbres,  et  c'est  à  cette  causé 
qu'ils  les  attribuent  (i).  | 

Snelgrave  observe ,  comme  une  preuve  du  respect 
qu'on  porte  aux  prêtres,  que,  maigre  la  loi  qui  con- 
damne à  mort  un  nègre  par  la  maison  duquel  un  in^- 
cendie  commence ,  le  feu  ayant  pris  à  Jakin  près  de 
la  cour,  et  le  palais  du  prince  ayant  été  consumé  par 
les  flammes,  on  ne  fit  aucune  recherche  «  parce  qu'on 
n'ignorait  pas  que  l'incendie  avait  commencé  paf  la 
maison  d'un  prêtre  (2).  Le  même  auteur  raconte  que 
le  fétiche  du  seigneur  de  Jakin  était  placé  au  centre 
d'une  grande  cour  carrée,  entre  quatre  belles  allées 
d'arbres.  L'édifice  qui  lui  servait  de  temple  avait  la 
figure  d'un  tas  de  foin ,  et  le  toit  n'était  que  de  paille. 
Mais  au  lieu  d'occuper  l'intérieur  de  ce  bâtiment,  le 
fétiche,  qui  était  un  crâne  de  mort,  avait  été  placé 
au  sommet  du  toit,  et  c'était  devant  cette  redoutable 
idole  qu'on  faisait  des  vœux  et  des  offrandes  pour  la 
santé  et  la  conservation  du  prince  (3).  On  lit  dans 
Phillips ,  que  le  fétiche  du  roi  d'Ardra  est  un  croco- 
dile; mais  d'Elbée  prétend  que  c'est  un  oiseau  noir, 
qui  ressemble  au  corbeau  (4). 

Dans  le  royaume  d'Ardra ,  un  nègre  qui  manque 
de  soumission  pour  les  ordres  de  la  cour,  a  la  tète 
tranchée,  et  ses  femmes  avec  ses  enfants  deviennent 
esclaves  du  roi. 

Les  débiteurs  insolvables  sont  abandonnés  à  la 


(i)  Barbut,  dans  Churchill,  t.  v  ,  p.  35a  et  suiv. 
(a)  Voyez  ci-dessus  la  Relation  de  Snelgrave,  t.  ix 

(3)  Voyage  de  Snelgrave,  p.  i4i- 

(4)  Voyez  ci-dessus  la  Relation  de  Phillips  ,  t.  ix. 
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merci  de  leur  créancier,  qui  a  la  liberté  de  les  vendre 
pour  se  rembourser  de  la  somme.  L'usage  impose  le 
même  châtiment  à  ceux  qui  débauchent  la  femme 
d'autrui.  Une  femme  qui  couche  avec  un  esclave  de- 
vient elle-même  l'esclave  du  maître  de  son  amant, 
s'il  est  d'une  condition  supérieure  à  celle  du  mari 
offensé  ;  mais  si  la  qualité  du  mari  l'emporte ,  il  de- 
vient le  maître  de  l'esclave  adultère.  Pour  les  autres 
crimes,  les  punitions  sont  les  mêmes  qu'à  Juida  (i). 

Le  roi  d'Ardra  prend  aussi  le  titre  de  roi  d'Al- 
quemi  (2).  Celui  qui  régnait  en  1670,  pendant  le 
voyage  de  d'Elbée,  se  nommait  Tozifon.  Il  n'avait 
pas  voulu  permettre  aux  Hollandais  de  bâtir  un  fort 
dans  ses  états,  par  la  raison  qui  lui  fit  refuser  la 
même  grâce  aux  Français.  Il  était  fils  de  Tési ,  roi 
d'Ardra  et  d'Alquemi.  Son  autorité  était  absolue ,  et 
l'on  n'approchait  de  sa  personne  qu'avec  les  soumis- 
sions qu'on  a  déjà  représentées.  Son  grand-prêtre, 
qui  était  revêtu  tout  à  la  fois  du  ministère  de  l'état 
et  de  la  religion ,  jouissait  seul  du  privilège  de  lui 
parler  debout. 

Tous  les  habitants  du  royaume,  sans  en  excepter 
les  étrangers,  paient  au  roi  une  capitation  considé- 
rable. La  cour  de  ce  monarque  est  nombreuse.  Cha- 
que officier  porte  le  titre  de  capitaine  avec  le  nom 
de  l'emploi  qu'il  exerce.  Les  blancs,  qui  font  le 
voyage  d'Assem  pour  obtenir  une  audience  du  roi , 
sont  logés  au  palais  dans  un  appartement  destiné  à 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  352. 
(s)  Voyez  ci-dessus  Tambassade  de  Matteo  Lopez,  dans  la  Re- 
lation de  d'Elbée.  Nous  avons  déjà  dit  qu*Alqueini  était  Oulcoumi. 
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l'usagé  de  chaque  nation.  lis  y  sont  traités  aux  dé- 
pens du  roi  jusqu'au  jour  de  l'audience.  Ce  sont  or- 
dinairement les  capitaines  du  commerce  et  de  la  ca- 
valerie qui  leur  servent  d'introducteurs.  Le  roi  fait 
ordinairement  quelques  pas  au-devant  d'un  Euro- 
péen, lui  prend  la  main,  la  presse  dans  la  sienne,  et 
lui  touche  trois  fois  successivement  le  premier 
doigt;  ensuite  il  le  fait  asseoir  à  son  côté,  sur  des 
nattes  fort  propres.  L'étranger  fait  apporter  ses  pré- 
sents, les  expose  à  la  vue  du  monarque,  déclare 
ses  intentions  ou  ses  demandes  par  la  bouche  de 
l'interprète  ordinaire ,  et  reçoit  une  réponse  par  le 
même  canal. 

Après  l'audience  du  roi ,  il  est  conduit  à  celle  du 
prince ,  qui  réside  ordinairement  dans  une  grande 
ville ,  environnée  de  murs,  à  deux  milles  de  la  ca- 
pitale. Les  formalités  de  cette  visite  sont  à  peu  près 
les  mêmes.  De  là  il  est  ramené  chez  le  grand-prêtre , 
où  les  étrangers  sont  traités  fort  noblement.  On  y 
est  assis,  à  la  manière  des  Turcs,  sur  des  coussins 
placés  sur  de  très  belles  nattes.  Si  ce  pontife  veut 
donner  à  quelqu'un  des  marques  particulières  de 
distinction,  il  fait  paraître  ses  femmes,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  quatre-vingts.  Elles  dansent  et 
chantent  dans  une  grande  salle ,  au  bruit  de  leurs 
instruments  de  musique. 

Le  roi  et  le  prince  ne  se  montrent  jamais  en  pu- 
blic sans  une  garde  nombreuse ,  armée  de  fusils ,  ^et 
conduite  par  le  général  de  la  cavalerie ,  qui  marche 
la  tête  couverte  et  le  sabre  à  la  main.  Le  roi  suit, 
appuyé  ordinairement  sur  les  épaules  de  deux  offi- 
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dtin ,  avec  leê  àtuu.  grande  capitaine  é  ueê  cMik^  et 
i^ikunûià  an  ^igiuïur»  autour  de  lui* 

Les  principale*  £[>rce6  du  roi  d'Ardra  iUHmàmi 
daasi  une  ann^4^  de  t{uarante  mille  hommed  die  ûiva- 
lerie,  qu'il  peut  mettre  en  campagne  au  premifr 
oi*dre.  U  n'y  a  d'ailleurs  que  l'entance  ou  la  vieilkfic 
i\m  dispensent  ses  sujets  de  [)rendre  les  armes  lori'^ 
qu'il  les  ap|)elle  sous  les  enseignes*  Sur  la  c6te,  les 
soldats  sont  armés  de  mousquets  et  de  sabres  ;  mtii 
plus  loin,  dans  les  terres,  ils  ont  encore  l'usage d^ 
arcs  et  des  (lèches ,  des  poignards ,  des  javelines  et 
des  massues  de  bois.  Quoique  grands  et  robustes, 
ils  ne  sont  pas  plus  braves  (i)  que  les  nègres  de 
Juida.  (Cependant  iU  ont  des  fêtes  anniversaires  pour 
C4^lébrer  leurs  anciennes  victoires ,  et  les  étrangers 
en  prendraient  une  bauU^  opinion ,  s'ils  en  jugement 
par  les  expressions  de  leur  joie.  Dans  leurs  exp^i- 
tions  militaires,  ils  portent  vim*.  sorte  de  pieu  ou  de 
gaule  ,  dont  la  forme  est  celle  d'un  *V,  et  sur  l'exlr^S- 
mité  supérieure  un  pelit  étendard  déployé,  auqui^l 
ils  donnent  (|uuntité  de  mouvements  fort  bizarres. 
Leiu's  tambours  se  terminent  en  [)ointe.  Us  les  bat- 
tent avec  une  sorte  de  nïesure,  taudis  que  d'autres 
frappent  ave(!  des  l)àtonâ  sur  de  petites  clocbes,  dont 
le  son  a  la  vertu  de  causer  aux  soldats  mille  agiti^' 
timis  ridicules.  Clet  instrument  produit  sur  eux  1^* 
même  effet  dans  leurs  amusenu^nts  et  dans  leurs  ftU'^' 
\m  musi(pie  vocaU^  est  en  usage  aussi  dans  leurs  ar-^ 

(i)  Barbol  fait  1»  inéine  ptîiuiiir»  de»  tioiipet  d'Ardiai  pour  t^ 
lâcheté,  \û  défaut  d«  diiicipliae  et  l'iguurauct)  des  chefë,  que  Bos 
mau  fait  da  i-eUe«  da  Juida, 
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mées.  Ils  ont  des  chanteurs  et  des  bouffons  pour  ani- 
mer le  soldat  par  des  chants ,  par  des  récits  et  des 
postures  martiales.  I^  cavalerie  a  de  petites  trom- 
pettes, qui  forment  des  chœurs  et  dont  le  bruit  est 
fort  aigu;  mais  tous  ces  secours  ont  peu  de  force  pour 
leur  échauffer  le  courage  (i).  Bosman  observe  que 
le  roi  d'Ardra ,  avec  toutes  les  contrées  qui  dépen- 
dent de  lui ,  est  vingt  fois  plus  puissant  que  celui  de 
Juida  ;  mais  qu'il  n'a  pas  la  hardiesse  de  lui  déclarer 
la  guerre ,  quoique  l'inimitié  soit  perpétuelle  entre 
ces  deux  couronnes  (2). 

L'intérieur  des  terres  a  des  états  encore  plus  puis- 
sants ;  mais  les  informations  de  Bosman  qui  en  parle  se 
réduisent  à  quelques  faits  dont  il  fut  témoin.  Pendant 
qu'il  était  à  la  cour  d'Ardra ,  il  y  vit  arriver  des  ambas- 
sadeurs d'un  grand  monarque ,  qui  venaient  avertir 
le  roi  que  plusieurs  de  ses  sujets  avaient  porté  des 
plaintes  à  leur  maître ,  et  lui  déclarer  de  sa  part  que 
si  les  gouverneurs  du  royaume  d'Ardra  ne  traitaient 
pas  le  peuple  avec  plus  de  douceur,  il  serait  obligé , 
contre  ses  propres  désirs,  de  marcher  au  secours  de 
ceux  qui  demandaient  sa  protection.  Le  roi  d'Ardra 
reçut  cette  menace  avec  un  sourire ,  et  pour  faire 
éclater  le  mépris  qu'il  en  faisait ,  il  envoya  les  am* 
bassadeurs  au  supplice.  Après  cette  insulte ,  le  mo- 
narque des  terres  intérieures .  fit  entrer  dans  le 
royaume  d'Ardra  une  armée  d'un  million  d'hommes , 
qui  portèrent  de  tous  côtés  le  ravage  et  la  désola- 
tion. Son  général  retourna  chargé  de  butin ,  et  s'at- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  35o. 

(a)  Bosman,  p.  877,  ou  p.  ^21  de  Tédit.  de  1705. 
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tendait  à  recevoir  des  récompenses  du  roi  son  maître  ; 
mais  ce  fier  monarque  le  fit  pendre  à  son  arrivée, 
parce  qu'il  ne  lui  avait  point  amené  le  roi  même 
d'Ardra ,  dont  sa  vengeance  demandait  la  tête  plutôt 
que  la  ruine  de  ses  sujets.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  cette  nation  redoutable,  dont  l'auteur  ne 
nous  apprend  pas  le  nom,  est  celle  des  Oyos,  ou 
des  Oycos ,  nommés  los  par  Snelgrave ,  qui  ont  la 
mer  pour  fétiche  national ,  mais  à  qui  leurs  prêtres 
défendent,  par  respect,  d'en  approcher  et  de  la  voir. 
Snelgrave  apprit  ces  circonstances  d'un  mulâtre  por- 
tugais ^  qui  avait  été  Jong-temps  prisonnier  à  la  cour 
de  Dahomey  (i). 

Dans  ces  derniers  temps ,  les  nègres  d'Ardra  n'ont 
point  eu  de  plus  mortels  ennemis  que  ceux  de  Daho- 
mey, et  l'on  a  déjà  lu,  dans  plusieurs  relations,  que 
leur  pays  est  devenu  la  proie  de  ces  barbares  vain- 
queurs. La  nation  et  le  pays  des  Dahomeys  n'ont  été 
connus  qu'à  l'occasion  de  leurs  conquêtes  et  de  leurs 
cruautés.  Snelgrave  raconte  que  leur  roi  sacrifia,  dans 
un  seul  jour,  à  ses  idoles  quatre  mille  nègres  de 
Juida ,  et  qu'il  fit  donner  la  mort  à  plusieurs  jeunes 
prisonniers  de  la  nation  des  Tuffos ,  pour  accompa- 
gner dans  l'autre  monde  quelques  unes  de  ses 
femmes  (2). 

Le  principal  fétiche  des  Dahomeys  n'est,  dans 
leur  opinion,  qu'un  génie  subordonné  à  quelque 
dieu  plus  puissant,  qui  pourrait  bien  être,  disent-ils, 

(1)  Bosinaii,   p.  424,  édit.  d'Utrecht,   ijoS;  Voyage  de  Snel- 
grave, p.  59. 
(1)  Ibid.,  p.  48. 
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îu  des  Européens  ;  mais  comme  ce  dieu  ne  s'est 
iit  connaître  dans  leur  pays  (i),  ils  croient  de- 
5e  borner  au  génie  qu'ils  adorent.  Snelgrave  oIk 

que  le  roi  ne  se  laisse  voir  à  personne  dans  les 

consacrés  au  fétiche  (2). 

[JLAIKE  DE   JUIDA,    OU   DE  WHIDAH,    OU   FIDA   ET  d'aRORA  , 

tiré  de  Barbet,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4i4* 


Français.  Juida. 

A 

is Yebode. 

r  (s') Note. 

ir Hynan. 

B 

le Auuetanto. 

Da. 

de  fer Appatine. 

Eni. 

Nou. 

Naqué. 

Appaty-vy. 

le Nou-bien  (3). 

Bs  ou  Cauris Aqoua. 

(les) Aoua. 

c 

is Rbo  boé. 

rd Pakpa. 

n Balila. 

t Ohon. 


Voyez  ci-dessus  l'article  de  Snelgrave,  t.  ix. 
Voyage  du  même  auteur,  p*  76. 
Noiie ,  suivant  des  Marchais. 
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Français.  Juida. 

Capitaine , Hontan. 

Chaînes  (des) Ogen. 

^hair Line. 

Chanter Gian. 

Chemise Hahon. 

Cheval , So. 

Cheveux Da  (comme  barbe). 

Chien Ovon. 

Cieux  (les) Gouy-ouliou. 

Citron Yé-bozouin  (i). 

Cochon Hohan  (a). 

Corde. Ocan  ou  ocar. 

Couper Bo. 

Couteau Gouyby. 

Cuivre Ganbanfefey. 

Culotte Blaya. 

D 

Danser Dou-my-opon. 

Dents  (les) Adou. 

Diable  (le) Sou. 

Dieu ....  Boden. 

Doigts  (les) Alovy. 

Dormir Domeio. 

E 

Eau  (F) Esine. 

Écrire Inovay. 

Enfant  mâle Lonon-vy. 

Enfants  des  princes Accazou-vy, 

Esclave Alabé. 

F 

Femme N'hoine. 

Femme  grosse     N'hoine  vas-qui-vy. 

(  1  )  Hyovo'uin ,  suiyant  des  Marchais. 
(a)  Han,  des  Marchais. 
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Français.  Jaidt. 

î) Bibant  houoy. 

A.1otinë. 

N'hoine  vy . 

le) Loucouta. 

Balila. 

G 

(la) Croero. 

Giou. 

Zasi. 

H 

Aous. 

Havooso. 

e Sonnon. 

le  palmier Amy. 

J 

>  (les) Affo. 

Blé. 

les) Lclé. 

le) Onquen  (i). 

L 

e  (la) Edé. 

les  mains Aio-assy. 

,  (les) Nou-bien. 

Ensinno. 

Hove-doubazy-boden. 

[la) Founou. 

M 

(les) Alo. 

Hielraou  ou  haihon. 

Il Osine. 

4yi  ou ,  fluivant  des  Marchais. 
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Français.  Jnida. 

Malade Miguiozon. 

Mer  (la) Houlgony. 

Mil  (gros) Bado. 

Mil  (petit)  .  r Hicon. 

Mordre Hendou. 

Mort Ecou. 

Mouton Kbo. 

N 

Nez A-onty. 

Nuit Zame  (i). 

o 

Œuf Eny. 

Oie Iden. 

Oiseau Equevy. 

Ongles  (les) Essin. 

Orange Yebo-zouinbo  (a). 

Oreilles  (les) Ota  (3). 

Orteils  (les) Otorey. 

P 

Pain Commen  ou  coman. 

Papier t. . . .  Hovey. 

Parler Gouefio. 

Peau  (la) Bazey. 

Pêcheur Hovevito. 

Perroquet. Egouyle. 

Petit Pevy. 

Pipe Azozeine. 

Pleurer Viavy. 

Pluie Gouyoccon. 

(i)  ZadOf  suivant  des  Marchais. 

(i)  Hyeuoisin  f  des  Marchais.  i 
(3)  Otto ,  des  Marchais. 
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Français.  Juida. 

Plume Couquelou. 

Poisson Gambavy. 

Poivre Ëlincon. 

Pot Hezeine. 

Promener Ozon. 

R 

Rat Hofine. 

Reine Accozouzy. 

Rire Couede. 

Roi Accazou. 

Rouge Fafay. 

S 

Sabre Gibybo. 

Sang  (le) Ho  honton. 

Sel Equé  (i). 

Serment Bodou-hovy. 

Serpent Ho  honton  (comme  sang). 

Singe Ëzine. 

Soleil Hovequé. 

Souliers. ...» Atopa. 

Sourcils Oudaman. 

Sucre Yebognc. 

T 

Tabac Hazo. 

Tête Aacon. 

Tétons  (les) Ano. 

Toile Avon. 

Tonnerre  (le) Zoou. 

Tonne  (il  ) Amasezoou  (a). 

Trembler Bibaoutoumy. 

(i)  Gué  f  suivant  des  Marchais. 
(1)  Sonogué,  des  Marchais. 

X.  3i 
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Français.  Juida. 

Trop Sousou. 

Tuer Mi-houy. 

V 

Vaisseau Hohon. 

Vent ; Gouiohonn. 

Ventre Ado. 

Vin Yebo. 

Vin  de  palmier Meveyhan  ou  Attan. 

Voile  de  vaisseau Honson. 

Y 

Yeux My  tuy  (i  ). 


PHRASES  DE  LA  LANGUE   JUIDA  ,  EXTRAITES  DE   DES  MARCHAIS  y 

t.  IV ,  p.  670. 

Français.  Juida. 

Bonjour,  mon  ami Afou  mihottou. 

Je  veux  partir  bientôt,  dé- 

péche-toi Ouazou  anomolé  démé. 

J'ai  de  belles  marchandises.* .  Acbandasié. 

Je  ne  veux  que  de  bons  nègres.  Digue  meraquebo. 

Je  voudrais  bien  parler  au  roi.  Digue  nadoco  cossou. 

Ce  nègre  est  trop  cher Memiton  vé. 

Combien  en  veux-tu  ? Nemo  aquiro  ? 

Deux  barils  de  poudre Soutou  baoùé. 

Quinze  fusils Sou  affaton. 

Trente  barres  de  fer Pratique  ban. 

Dix-huit  cabesches  de  cauris.  Aquoué  duba  soton  quanton. 

Douze  pièces  de  mouchoirs. .  Dou  cou  iion  onya  oué. 

Trente  pièces  de  platilles...  .  Locoh  ecban. 

Ce  nègre-là  est  malade Meto  eguiazou. 

Fais-moi  venir  un  hamac. . .  Diavonepo  d'œponam. 

Je  veux  aller  à  ma  tente..  .  .  Digue  najonou  onta. 

(  I  )  Noncou  f  suivant  des  Marchais. 
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Fraoçiiis.  Jtiida. 

I^es  porteurs  m'ont  volé , . , .  Bacétouyé  fimi. 

Apporte-moi  de  l'eau Sosi  ou  anam. 

Je  voudrais  un  bœuf. . . .  t . .  Cuiguyrom. 

Combien  cela  ? /  •  Nemo  nai  non  ta  aaé  non  ? 

Allons  à  la  chasse Anie  ou  é. 

Prends  mon  fusiL .........  Y  soquié. 

Ferme  la  porte Sou  ou, 

Ouvre  la  porte Ou-on. 

Fais  entrer Iré  ou  a. 

Mets  la  table. Tetave. 

Apporte  de  Teau-dfi-vie ....  I  jo  vo  an. 

A  ta  santé Non  an  doué. 

Fais  diligence Elayvon. 

Reviens  vite Yaoua. 

Cours  après  lui Di  ourzon  odé. 

Quel  est  cet  homme? Méno  ua  ? 

Quelle  est  cette  f(WWPe  ?. . . .  Nignone  te  oué  ? 

Que  demandeMU  ? Cuou  abio  ? 

Laisse-moi  en  repos  .  * Bonamanayi. 

Je  n'en  ai  pas  • Ëmaty. 

Ce  nègre  ne  peut  marcher. . .  Me  ma  zizou. 

Il  a  mal  au  pied , . . .  Goaasou  d'aflo. 

à  l'œil Nonguoumé. 

— ^.— -^  au  bras Aouf. 

Il  a  les  pians Gui  ehottiiou. 

Il  est  vieux Connïon  ho. 

Conduis  mes  nègres  à  la  tente.  Colemei  oueta. 

Viens  ici Oua. 

M'entends-tu  ? Ossé  ?  ♦ 

Adieu ,  mon  amt Doébé  minouué. 

A  demain Naf  fou  so. 

Viens  dîner  avec  moi Oua  dou  nou  ant. 

Je  suis  malade. Et  quiezou. 

Où  as-tu  mal ,  mon  ami  ?  Funa  guiaBOU  doguis  ? 

Prends  courage,  ee  ne  sera 

3i. 
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Français.  Juida. 

rien Emoyé  doutamé. 

Prends  cela.  . .  , Yiné. 

Dors-tu  bien  ? Damlo  monon  ? 

Mange  cela Yinouidou. 

Bois  ceci Jisinou. 

Veux-tu  de  Teau-de-vie?  A  guiro  a  an  ? 
Qu'on    laisse   en    repos    cet 

homme Boueméné  nan. 

Donne-moi  mon  habit Aoùebo. 

Combien  cette  pagne? Nemoanas  aouvoaton? 

L'as-tu  vu  ? A  moncan  ? 

Oui En  moy. 

Non Ma  moy. 

Range-toi Sajj. 

Sors  d'ici Son  j. 

Ton  or  n'est  pas  bon Hiato  emagnion. 

Retirons-nous Mi  oua  mihy. 

On  nous  écoute H'yno  dato  my. 

Apporte  le  café, Hyi  café  ou  anani. 

Apporte  des  huîtres Hyi  a  d'aynoné. 

Je  veux  manger Nadoii . 

Ce  nègre  est  fou Et  d'alé. 

Porte  cette  lettre So  oueney. 

Rapporte  la  réponse.  ......  Nai  nesso  oiié  nairié  naoua. 

Les  blancs  ne  mangent  pas 

les  hommes Hiobo  ad  madou  mêla. 

Il  pleut Guiconguia. 

Je  veux  me  coucher^ Nayi  molahi. 

Boutoir « Affon. 

Allons  à  la  pèche    A  oua  mihou  hoiié. 

Donne  du  sucre Hi  i  que. 

Tu  oublies  tout Ahoupo. 

Allons  voir  danser Oua  nei  pontoué. 

Un  nègre  s'est  sauvé Meroposi. 

Adieu  ',  je  veux  partir.  . .  , .  .  Doeboé  oé  nay. 
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NOMS    DE  I<f01IBIlE. 

Français.  Juida. 

Dé. 

X Aoùé. 

s Otton. 

tre Cné. 

I Atton. 

Troupo. 

Keoûé. 

Qui  aton. 

r KeDé. 

Ao. 

e Ouroépo. 

ze Oyaoé. 

ze Oy  aton. 

torze Oy  éné. 

ize Fotou. 

3 Fotou  croupo. 

sept Fotou  conoûé. 

huit Fotou-couton. 

neuf Fotou-koiieoé. 

;t Co. 

;t-un Co  kou  nouepo. 

;t-deux Co  conoùé. 

;t-tiK)is CoquantOD. 

;t-quatre.  .  .    Co  kouené. 

;t-cinq Kouaton. 

;t-six Kouaton  connokpo. 

;t-sept Kouaton  conoùé. 

;t-huit Kouaton  contou. 

;t-ncuf Kouaton  coùené. 

ite Keban. 

rante Kaulé. 

|uante Kar.leaton. 

ante Kanlaou. 
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Français.  Juida. 

Soixante-dix Kanlecba. 

Quatre-vingts Kanoué. 

Quatre-vingt-dix Kanoué  ou. 

Cent ....    Kanocco. 

Deux  cents »...  Katon.  • 

Trois  cents Kenico. 

Quatre  cents Folé. 

Cinq  cents Folé  kanouco. 

Six  cents Faové, 

Sept  cents Faové  kanouco. 

Huit  cents Fené. 

Neuf  cents Fené  kanouco. 

Mille i  * .  k  Fooûé. 


FIN   DU  TOME   DIXIÈME. 
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